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ZADOG  KAHN 


Vendredi  8  décembre  s'est  éteint  à  Paris,  dans  sa  soixante-sep- 
tième année,  M.  Zadoc  Kalin,  grand  rabbin  de  France.  Celte  mort, 
perte  irrépai'able  pour  le  Judaïsme  français,  et  qui  met  en  deuil  ce- 
lui de  tous  les  pays,  —  carTactivité  féconde  de  l'illustre  défunt  avait 
dépassé  depuis  longtemps  les  bornes  de  notie  patj'ie, —  fra|)pe  très 
douloureusement  la  Société  des  Etudes  juives.  M.  Zadoc  Kalin, 
comme  l'a  rappelé  justement  M.  Théodore  Reinacb  sur  sa  tombe, 
fut  le  véritable  fondateur  de  notre  Société  et,  depuis  la  première 
heure,  il  ne  cessa  jamais  de  lui  prêter  le  concours  le  plus  actif  et  le 
plus  fervent.  Membre  du  Conseil,  plusieurs  fois  son  président  ou 
vice-président,  collaborateur  de  notre  Revue,  M.  Zadoc  Kabn  a 
contribué  largement  au  bon  jenom  scientifique  et  à  la  prospérité 
de  la  Société  des  Études  juives.  Le  moment  n'est  pas  venu  encoi'e 
de  faire  l'inventaire  immense  d'une  carrière  si  fructueusement 
remplie.  Ce  ne  seia  pas  une  tache  médiocre  que  l'élude  biogra- 
phique de  la  personne  et  de  l'œuvre  de  M.  Zadoc  Kahn.  En  atten- 
dant qu'on  érige,  soit  dans  notre  recueil,  soit  ailleurs,  ce  monu- 
ment de  piété  et  de  reconnaissance,  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré,  sans  doute,  de  placer  sous  leurs  yeux  les  éloquentes  allocu- 
tions prononcées  lors  des  obsèques  du  grand  dis[)aru.  Tournons, 
nous  ne  ferons  (jue  retracer  brièvement  ici  les  étapes  principales 
de  sa  carrière. 

Né  le  IS  févj-ier  18;J{),  à  iMommenbeim,  pelit  village  du  Bas-Rhin, 
d'une  famille  modeste,  Zadoc  Kahn  commence  à  étudier  la  Bible 
et  le  Talmud  chez  des  rabbins  de  la  i-égion,il  entre  en  IHoO  à  l'école 
rabbinique  de  Metz,  va  avec  cette  école  à  Paris,  y  termine  ses  études 
en   t8()^  par  (h*  brillanis  examens  qui   lui   valent    le  diplôme  de 
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grand-rabbin.  A  sa  sortie  du  séminaii*e,  il  dirige  quelque  temps 
l'école  préparatoire  du  Talmud-Torah.  Quatre  ans  après,  il  est 
nommé  rabbin  adjoint  au  grand-rabbin  de  Paris,  en  remplacement 
d'Elie-Aristide  Astruc,  nommé  grand-rabbin  de  Belgique.  En  1867, 
il  publie  sa  tbèse  sur  l'Esclavage  selon  la  Bible  et  le  Talmud, 
qui  lui  vaut  le  diplôme  supérieur  de  grand-ral)bin.  En  1868,  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans.  il  est  élu  grand-rabbin  du  Consistoire  de  Paris, 
il  occupe  ces  fonctions  jusqu'au  :2o  mars  1890,  date  à  laquelle  il 
devient  grand-rabbin  de  France,  succédant  à  Lazare  Isidor.  Il 
occupe  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  survenue  au  moment  même  où, 
par  la  loi  de  séparation  des  Églises  et  de  l'État,  ses  fonctions  ces- 
saient d  être  ofticielles.  M.  Zadoc  Rahn,  en  dehors  de  sa  charge 
pastorale,  était  président  honoraire  de  l'Alliance  Israélite  univer- 
selle, président  de  la  Commission  du  séminaire  Israélite,  membre 
du  Conseil  de  la  Jewish  Colonization  Association  ;  il  a  été  le  fon- 
dateur ou  le  collaborateur  de  nombreuses  sociétés  et  institutions 
juives  ou  laïques.  Comité  de  Bienfaisance,  Refuge  du  Plessis-Pi- 
quet.  Refuge  de  Neuilly.  Société  des  Études  juives.  Alliance  fi"an- 
çaise.  Société  des  prisons,  etc..  etc. 

Il  avait  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  eu  1879  et  promu 
oflicier  en  i90\. 

Outre  la  thèse  citée  plus  haut.  M.  Zadoc  Kahn  a  publié,  dans  la 
Hevue  de-  Etudes  juives,  une  étude  sui*  le  Livre  de  Joseph  le  Zé- 
lateur (1880-81)  et  une  biographie  de  son  ami  Isidore  Loeb  189:2  . 
De  son  œuvre  de  prédicateur  il  reste,  outre  de  nombreux  ser- 
mons et  allocutions  publiés  séparément,  trois  séries  de  Sermons  et 
Allocutions^  parus  eu  1875.  1886  et  1894,  un  volume  intitulé  Ser- 
mons et  Allocutions  à  la  jeunesse  Israélite  (1878)  et  un  volume 
d'oraisons  funèbres  :  Souvenirs  et  Regrets  ^1898).  Ajoutons  que 
M.  Zadoc  Kahn  a  beaucoup  travaillé  à  la  traduction  de  la  Bible 
entreprise  sous  sa  direction  par  le  rabbinat  français  et  dont  le  pre- 
mier volume  (édition  complète  et  édition  abrégée  sous  le  titre  de 
ftible  de  la  Jeunesse)  a  paru  eu  1899.  De  la  deuxième  partie  il  avait 
déjà  fait  paraître  cette  année  séparément  le  Livre  des  Psautnes  et 
il  mettait  la  dernière  niain  à  la  préparation  du  deuxième  et  dernier 
volume  de  cette  Bible,  quand  la  mort  est  venue  le  surprendre  eo 
pleine  activité  et  lucidité  d'esprit. 
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DISCOURS  PRONONCÉ  PAJI  M.  THÉODORE  REINACH 

AU    NOM   DE   LA    SOCIÉTÉ    DES   ÉTUDES   JLIVES. 

Messieurs, 

Des  voix  éloquentes  viennent  do  vous  dire  ce  qu'a  été,  ce  qu'a 
fait  pour  le  Judaïsme  d'hier  et  d'aujourd'hui  l'homme  de  grand 
coeur  que  nous  pleurons.  Au  nom  de  la  Société  des  Études  juives 
je  dois  rappeler  en  quelques  mots  ce  qu'il  a  fait  pour  le  Judaïsme 
d'autrefois. 

En  lui  apportant  un  suprême  hommage,  nous  n'accomplissons 
pas  seulement  un  devoir  de  reconnaissance  ;  nous  exauçons  un 
vœu  touchant  de  M.  Zadoc  Rahn  lui-même.  Au  printemps  dernier, 
dans  le  hanquet  cordial  qui  réunissait  les  memhres  de  notre 
Société  à  l'occasion  de  notre  vingt-cinquième  anniversaire,  Zadoc 
Rahn  nous  disait  :  w  Sil  y  a  un  titre  que  je  désire  qu'on  rappelle 
un  jour  à  mes  ohsèques,  un  titre  que  je  désire  qu'on  inscrive  sur 
ma  tomhe,  c'est  d'avoir  été  un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
Études  juives.  »  Nous  étions  loin  de  prévoir,  en  écoutant  ce  soir-là 
sa  parole  enjouée  et  jeune  comme  de  coutume,  que  c'était  en 
quelque  sorte  son  adieu  qu'il  adressait  à  la  Société  et  que,  si  peu 
de  mois  après,  nous  viendrions  à  notre  tour  lui  adresser  le 
nôtre... 

Sa  modestie  disait  «  un  des  fondateurs  »  ;  c'est  le  fondateur  qu'il 
aurait  fallu  dire.  Fondateur  de  notre  œuvre,  Zadoc  Kahn  l'a  été,  en 
elïet,  parc^  qu'il  en  a  conçu  l'idée,  parce  que,  du  premier  coup,  il 
lui  a  tracé  son  programme,  pane  que,  grâce  à  sa  haute  autorité 
morale,  due  moins  à  sa  situation  officielle  qu'à  une  intelligence 
toujours  en  éveil  et  à  une  bonté  toujours  layonnante,  il  a  su 
grouptir  autour  de  lui  la  plialange  de  collaborateurs  dévoués  qui 
devait  assurer  le  succès  de  notre  œuvre.  Je  les  vois  encore,  assis 
rue  Laf  lit  te,  autour  de  la  table  où  se  rédigea  notre  premier  procès- 
verbal,  le  10  novembre  1879.  A  côté  des  anciens,  à  côté  de  Chjai'les 
Netter,  le  bon  rabatteur  de  la  première  heure,  de  Joseph  Deren- 
bourg,  l'impeccable  érudit,  de  Lazare  Isidor,  le  patriarche  nai- 
quois  qui  avait  été,  à  son  heure,  un  précurseur  et  même  un  héros, 
je  reconnais  ceux  que  le  procès-verbal  appelle  modestement  «  un 
cei'iain  nombre  de  jeunes  gens  israéUtes»;  et  parmi  eux,  au  pre- 
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mier  rang,  le  baron  James  Edouard  de  Rothschild,  notre  premier 
président,  qui  aurait  pu  se  contenter  de  nous  apporter  un  nom 
célèbre  et  une  brillante  situation  sociale,  mais  qui  voulut  y  joindre 
un  solide  mérite  personnel,  la  curiosité  bien  rare  du  bibliophile 
qui  ouvre  ses  livres,  et  la  bonté  plus  rare  encore  du  mécène  qui 
ouvre  son  cœur;  Isidore Loeb,  la  conscience,  le  labeur,  la  modestie 
faite  homme  ;  Arsène  Darmesteter,  dans  les  yeux  de  qui  la  passion 
de  la  science  luisait  comme  une  flamme  ardente  qui  menaçait  de 
consumer  et  qui,  en  eflet,  consuma  bientôt  sa  frêle  enveloppe... 
Que  de  belles  intelligences!  que  d'àmes  d'élite, ravies,  hélas  1  avant 
riieure,  et  que  vient  aujourd'hui  rejoindre,  arrivé,  il  est  vrai,  au 
seuil  de  la  vieillesse,  mais  trop  tôt  pour  notre  amitié,  trop  tôt 
pour  le  bien  qui  lui  restait  à  faire,  le  chef  vénéré  du  Judaïsme 
français  ! . . . 

Zadoc  Kahn  avait  eu  de  bonne  heure  le  goût  des  recherches 
d'histoire  et  d'érudition.  Il  y  apportait  de  précieuses  qualités  de 
fond  et  de  forme  (]ue  révèlent  ses  premiers  travaux  :  une  méthode 
sévère,  une  diction  lucide,  simple  et  élégante.  Au  sortir  du  Sémi- 
naire, un  aveugle  claii'voyant,  Salomon  Munk,  le  choisissait  pour 
rédiger  à  sa  place  la  table  analytique  de  sa  traduction  du  Guide 
des  Égarés  :  lâche  délicate,  exigeant  du  savoir  et  du  tact,  qu'ap- 
précieront tous  ceux  qui  en  ont  rempli  de  pareilles  ou  qui  ont 
souffert  des  index  mal  faits  par  autrui.  Celui  de  Zadoc  Kahn  lui 
valut  de  la  part  de  Tillustre  savant  un  témoignage  public  de 
reconnaissance.  Puis  ce  fut  cet  Essai  sur  Vesdavatie  dans  la  Bible 
et  le  Talmud,  petit  livre  resté  justement  classique,  et  dont  Wallon 
a  consacré  les  résultats  dans  un  chapitre  de  la  deuxième  édition  de 
son  Histoire  de  V Esclavage,  où  il  le  cite  presque  à  chaque  page. 

Une  brillante  carrière  de  savant  semblait  s'ouvrir  devant  le  jeune 
lalmudistc,  mais  les  succès  mômes  qui  le  désignaient  à  l'attention 
de  ses  coreligionnaii'cs  devaient  Tarracber  à  la  science  qui  les  lui 
avait  valus,  llabhiu- adjoint  à  vingl-huil  ans,  grand-rabbiu  de 
Paris  à  trenle  ans,  il  fut  bientôt  Irof)  absorbé  par  les  soins  écra- 
sants de  son  double  ministère  —  ministère  de  culte  et  ministère 
de  bienfaisance  —  pour  consacrer  à  l'érudition  autre  chose  que 
ses  monuMits  perdus,...  et  il  n'en  avait  guère.  Mais,  si  sa  produc- 
tion en  fut  dimiiuK'c,  son  zèb^  pour  les  bonnes  éludes  ne  le  fut  pas, 
et  ce  zèle  trouvait  un  sliiuulant  et  connue  une  boussole  dans  son 
patriotisme,  doublé  pai'  la  catastrophe  où  il  avait  perdu  sa  petite 
patri*\  C'est  ainsi  (piun  jour  cet  Alsacien  déraciné,  profondé- 
ment Juif  cl  profondément  Fi'ançais,  conçut  la  grande  et  féconde 
pensée  de  réunir  en  un  faisceau  toutes  les  jeunes  énergies,  tous 
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les  jnunos  talents,  qu'il  devinait  an  sein  dn  Judaïsme  français,  et 
de  détourner  une  partie  de  leur  activité  vers  Tétude  du  passé  de  la 
France  Israélite  et  d'Israël  en  général.  Il  s'agissait,  en  un  mot,  de 
laïciser  l'histoire  du  Judaïsme,  restée  jusqu'alors  l'apanage  presque 
exclusif  des  rabbins.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  un  double  ou- 
tillage :  par  la  création  d'une  revue  et  d'une  bibliothèque  d'ou- 
vrages originaux,  on  devait  provoquer,  encourager  les  recherches 
savantes  sur  cette  vaste  matière  trop  négligée  dans  notre  pays;  par 
des  conférences  et  des  rapports  annuels,  on  devait  en  vulgariser 
les  résultats. 

La  Société  des  Études  juives  a  plus  que  justifié  les  espérances 
de  ses  fondateurs.  Reconnue  d'utilité  publique  après  dix-sept  ans 
d'existence,  sur  le  rapport  de  l'homme  éclairé  et  libéral  qui  détient 
aujourd'hui  le  portefeuille  de  l'Instruction  publique,  elle  est  dé- 
sormais une  personne  morale  qui  survivra,  j'en  ai  confiance,  à 
bien  des  générations  de  travailleurs.  Notre  bibliothèque  met  sous 
presse  son  huitième  volume.  Notre  revue  est  devenue  le  recueil  le 
plus  réputé  de  son  espèce,  un  organe  qui  attire  non  seulement  des 
lecteurs,  mais  des  collaborateurs  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
confessions.  Sans  jamais  renoncer  au  caractère  bien  français  qu'elle 
a  revêtu  dès  l'origine,  à  la  fois  par  la  langue  et  par  l'esprit  où 
elle  est  rédigée,  elle  a  été,  selon  le  mot  de  Zadoc  Kahn  lui-même, 
a  une  maison  hospitalière  ouverte  à  tous  ceux  qui  unissent  la  sin- 
cérité à  la  compétence  ».  Les  cinquante  volumes  de  sa  collection 
sont  une  mine  inépuisable  de  renseignements  exacts  et  précis  sur 
le  passé  d'Israël  envisagé  sous  tous  ses  aspects,  p  étudié  —je  cite 
encore  une  fois  notre  ami  —  avec  une  entière  bonne  foi,  sans  parti 
pris,  sans  arrière- pensée  ». 

Zadoc  Kahn  ne  se  contenta  pas  d'être  le  promoteur  de  cette  belle 
œuvre  et  de  la  façonner  en  quelque  sorte  à  son  image.  Il  y  con- 
tribua de  sa  parole  et  de  sa  plume,  trop  rarement,  mais  toujours 
avec  éclat.  Une  des  études  les  plus  attachantes  qu'ait  publiées 
notre  revue  est  son  travail  sur  le  Litre  de  Joseph  le  Zélateur,  cu- 
rieux recueil  manuscrit  de  controverses  religieuses  du  moyen  âge. 
Dans  cette  étude  revivent,  avec  leurs  physionomies  originales,  toute 
une  galerie  de  rabbins  français  du  xnr  siècle  et,  en  face  d'eux, 
leurs  adversaires  mitres  qui  n'étaient  pas  toujours  leurs  ennemis. 
C'est  aussi  sous  les  auspices  de  la  Société  qu'il  a  donné,  mais  non 
publié,  sa  belle  conférence  sur  Ma'imonide ,  revenant  ainsi,  en 
pleine  maturité,  au  sujet  de  prédilection  de  sa  jeunesse.  Trois  fois 
—  en  1882,  en  1886,  en  1901  —  Zadoc  Kahn  a  été  le  président  de 
notre  Société,  et  en  cette  qualité,  ou  comme  vice-président,  il  a 
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dirigé  bion  des  assemblées  générales,  inauguré  bien  des  confé- 
rences remarquables,  avec  une  bonne  grâce  et  un  à  propos  qui  ne 
se  démentaient  jamais.  D'ailleurs,  membre  ou  non  du  bureau,  il 
assistait  aussi  régulièrement  que  possible  aux  séances  de  notre 
Conseil  ;  aucune  question  délicate  n'était  soulevée,  sans  qu'il  la  fît 
J)énéficier  de  son  expérience  et  de  sa  haute  raison  conciliante: 
aucune  démarcbe  difficile  n'a  été  accomplie  sans  laide  de  son  in- 
lassable dévouement.  Nul  ne  nous  apportait  en  ])lus  grand  nombre 
les  concours  pécuniaires  sans  lesquels  une  œuvi-e  comme  la  notre 
ne  peut  vivre  et  les  concours  scientifiques  sans  lesquels  elle  ne 
mérite  pas  de  vivre.  Il  a  fait  plus  encore.  C'est  lui  qui  nous  a  re- 
commandé l'homme  qui  fut  pendant  quinze  ans  la  cheville  ou- 
vrière de  la  revue,  l'inoubliable  Isidore  Loeb,  son  camarade  de  Sé- 
minaire, son  ami  de  toute  la  vie.  Quand  Loeb  nous  fut  enlevé,  il 
lui  consacra  une  notice  biographique  où  lémotion  contenue  ne 
fait  que  souligner  la  finesse  et  la  ressemblance  du  portrait;  puis, 
non  content  de  louer  dignement  Loeb,  il  nous  amena  son  digne 
successeur  :  c'est  à  Zadoc  Kahn  que  nous  devons  Israël  Lévi. 

Messieurs,  au  début  de  ces  paroles,  je  vous  disais  que  mon  but 
était  seulement  [de  rappeler  ce  que  Zadoc  Kahn  a  fait  pour  le  Ju- 
daïsme d'autrefois,  et  je  vous  l'ai  montré,  en  efï'el,  éclairant  le 
passé  d'israèl  par  ses  propres  Iravaux,  fondant  la  Société  des 
Études  juives,  lui  traçant  sa  voie,  l'animant  de  son  esprit.  Mais 
tout  se  lient  dans  la  vie  comme  dans  la  vérité.  Alors  même  que 
Zadoc  Kahn  avait  les  yeux  fixés  sur  le  passé  seul,  le  présent  et 
l'avenir  du  Judaïsme  profitaient  de  sa  féconde  initiative.  Sans 
doute  notre  Société  a  tenu  à  répudier  dès  sa  naissance,  elle  conti- 
nuera à  répudier  jusqu'au  bout  toute  velléité  de  polémique  , 
toute  tentative  d'édification  :  abstention  d'autant  plus  remarquable 
(jue  son  ci'éateiir  était  un  rabbin,  un  croyant  et  l'un  des  prédi- 
cateurs les  plus  éloquents  de  son  temps.  Mais  précisément  parce 
que  la  science  seule  nous  a  guidés,  nous  n'avons  pas  servi  que  la 
science. 

D'abord,  parce  que  la  force  qui  se  dégage  de  la  simple  vérité  est 
si  intense,  qu'il  n'est  pas  un  homme  de  bonne  foi  (pii  puisse  par- 
coui'ir  noire  recueil  sans  y  puiser  un  peu  d'équité,  de  pitié  et 
même  dadmiialion  pour  celle  race  de  martyrs  qui  a  lancé  l'idée 
de  justice  dans  le  monde,  (|ui  a  soulVort  pour  y  avoir  cru,  et 
(pli  ne  cessera  de  souMVir  (jue  loi'scpie  la  justice  ama  partout 
Iriompbé 

Knsuite,  parce  que  l'étude  sincère  et  désintéressée  delà  religion 
israélile,  depuis  ses  origines,  nous  a  montié  pai'toul  le  mouve- 
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nienl,  au  liou  do  rimmohilit»'  factice  où  se  complaisail  rorj^uoil 
(les  apologistes  d'autrefois.  Nous  avons  appris,  nous  savons  de 
science  certaine,  que  la  religion  d'Osée  et  d'Amos  n'est  pas  tout  à 
fait  celle  de  Samuel,  que  le  Judaïsme  du  second  Isaïe  ou  d'Hillel 
n'est  pas  celui  d'Ezéchiel,  pas  plus  que  le  Judaïsme  de  Moïse  Men- 
delssohn  n'est  celui  de  Moïse  Maïmonide.  Sur  un  même  fond  inva- 
riable de  principes  se  développe  une  série  de  lentes,  mais  conti- 
nuelles métamorphoses,  à  mesure  que  se  réfléchit  dans  les  idées 
et  les  formes  religieuses  le  progrès  des  connaissances  scientifiques 
et  des  conceptions  morales. 

Eh  bien,  ce  qui  est  vrai  d'hier.  Test  aussi  de  demain.  Les  astro- 
nomes qui  jalonnent  les  positions  successives  d'une  comète  dans  le 
ciel,  qui  les  relient  ensuite  par  une  courbe  continue  et  prolongent 
celte  courbe  dans  l'espace  infini,  dessinent,  pour  ainsi  dire,  à 
l'astre  errant  son  itinéraire  futur.  De  même  les  historiens  du  Ju- 
daïsme, en  analysant  les  causes  de  son  évolution  passée,  an- 
noncent, justifient,  que  dis-je?  préparent  ses  changements  à  venir. 
Zadoc  Kahn,  dont  l'esprit  conservateur  à  l'anglaise  ne  s'effrayait 
d'aucune  nouveauté  opportune,  Zadoc  Kahn,  dont  la  prudence 
hardie,  passez-moi  le  mot,  envisageait  sans  répugnance  d'inévi- 
tables transformations,  Zadoc  Kahn  disparaît  au  moment  même 
oïl  le  Judaïsme  français,  brusquement  émancipé  de  la  tutelle  de 
l'État,  avait  le  plus  besoin  de  ce  guide  éprouvé  pour  secouer  l'iner- 
tie des  uns  et  modérer  l'impatience  des  autres.  Mais  les  témoins  de 
sa  vie,  les  confidents  de  ses  espérances,  ne  laisseront  périr  ni  sa 
mémoire,  ni  ses  leçons.  Sa  pensée,  vivante  parmi  eux,  les  sou- 
tiendra dans  l'œuvre  nécessaire  qui  marquera  une  étape  nouvelle 
et  féconde  de  l'ascension  d'Israël  vers  un  idéal  toujours  plus  élevé 
de  vérité,  de  beauté  et  de  bonté  !.. 


DISCOURS   PRONONCÉ   PAR  M.   C.   RODRIGUES-ELY 

AU  NOM  DU  CONSISTOIRE  CENTRAL  DES  ISRAÉLITES  DE  FRANCE. 

Messieurs, 

Le  Judaïsme  français  est  frappé  à  la  tête.  Celui  qui  non  seulement 
faisait  sa  parure  et  son  orgueil,  ?nais  qui  était  comme  une  part 
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même  de  son  Ame,  le  grand-rabbin  Zadoc  Kahn  nous  est  enlevé  et 
une  mort  prématurée  vient  arrêter  le  cours  de  la  plus  merveilleuse, 
de  la  plus  féconde  activité.  Le  Consistoire  central,  i)rivé  de  l'homme 
éminent  qui  pendant  tant  d'années  avait  présidé  à  ses  délibérations, 
sentait  encore  sa  l)lessure  toute  vive  et  voici  que  lui  est  ravi  par 
une  catastrophe  brutale  celui  qui  était  son  guide  religieux,  rins[)i- 
rateur  de  tous  ses  actes  et  de  toute  son  œuvre. 

Doyen  des  membres  de  cette  assemblée  et  appelé,  à  ce  titre,  à 
apporter  ici  l'hommage  de  ses  regrets  et  de  sa  reconnaissance,  je 
ressentirais  cruellement  mon  insuffisance  pour  une  telle  tâche,  si 
je  ne  pensais  que  Féloge  d'un  pasteur  comme  celui  que  nous  pleu- 
rons réside  moins  dans  les  paroles  que  nous  prononçons  que 
dans  le  souvenir  présent  à  tous  de  tout  ce  qu'a  l'ait,  de  tout  ce  qu'a 
été  celui  qui  disparaît,  dans  la  manifestation  de  ce  deuil  si  profond, 
si  sincère,  qui  réunit  aujourd'hui  tous  les  Israélites  français  dans 
la  plus  intime  communion  de  douleur. 

C'est  le  23  mars  1890  que  M.  Zadoc  Kahn  avait  pris  possession 
du  poste  de  grand-rabbin  du  Consistoire  central  des  Israélites  de 
France,  où  l'appelait  le  vote  unanime  des  délégués  consistoiiaux. 
La  Communauté  de  Paris,  légitimement  fière  du  magnifique  essor 
qu'avaient  pris,  sous  la  direction  déjà  longue  de  31.  Kahn,  toutes 
ses  institutions  cultuelles  et  charitables,  ne  laissait  pas  sans 
émotion  se  détacher  d'elle  un  pasteur  auquel  elle  se  sentait  unie, 
autant  que  par  la  plus  respectueuse  déférence,  par  l'afiection  la 
plus  vive.  Lui-même  ne  sentait  pas  sans  i-egrets  se  détendre  un 
peu  des  liens  ([ui  lui  étaient  profondément  chei-s.  Mais,  en  se  pré- 
parant à  sei'vir  son  culte  sur  une  plus  vaste  scène,  il  n'abandonnait 
pas  la  Communauté  parisienne.  Déjà  d'ailleurs,  depuis  de  longs 
mois,  la  maladie  de  son  regretté  pi'édécesseur,  le  grand-rabbin 
Isidor,  l'avait  appelé  à  prendre  la  plus  giande  part  dans  la  direc- 
tion du  culte  isi'aélite  en  France,  et  il  sentait  que  les  circonstances 
allaient  imposer  à  celui  qui  recevrait  officiellement  celte  direction, 
de  tro|)  |)ressants  devoirs,  poui*  (|u"il  lui  fût  permis  dhésilei- un 
instant  à  en  accepter  la  charge. 

Ce  n'est  pas  ici.  Messieurs,  le  lieu  ni  le  moment  de  retracer 
longuement  cette  hisloire  si  récente  et  dont  le  souvenir  vit  encore 
douloureux  dans  tous  nos  cœurs.  Cepeiulant  il  m'est  impossible 
de  ne  pas  rappi^ler  en  ([uelcpu^s  mots  comment  les  événements 
devaient  faire  des  années  fXMidant  les(nielles  M.  /adoc  Kahn  fut 
le  grand-rabbin  du  (iOnsistoire  reniral  des  Israt'lites  de  France 
l'époque  peut-être  la  plus  grave  et,  je  puis  dire,  la  plus  tragique  de 
l'histoire  du  Jiulaïsme  français  coht<*mporain. 
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C'était  le  temps  où  les  ferments  de  haine  jet«'s  contre  nos  core- 
li{;ionnaires  allaient  lever  et  produire  leur  moisson  de  malheurs  et 
de  catastrophes.  Avec  quelle  douleur  notre  pasteur  avait  vu  se 
répandre  ce  flot  d'erreurs,  de  préjugés,  de  calomnies  fjuon  avait 
pu  croire  à  jamais  dissipés  î  Avec  quelle  surprise  attristée  il  avait 
vu  cette  œuvre  sacrilège  se  développer  dans  le  pays  de  la  Révolu- 
tion, dans  cette  terre  de  France,  à  laquelle  sa  piété  même  d'Israé- 
lite l'attachait  du  plus  filial  amour!  Vous  le  savez,  vous  le  sentez 
tous,  Messieurs.  Encore  une  fois,  je  ne  veux  pas  dérouler  de  nou- 
veau devant  vous  les  épisodes  de  cette  déplorahle  histoire,  ni  les 
luttes  où  succombèrent  plusieurs  des  meilleurs  de  notre  jeunesse 
Israélite  répandant,  dans  les  querelles  suscitées  par  la  haine  la  plus 
impie,  un  sang  qu'ils  auraient  joyeusement  versé  pour  la  France, 
ni  cette  longue  et  acharnée  campagne  qui  voulut  faire  de  la  con- 
damnation d'un  seul  —  et  d'une  condamnation  obtenue  par  quels 
moyens,  on  n'allait  pas  tarder  à  le  savoir!  —la  condamnation  de 
toute  une  race,  de  toute  une  religion  et  qui  devait  ensuite  pendant 
tant  d'années  retarder  les  réparations  nécessaires  du  droit  et  de  la 
justice.  Tout  ce  qu'il  me  plaît  de  rappeler  en  ce  moment,  c'est  com- 
meut  notre  cher  grand-rabbin,  pendant  de  si  longs  mois,  travail- 
lant sans  relâche  à  réfuter  les  erreurs,  à  dissiper  les  préjugés,  à 
raffermir  les  courages  ou  à  consoler  les  deuils,  sut  remplir  le  devoir 
si  délicat  et  si  diflicile  que  les  événements  lui  imposaient,  sans  que 
jamais  une  parole  de  violence  soit  sortie  de  ses  lèvres  ou  de  sa 
plume,  sans  que  jamais  on  ait  entendu  de  lui  autre  chose  que  le 
plus  pressant,  le  plus  pathétique  appel  à  l'union,  à  l'amour,  à  la 
concorde  entre  les  hommes  issus  d'une  même  origine,  enfants 
d'une  même  patrie.  Seulement,  dans  ces  moments  sombres,  son 
cœur  d'Israélite,  d'Alsacien,  de  Français  était  déchiré,  et  il  n'est 
pas  exagéré  de  dire  que  c'est  de  la  blessure  reçue  alors  qu'il  meurt 
aujourd'hui  avant  l'heure. 

Sans  doute,  l'apaisement  était  venu  et  M.  Zadoc  Kahn  avait  pu 
reprendre,  dans  une  atmosphère  plus  calme,  l'œuvre  d'enseigne- 
ment, de  charité,  d'administration,  tâche  normale  du  chef  d'une 
•  grande  famille  religieuse.  Avec  quelle  ardeur,  avec  quel  éclat  il  l'a 
toujours  remplie,  ajoutant  encore,  dans  sa  passion  inlassable  pour 
le  bien,  même  en  dehors  du  Judaïsme,  même  au  delà  des  limites  de 
la  France,  une  collaboration  appréciée  à  beaucoup  de  ces  œuvres 
où  se  répand  l'activité  généreuse  de  nos  contemporains  !  On  vous 
l'a  dit  déjà,  on  vous  le  dira  encore. 

Cependant  de  nouveaux  et  graves  problèmes  se  posaient  au 
Consistoire  central  et  à  son  guide.  La  séparation  des  Églises  et  de 
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IKlat  était  imminente.  M.  Zadoe  Kahii  ne  lavait  pas  souhaitée; 
mais  il  avait  trop  de  confiance  dans  les  bienfaits  de  la  liberté  pour 
la  redouter.  Il  savait  seulement  que  les  conditions  nouvelles  faites 
au  culte  allaient  imposer  aux  Israélites,  et  à  leurs  chefs  avant  tous, 
des  devoirs  encore  plus  impérieux.  Une  œuvre  s'ouvrait  infiniment 
complexe  et  délicate.  Son  zèle  ne  s'en  effrayait  pas  et  sa  pré- 
voyance, toujours  en  éveil,  se  préoccupait  dès  longtemps  de  s'y 
préparer  et  d'y  préparer  les  fidèles  confiés  à  sa  direction.  Il  avait 
commencé  à  nous  apporter  dans  nos  séances,  dans  nos  commis- 
sions, le  concours  de  sa  lucide  intelligence,  de  sa  science  si  vaste, 
de  son  esprit  d'organisation  si  fécond  en  ressources.  C'est  à  ce 
moment,  c'est  à  l'heure  où  il  nous  était  le  plus  nécessaire,  où  il 
allait  rendie  à  son  culte  les  plus  grands  services  peut-être  qu'il 
eût  été  appelé  à  lui  rendre,  que  la  maladie  la  frappé  subite  et  que 
la  mort  impitoyable  nous  l'enlève. 

Notre  doideur,  Messieurs,  est  immense.  J'aurais  pu  —  et  ce  m'eût 
été  une  douce  satisfaction  —  rappeler  moi  aussi,  avec  tant  d'autres 
qui  l'ont  fait  et  le  feront,  ces  dons  si  exceptionnels,  cette  rare 
union  des  plus  hautes  qualités  qui  avaient  acquis  à  notre  cher 
grand-rabbin  des  sympathies  si  profondes,  qui  lui  valent  aujour- 
dliui  d'universels  regrets.  Ses  collaborateurs  immédiats  du  Consis- 
toire central  devaient  être,  ils  ont  été  les  premiers  sensibles  à  celle 
force  de  charme  et  de  séduction  (]ui  émanait  de  cette  gi'ande  intrl- 
ligence,  de  ce  grand  cœur,  et  qui,  s'ajoutant  au  prestige  de  sa  situa- 
tion, de  sa  science,  de  son  éloquence  lui  avait  donné  partout  une 
incomparable  autorité.  Jai  dû  refouler  mes  sentiments  pour  ne 
retracer,  suivant  la  mission  qui  m'a  été  confiée  —  et  combien 
imparfailement,  je  le  sais  mieux  que  personne — que  le  rôle  du 
grand-i'abbin  du  Consistoire  centi'al  des  Israélites  de  France. 

Quand,  il  y  a  trois  jours,  dans  une  séance  d'une  de  nos  Com- 
missions, la  nouvelle  de  sa  mort  nous  fut  apportée,  notre  conster- 
nation fut  profonde.  Nous  méditions  en  silence  la  grandeur  de 
notre  perte.  (iluupK^  joui*  nous  la  révélera  davantage.  Combien, 
dans  la  tâche  difficile  qu'il  nous  reste  à  accomplir,  nous  manque- 
ront les  conseils,  la  dii'ection  souveraine  de  ce  rare  esprit,  chez 
(jui  le  i)ieu\  respect  du  ])assé  s'unissait  à  un  sentiment  si  vif  des 
nécessités  inéluctabb^s  du  ])i'ésent  et  de  l'avenir,  je  n'ose  le  pré- 
voir, mais  je  puis  bien  dii-e  (pie  nous  ne  ferons  rien  qui  ne  nous 
soi!  inspiré  par  soii  souvenir  cl  son  enseignement.  La  mort  même 
n  aura  pas  interrompu  son  œuvre  ;  le  peu  de  bien  que  nous  ou  nos 
successeurs,  nous  pourrons  accomplir  lui  sera  dû  ;  et  si.  dans  les 
destinées  nouvelles  qui  lui  seront  faites,  le  Judaïsme  français  voit 
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se  lever  encore  des  heures  ^lorirusrs  e(  prospères,  il  noiihliera 
jamais  d'en  reporter  en  grandie  partie  l'honneur  au  grand-rahhin 
Zadoc  Kahn. 

Cette  assurance  serait  la  plus  noble  consolation  qu'il  nous  seiait 
possible  d'offrir  à  sa  famille  en  pleurs,  s'il  «Hait  [)ermis  de  vouloir 
consoler  une  si  lé<,ntime  douleur.  C'est,  en  tous  l(;s  cas,  le  plus 
bel  hommag<'  que  notre  reconnaissance  puisse  déposer  sur  cette 
tombe. 


DISCOURS  DE  M.  LE  BARON  GUSTAVE  DE  ROTHSCHILD 

PRÉSIDENT    DU    CONSISTOIRE    ISRAÉLITE    DE    PARIS. 

C'est  avec  la  plus  profonde  émotion  que  je  viens,  au  nom  du 
Consistoire  Israélite,  du  Comité  de  Bienfaisance,  de  la  Communauté 
de  Pai'is,  et  en  mon  nom  personnel,  dire  nn  dernier  adieu  à  celui 
dont  la  mort  nous  a  cruellement  frappés  et  exprimer  la  douleur 
que  tous  nous  ressentons  de  la  perte  de  notre  regretté  et  vénéré 
grand- rabbin  Zadoc  Kahn. 

Toute  sa  carrière  s'est  écoulée  parmi  nous  ;  successivement 
directeur  du  Talmud  Torah,  rabbin  adjoint  au  grand-rabbin  de 
Paris,  puis  grand-rabbin  de  Paris  à  un  âge  où  d'autres  débutent  à 
peine  dans  la  carrière,  nous  l'avons  suivi,  connu  et  apprécié. 

Pasteur  actif,  zélé,  vigilant,  c  'est  à  lui  qu'est  dû  l'essor  de  notre 
Communauté,  le  développement  de  toutes  ses  œuvres  de  charité, 
du  Comité  de  Bienfaisance,  dont  il  s'occupait  avec  un  zèle  infa- 
tigable. 

Nous  qui  l'avons  eu  comme  collaborateur  pendant  de  si  longues 
années,  nous  savons  quelle  ardeur  il  mit  à  développer  loutes  les 
œuvres  du  culte  et  toutes  celles  de  charité,  avec  quelle  passion  il 
Soutenait  et  défendait  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires.  Nul  n'a 
rendu  à  notre  (communauté  des  services  plus  eminenls,  plus 
inoubliables 

Appelé  par  l'unanimité  des  délégués  consistoriaux  au  poste  su- 
prême de  gi'and-rabbin  de  France,  ce  ne  fut  pas  sans  un  grand 
déchirement  de  cœur,  de  sa  part  et  de  la  nôti'e,  qu'il  se  vit  dans 
l'obligation  d'accepter  ces  fonctions,  qui  l'éloignaient  olTiciellement 
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(le  la  direction  de  notre  Communauté.  Il  restait,  cependant,  tou- 
jours notre  pasteur  vénéré  et  c'était  —  pour  nous  tous  —  un  vrai 
jour  de  fête,  quand,  à  certaines  solennités,  il  nous  faisait  entendre 
son  éloquente  parole  et  appelait  notre  attention  sur  les  sujets  les 
plus  élevés,  sur  la  morale  et  le  devoir  des  Israélites. 

H  nous  est  enlevé,  au  moment  où  nous  aurions  eu  le  plus  impé- 
rieux besoin  de  son  expéi'ien('e,  de  ses  conseils,  de  son  influence, 
pour  parer  à  la  crise  que  traversent  tous  les  cultes,  et  quand  il 
ressentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  Tenlever, 
ce  fut  pour  lui  un  amer  regret  de  ne  pouvoir  faire  entendre,  au 
jour  du  Kippour,  comme  il  en  avait  Tintention,  sa  voix  et  ses  con- 
seils dans  les  difficultés  de  Tlieure  présente. 

La  disparition  de  notre  éminent  grand  rabbin  est,  j'ose  le  dire, 
une  véritable  calamité  pour  le  Judaïsme  français.  Bien  plus,  Tin- 
lluence  morale  qu'exerçait  celui  que  nous  pleurons  était  univer- 
sellement reconnue,  et  sa  mort  sera  un  deuil  non  seulement  pour 
les  Israélites  français,  mais  encore  pour  tous  ceux  qui,  dans  le 
monde  entier,  s'adressaient  à  ses  lumières,  à  sa  bonté  ! 

Il  ne  fut  pas  seulement  un  guide  religieux,  mais  aussi  —  et  c'est 
ce  qui  Ta  porté  au  rang  si  élevé  que  tous  lui  ont  reconnu  —  un 
bomme  profondément  cbaritable.  Personne  ne  frappa  en  vain  à  sa 
porte;  à  quelque  culte  qu'on  appartînt,  il  ouvrait  sa  main  bienfai- 
sante et  aucune  infortune  ne  le  laissait  indiftérent. 

Constamment  sur  la  brèche,  il  s'occupait  de  nombreuses  œuvres 
de  morale  privées  et  publiques,  de  toutes  confessions,  et  sa  dispa- 
rition sera  douloureusement  ressentie,  non  seulement  par  nos 
coreligionnaires,  mais  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'améliora- 
tion des  conditions  humanitaires  et  sociales  de  la  vie. 

Quant  à  moi  et  à  toute  ma  famille,  nous  perdons  un  conseiller 
écouté,  un  ami  dévoué,  qui  fut  associé  à  toutes  nos  joies  comme  à 
toutes  nos  douleurs. 

Adieu,  cher  et  vénéré  Pasteur,  adieu,  mon  vieil  ami,  puissent 
les  regrets  universels  que  vous  laissez  derrière  vous  èlre  une 
consolalion  pour  ceux  qui  vous  pleurent. 
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DISCOUBS  DE  M.  SALOMON  REINACH 

AU    NOM    DE    et  l'alliance    ISRAÉLITE  UNIVERSELLE  ». 

Messieurs, 

Si  je  prends  ici  la  parole  à  la  place  du  président  de  Y  Alliance, 
c'est  pour  épargner  à  notre  vénérable  ami  le  fardeau  d'une  épreuve 
où  son  éloquence  pourrait  être  traliie  par  son  émotion. 

L'homme  éminent,  honneur  de  son  pays  et  du  Judaïsme,  auquel 
nous  rendons  ici  les  devoirs  suprêmes,  lut  un  ouvrier  de  la  pre- 
mière heure  dans  cette  grande  institution  de  V Alliance  Israélite 
dont  il  était  le  président  d'honneur  depuis  quinze  ans.  Pendant 
près  de  quarante  ans,  il  lui  donna,  sans  compter,  toutes  les  forces 
bienfaisantes  de  sa  parole,  de  son  intelligence,  de  son  cœur.  Il 
l'avait  presque  vue  naître  ;  tout  jeune  encore,  il  s'était  mis  à  tra- 
vailler avec  elle  et  pour  elle,  alors  que  personne  ne  pouvait  prévoir 
le  rôle  glorieux  qui  lui  était  destiné  dans  l'évolution  économique 
et  sociale  du  Judaïsme.  Il  a  été  associé  à  tous  les  événements,  à 
toutes  les  mesures  qui  en  ont  successivement  précisé  et  développé 
l'action,  élargi  le  champ  d'influence,  accru  les  ressources.  Personne 
n'écrira  l'histoire  de  Y  Alliance  sans  y  rencontrer,  presque  à  cliaque 
pas,  le  nom  cher  et  respecté  de  notre  ami.  Également  éloigné  de 
ce  conservatisme  étroit  qui  s'effraie  des  changements  nécessaires, 
et  de  cette  fureur  d'innover  qui  compromet  trop  souvent  les  ré- 
formes utiles,  il  eut,  dès  le  début,  une  perception  claire  et  comme 
impérieuse  de  la  tâche  éducatrice  dévolue  à  Y  Alliance,  du  devoir 
qui  lui  incombait,  sans  Iroisser  les  habitudes  religieuses  de  nos 
frères  d'Orient,  de  leur  apporter  les  lumières,  les  méthodes,  les 
insti'uments  de  travail  utile,  dont  le  Judaïsme  occidental  ne  devait 
pas  se  réserver  le  bienfait.  Pour  que  cette  dilfusion  si  désirable 
s'accomplît,  pour  que  l'état  moral,  intellectuel  et  matériel  de  nos 
coreligionnaires  arriérés  se  relevât  par  rapt)rentissage  et  par 
l'école,  il  fallait,  chez  les  dirigeants  comme  chez  tous  leurs  auxi- 
liaires, un  zèle  pi'udent,  une  résolution  tenace,  une  confiance 
solide  dans  la  grandeur  de  l'œuvre,  comme  dans  la  vitalité  et  dans 
la  souplesse  du  Judaïsme.  Zadoc  Kahn  avait  toutes  ces  qualités, 
qui  sont  presque  des  vertus,  et  savait  en  communiquer  quelque 
chose  à  ceux  qui  collaboraient  avec  lui.  Il  suftisait,  au  cours  de 
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nos  séances,  de  lavoir  entendu  parler  deux  ou  trois  fois  sur  les 
questions  de  tout  ordre  qui  sollicitent  notre  altention,  pour  admi- 
j'er,  en  surcroît  d'une  compétence  étendue  aux  sujets  les  plus 
divers,  son  art  délicat  et  sûr  de  résoudre  les  difficultés  par  un 
mélange  de  raison  et  de  douceur. 

Cette  douceur  exquise  de  Zadoc  Kahn,  qui  s'exprimait  dans  sa 
voix  comme  dans  son  sourire,  n'avait  rien  d  apprêté,  ni  de  con- 
venu; elle  était  le  reflet  spontané  et  naturel  d'une  bonté  inépui- 
sal)lc.  Zadoc  Kahn  était  infiniment  bon  et  indulgent;  il  cherchait, 
avec  une  louchante  obstination,  des  excuses  pour  ceux  mêmes  qui 
heurtaient  le  plus  violemment  sa  passion  de  justice  et  de  charité  : 
il  ne  voyait  qu'à  la  dernière  heure,  quand  il  le  voyait,  dans  les 
actions  des  hommes,  le  mobile  de  la  méchanceté  et  de  l'envie.  Il  se 
dispensait  de  liaïr  le  mal  en  n'y  croyant  pas,  ou  en  n'y  déplorant 
qu'une  erreur.  Que  de  fois  nous  lavons  entendu  calmer  des  irri- 
tations, réfréner  des  impatiences,  choisir  des  exemples  dans  le 
passé  proche  ou  lointain  pour  rendre  l'espoir  aux  découragés,  la 
foi  aux  tiuïides  î  Tant  que  ses  collègues  diiier,  ses  admirateurs  et 
ses  an)is  se  réuniiont  autour  de  la  table  où  sa  place  reste  vide  pour 
veiller  aux  intérêts  qui  lui  étaient  chers,  ils  se  rappelleront  ses 
conseils,  ils  les  allégueront,  lis  s'en  fortifieront  encore,  ils  en  trans- 
mettront enfin  le  souvenir  et  comme  le  parfum  aux  jeunes  gens 
qui  C/onlinueront  notre  ouivre  et  l'achèveront  sans  doute  dans  le 
même  cspi'it  de  solidarité  et  de  progrès. 

Dès  les  premiers  temps  de  YAiriaiicc,   alors  que  ses  membres 
avaient  plus  d'ardeur  que  de  moyens,  il  fut  question  d'amélioi'er 
par  l'émigration,  par  la  colonisation  agricole  la  triste  situation  des 
Israélites  de  certains  pays,  victimes  d'iniques  préjugés  (jue  l'es- 
piil  (lu  dix-huitième  siècle  n'a  |)u  abolir.  Le  jour  où  il  devint  pos- 
sible de  passer  des  paroles  aux  actes,  quand  la  grande  association 
dr   colonisation   juive    eut   été  créée,    Zadoc    Kahn   fut  du    |)etit 
nombre  de  ceux  (jui  dirigèrent,  au  milieu  de  diflicultés  et  de  mi- 
sères sans  cesse  renaissant<'s,  la  marche  ralionih'lle  et  méthodiciue 
(lu  nouv<'!  exode.  Les  colonies  agricoles  qu<'  V Alliance  a  fondées 
ou  qui  son!    nées  sous  son  inspiration,  en  Asie,  en  Afrique,  dans 
les  deux  Américjnes,  ont  contracté  envers  Zadoc  Kabn  une  dette  de 
reconnaissance  que  le  temps  ne  fera  qu'alourdir,  à  mesure  que 
les  effets  de  sa  clairvoyance  se  révéleront  davantage,  cpie  son  op- 
lirnisme  des  jours  d'éi)ivuve  paraîtra  nneux  justilie.  Ces  (euvres 
sont  encore  jeunes;  h'  vinglième  siècle   en  verra  mûrir  les  fruits. 
On  compiendra  alors,  du  moins  dans  un  cercle  plus  étendu,  quel 
fut  le  mérite,  ([uelle  fut  la  pcispicacité  des  quehiues  hommes  qui 
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ont  entrevu  d'abord,  puis  assuré  ces  grands  et  heureux  cliange- 
m(;nts  dans  la  condition  de  milliei's  d'Israélites.  Un  villa-^»'  déjà 
ilorissant  dans  la  République  Argentine  porl(;  le  nom  de  Zadoc 
Kahn  ;  ce  nom  est  aimé  et  vénéré,  il  est  pleuré  aujourd'hui  par  tout 
le  Judaïsme;  mais  nulle  part  il  n'est  entouré  de  plus  de  gratitude, 
de  plus  d'amour,  honoré  de  plus  de  larmes  que  dans  les  contrées 
lointaines  où  la  vieille  ruche  d'Israël  a  essaimé. 

Quant  à  l'œuvre  principale  et  immédiate  de  Y  Alliance,  à  cette 
École  normale  d'Auteuil,  pépinière  de  ses  maîtres,  aux  écoles  de 
tout  genre  établies  par  elle  en  Afrique  et  en  Orient,  on  peut  dii'e 
que  le  jugement  de  nos  contemporains,  chrétiens,  musulmans  ou 
Israélites,  a  déjà  justifié,  et  au  delà,  toutes  les  ambitions  de  ses 
fondateurs.  Aux  yeux  de  Zadoc  Kahn  qui  fut  l'âme  de  tant  d'en- 
treprises utiles,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  utile  que  la  nôtre  ;  cent 
fois  il  y  est  revenu,  dans  ses  allocutions,  dans  ses  sermons,  dans 
sa  propagande  personnelle,  pour  la  recommander  à  la  libéralité  de 
tous.  «  A  nous  »,  disait-il  en  1888,  à  nous,  favorisés  par  la  Pro- 
vidence, de  créer  des  écoles  où  l'enfant  puisse  appi'endre  son  de- 
voir et  acquérir  le  sentiment  de  la  dignité,  de  Ihonneur,  de  la 
vertu!  A  nous,  tous  tant  que  nous  sommes,  de  seconder  cette 
vaillante  et  généreuse  Alliance  Israélite  qui  a  entrepris  depuis  long- 
temps la  guerre  sainte,  remporté  déjà  de  belles  victoires,  mais  dont 
Tœuvre  ne  saurait  complètement  prospérer  sans  le  concours  em- 
pressé, chaleureux  et  large  de  tous  ceux  qui  s'honorent  d'èti-e 
Israélites  en  môme  temps  (jue  fils  d'un  pays  libre  !  » 

Ce  concours  empressé,  chaleureux  et  large,  Zadoc  Kahn  avait 
bien  le  droit  de  le  demander  aux  autres  :  il  avait  commencé,  il  n'a 
pas  cessé  de  le  donner  lui-même  jusqu'à  la  fatigue,  jusqu'à  l'épui- 
sement de  ses  forces.  Mais  n'eût-il  fait  que  cela  —  et  que  de 
grandes  choses  on  lui  doit  encore  !  —  il  mériterait  de  rester,  dans 
les  annales  et  la  pieuse  mémoire  du  Judaïsme,  au  premier  rang  de 
ceux  qui,  pour  lui  emprunter  sa  noblt^  fonnule,  s'honorent  d'être 
lils  d'un  pays  libre  en  môme  temps  qu'Israélites. 
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DISCOURS  DE  M.  LE  GRAND-RABBLN  LEHMANN 


AU   NOM    DU    SEMINAIRE    ISRAELITE. 


Messieurs, 

Le  rabbinat  a  perdu  son  chef,  le  Judaïsme  français,  son  pasteur  ; 
la  religion,  un  de  ses  représentants  les  plus  honorés  aux  quatre 
l)oints  de  Thorizon  ;  la  France,  un  de  ses  plus  nobles  enfants; 
rhunianité,  un  des  défenseurs  les  plus  éloquents  du  droit,  de  la 
vérité,  de  la  justice,  de  la  fraternité  !  Dans  ce  deuil  immense,  uni- 
vei'sel,  où  se  confondent,  dans  une  commune  amertume,  tant  de 
douloureux  regrets,  nous  pleurons,  nous,  les  maîtres,  les  dis- 
ciples de  lécole  des  pasteurs  d'Israël,  nous  pleurons  celui  qui  fut 
notre  lionneur,  notre  gloiie,  notre  guide,  notre  soutien,  notre  es- 
pérance et,  le  cœur  brisé,  nous  déposons  sur  le  cercueil  de  celui 
qui  nous  a  aimés  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  avec  nos  su- 
prêmes adieux,  le  tribut  de  notre  aiïection  filiale,  de  notre  pieux 
respect,  de  notre  ineffaçable  gratitude  ! 

Si  profonde  et  si  légitime  que  soit  notre  douleur,  il  faut  que 
nous  nous  raidissions  contre  elle  et  qu'après  les  éclatants  hom- 
mages que  lui  ont  rendus,  avec  tant  d'émotion  et  d'éloquence, 
les  bouches  les  plus  autorisées,  nous  vous  disions,  avec  la  plus 
grande  simplicité,  ce  que  fut,  pour  nous,  le  grand-rabbin  Zadoc 
Kahn. 

Quand  j'entrai  à  l'école  rabbinique,  Zadoc  Kahn  était  notre  doyen. 
Il  était  un  véritable  objet  de  respect  pour  tous  ses  camarades  et 
nos  maîtres,  et  nos  chefs  religieux,  les  chefs  leligieux  du  ju- 
daïsme, éprouvaiiîut  pour  lui  le  môme  respect.  Avec  les  goûts 
simples  et  modestes  (lu'il  conserva  toute  sa  vie,  bien  volontiers  il 
serait  devenu  le  pasteur  d'une  humble  communauté,  mais  on  \ou- 
lail  réorganiser  le  Talmud  Torah,  il  fallait  des  professeurs  de  fran- 
çais, de  latin,  de  grec,  d'allemand,  d'histoii-e,  de  géographie, 
d'hébreu,  de  Bible  :  on  songea  à  /adoc  Kahn.  Zadoc  Kahn  devint 
h\  professeur  universel,  et  ce  fut  ainsi  (|u'à  sa  soitie  du  séminaire, 
Zadoc  Kahn  fut  nonuné  directeur  du  Talmud  Torah.  Ce  que  de- 
vint, sous  sa  direction,  cette  école  qui  se  mil  à  former  des  hommes 
qui  devinrent  des  illustrations  du  Judaïsuïe  et  de  la  France,  ceux- 
là  pourraient  vous  le  dire  i\u\  conserveront  toute  Icui"  >ie  l'em- 
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preinte  inena(;al)lG  do  son  incomparable,  cnsei^niement.  Cependant 
il  travaillait,  avec  Munk,  à  une  des  œuvres  capitales  de  la  philo- 
sopliie  et  de  la  théologie,  (;t  tel  était  le  jugement  que  portail  sur 
lui,  eu  18()6,  rimmorlel  savant:  lin  jnuie  rabbin,  M.  Zadoc  h'abn, 
un  dc>i  élèves  les  plus  dislbiffués  sortis  du  srminairf;  israélitc.  de 
Paris  et  qui  donne  au  rabbinat  les  plus  belles  espérances,  a  bien 
voulu  me  prêter  son  précieux  concours  ^ . 

Ces  espérances  devaient  bientôt  être  réalisées.  I)eu\  mois  après, 
M.  Zadoc  Kabn  était  invité  à  prêcher  au  temple  de  la  rue  Notre- 
Dame -de-Nazaretb.  Le  sujet  choisi  par  lui  était  :  Le  Judaïsme  aime 
la  joie,  et  aussitôt  il  est  nommé  rabbin  à  Paris.  Moins  de  deux- 
ans  après,  après  un  sermon  sur  la  morale  juive,  un  chef-d'œuvre 
parmi  tant  de  chcls-d'œuvre,  il  était  élu  à  l'unanimité  non  sans  des 
hésitations  de  sa  part,  des  résistances,  des  luttes  môme,  il  était  élu, 
à  vingt-neuf  ans,  Grand  Rabbin  de  Paris. 

«  Ah  !  ne  dites  pas  :  je  suis  jeune,  lui  disait  en  Tinstallant  dans 
«  ses  fonctions,  le  grand-rabbin  Isidor,  ne  dites  pas  :  je  suis 
«  jeune  !  Lui  aussi  était  jeune,  le  prêtre  d'Anathoth,  le  prophète 
«  Jérémie,  et  Dieu  lui  ordonna  de  conduire,  par  la  souveraineté  de 
«  la  parole,  son  peuple  Israël.  » 

M.  Zadoc  Kahn,  par  la  pureté  de  sa  pensée,  par  la  douceur,  la 
bonté,  la  charité,  le  dévouement,  Fabnégation,  avait  l'âme  d'un 
prêtre  d'Israël,  de  ce  prêtre  idéal  dont  le  prophète  Malachie  a 
tracé  l'admirable  portrait,  qui  est,  qui  doit  être  l'envoyé,  l'ange  de 
l'Éternel  Sébaoth!  Il  avait  du  prophète  la  grandeur  du  cœur,  l'é- 
tendue, pleine  d'infinies  perspectives,  de  l'esprit,  la  profondeur 
étonnante  de  la  pensée,  la  chaleur  contagieuse,  la  passion  de  la 
persuasion,  la  hauteur  du  caractère  qui  fait  planer  bien  au-dessus 
des  mesquineries  des  pensées  humaines,  la  majesté  du  discours,  la 
beauté  sublime  de  l'expression  et  aussi  la  tristesse,  parfois  poi- 
gnante, du  sentiment  de  l'impuissance  de  l'orateur,  de  l'ineflica- 
cité  de  son  zèle,  mais  aussi,  mais  surtout  la  bonté,  l'indicible 
bonté  ,  la  tendresse  inexprimable  des  prophètes  d'Israël  qui  lui 
inspirait  de  s'adresser  aux  âmes  les  plus  généreuses,  les  plus 
tendres,  les  plus  pures,  à  la  jeunesse,  aux:  femmes,  aux  enfants. 

Il  parlait  (et  aussitôt  on  était  saisi.  ïnliniment  variée,  son  élo- 
quence réunissait  tous  les  contrastes  :  c'était  simple,  d'une  sim- 
plicité parfaite,  et  c'était  d'une  originalité  extrême.  Ses  pensées  se 
suivaient  avec  une  harmonie  constante  et  tout  à  coup,  comme  par 
un  coup  d'aile,  on  se  sentait  comme  transporté  dans  un  monde  nou- 

1.  Guide  dea  Éi/arés.  Préface  du  1U<=  volume.  Juillet  1866. 
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veau.  C'était  la  clarté,  la  lucidité,  Télégance,  la  noblesse  d'une 
pensée  toujours  sûre  d'elle-même,  une  parole  d'un  art  exquis, 
telles  des  pierres  précieuses,  avec  mille  brillantes  facettes,  et  elle 
jaillissait  de  Félan  le  plus  spontané,  ])our  exprimer  l'émotion  la 
plus  profonde,  le  sentiment  le  plus  intense  !  Sans  cesse,  on  est  sous 
le  charme.  Il  a  fini  de  paHer  et  on  écoute  encore  1 

Voilà  le  maître  que  les  générations  de  nos  jeunes  rabbins  ont  eu 
la  joie  d'entendre  pendant  les  trent-six  années  de  son  saint  mi- 
nistère. Quel  enseignement  plus  réconfortant,  plus  fortifiant,  plus 
vivant,  plus  fécond  ! 

Pour  lui,  l'école  des  pasteurs,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
Messieurs,  l'école  des  pasteurs,  c'était  l'institution  capitale  du  Ju- 
daïsme français,  le  foyer  de  sa  science,  le  sanctuaire  de  sa  tra- 
dition et  de  sa  foi,  le  gage  de  son  avenir.  Il  aurait  voulu  pénétrer 
tout  le  monde  de  ce  sentiment.  Il  prenait  à  nos  études  un  intérêt 
passionné.  Il  dirigeait  avec  une  conscience  extrême,  au  milieu  de 
tant  d'autres  devoirs,  tous  nos  examens;  il  aimait  à  prodiguer  aux 
maîtres  les  témoignages  de  son  estime,  de  son  affection  toute  fra- 
ternelle —  c'était, pour  eux,  la  plus  précieuse  récompense,  —  aux 
élèves,  les  témoignages  de  sa  sollicitude  la  plus  bienveillante,  la 
pins  prévoyante,  s'enquérant  sans  cesse  de  leur  bien-être,  subve- 
nant à  leurs  besoins  avec  une  bonté  toute  paternelle,  avec  une 
générosité  qui  ne  tarissait  jamais. 

Mais  plus  que  ses  discours,  plus  que  ses  excellents  conseils,  sa 
vie  tout  entière  était,  pour  nous,  un  perpétuel  enseignement. 

La  vie  du  rabbin,  disait-il  un  jour,  doit  être  pure,  sans  tacbe,  sans 
reproche.  Il  la  sanctifie  par  Tétude  de  la  loi  divine,  par  la  pratique 
constante  du  devoir.  Son  foyer  lui-même  doit  être  un  sanctuaire... 
Il  se  doit  tout  entier  aux  autres,  est  infatigable  à  les  servir.  Sa 
passion  est  de  faire  le  bien...  Il  est  le  soutien  le  plus  ferme,  le  pi-o- 
lecteur  le  plus  ardent  de  toutes  les  institutions  de  bienfaisance,  de 
fraternelle  solidarité,  d'instruction  et  de  travail...  Plein  de  tact  et 
de  ménagement  pour  les  pei-sonnes,  il  défend  avec  l'énergie  la 
plus  grande  la  vérité  et  la  justice...  Par  droit  et  par  devoir,  il  fait 
partie  de  l'armée  de  ceux  qui  combattent  pour  le  t)ien  général 
dans  la  cité,  dans  la  pati'ie,  dans  l'humanité. 

C'est  ainsi  qu'il  a  défini  lui-même  la  mission  du  rabbin  et  voilà 
ce  qu'était  son  existence  tout  entière,  sa  grande,  sa  belle,  sa 
sainte  existence.  C'est  pour  cela  qu'il  reste  pour  nous  un  mo- 
dèle incomparable,  (jue  son  souvenir,  semence  infiniment  fé- 
conde de  vertu,  de  piété,  de  charité,  est  et  sera  éterneUement 
béni! 
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Clier  ei  hion  aimô  graiid-rabbin,  cher  el  V('*n(''iv  ami  !  Notis  re- 
porterons notre  aiïection  pleine  de  respect  et  de  dévouement  sur 
votre  vaillante  compagne,  la  compagne  de  votre  jeunesse,  celle 
qui  fut  constamment  la  joie  de  votre  loyer,  votre  compagne  vail- 
lante et  dévouée  dans  l'accomplissement  d(;  votre  sainte  mission, 
et  sur  vos  enfants,  sur  tous  vos  enfants,  ceux  qui  furent  votre 
chair  et  votre  sang  et  ceux  que  votre  cœur  avait  adoptés,  les 
dignes  héritiers  de  votre  grand  nom  et  les  associés  de  vos  travaux. 

Adieu,  cher  et  bien-aimé  grand-rabhin,  cher  et  vénéré  ami.  Vous 
allez  entrer  dans  la  rayonnante  splendeur  de  cette  immortalité  à 
laquelle  vous  avez  aspiré  ici-bas,  «  précédé  par  le  cortège  de  vos  in- 
«  nombrables  bonnes  œuvres,  et  la  gloire  de  rElernel  vous  re- 
«  cueillera  »  '^ddn'^  'h  "nn^t  ^p^iit  ^'•SDb  ^bm. 

Ame7i  ! 
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A   LA    SYNAGOGUE    DE   LA    RUE   DE   LA   VICTOIRE. 

Mes  frères, 

Je  dois  au  privilège  de  Tâge  le  triste  honneur  de  prendre  ici  la 
place  du  vénéré  grand-rabbin  de  Paris,  empêché  à  son  vif  regret 
par  le  soin  de  sa  santé  toujours  précaire ,  pour  rendre  en  son 
nom,  au  nom  du  rabbinat  et  de  la  Communauté  de  Paris,  un  su- 
prême hommage  au  vénéré  chef  de  la  synagogue  française,  au 
grand-rabbin  Zadoc  Kahn,  qu'une  mort  prématurée  enlève  à  l'af- 
fection, à  la  vénération  des  siens  et  de  nous  tous. 

Mission  douloui'euse,  plus  douloureuse  ([uc  je  ne  puis  dire,  car 
si,  face  à  ce  ('crcucil,  je  vois  se  dresser  devant  moi  la  grande  figure 
de  cet  homme  considérable  qui  a  glorilié  Dieu  par  sa  piété,  qui  a 
illustré  le  Judaïsme  français  et  le  Judaïsme  universel  par  le  senti- 
ment profond  qu'il  eut  de  la  grandeur  de  sa  tâche,  par  sa  vaste 
science,  par  la  dignité  de  sa  vie,  par  l'ascendant  de  sa  parole,  il 
me  semble  revoir  en  même  temps  une  souriante,  douce  et  noble 
image,  l'image  de  celui  que  tous,  nous  avons  tant  aimé. 

Son  contemporain  sur  les  bancs  du  Séminaire,  quoique  un  peu 
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plus  jeune  que  lui,  son  condisciple  quMl  voulut  bien  honorer  et  ré- 
jouir de  sa  précieuse  et  fidèle  amitié,  encore  accrue  par  le  lien  de 
famille  qui  s'est  formé  entre  nous,  je  nourrissais  pour  lui  une 
affection  pour  ainsi  dire  filiale,  et  c'est  pourquoi  je  ressens  avec 
une  amertume  plus  vive  l'immensilé  de  la  perte  que  nous  faisons 
en  lui  et  je  demande,  comme  vous  demandez  tous,  à  sa  veuve  dé- 
solée, à  ses  enfants  éplorés,  la  peimission  de  mêler  nos  larmes  à 
leurs  larmes. 

En  songeant  combien  à  eux  et  à  nous  cette  précieuse  existence 
eût  été  douce,  combien  utile,  nécessaire  encore,  les  uns  et  les 
autres  tristement  nous  remontons  par  la  pensée  le  cours  des  deux 
mois  qui  viennent  de  s'écouler  :  il  y  a  deux  mois,  quelques  jours 
de  plus  peut-être,  /adoc  Kahn  respirait  encore,  en  apparence  du 
moins,  la  pleine  et  parfaite  santé.  L'on  était  heureux  autour  de 
lui,  en  lui  voyant  déployer  son  activité  accoutumée,  consacrée  à 
tant  d'œuvres  diverses.  Elle  était  tout  heureuse ,  sa  belle  et 
grande  famille,  dont  tous  les  membres  se  tiennent  si  étroitement 
unis,  semblant  n'avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  dans  le  sen- 
timent (jui  les  attachait  à  leur  chef  bien -aimé.  Elle  s'estimait 
parfaitement  heureuse,  la  noble  femme,  sa  compagne  vénérée,  de 
continuer  à  s'associer  à  sa  vie  de  labeur,  de  rivaliser  avec  lui  de 
dévouement  et  d'ardeur  pour  tout  ce  qui  se  fait  de  bon  et  de 
beau  dans  notre  Communauté,  quand  est  survenue  celte  cruelle 
maladie  qui  poursuivit  insidieusement  son  chemin  et  ses  ravages, 
sans  que  rien  jmt  l'arrêter,  rien,  ni  les  tendres  et  vigilants 
soins  d'une  famille  angoissée,  ni  nos  journalières  et  ferventes 
prières,  ni  les  efforts  multipliés  de  la  science,  de  ses  représentants 
les  plus  autorisés,  parmi  lesquels  le  propre  fils  de  notre  vénéré  dé- 
funt, qui,  non  plus  que  sa  vaillante  mère,  ne  quittait  le  chevet  de 
son  père. 

Devant  ce  malheur,  ce  grand  malheur,  comment  ne  pas  gémir, 
ne  pas  pleurer  ;  comment  ne  pas  répéter  les  paroles  de  Jérémie  au 
spectacle  de  la  ruine  du  Temple,  carTame  des  justes  est  aussi  un 
temple,  puisque  Dieu  y  réside,  comment  ne  pas  redii'e  :  a/  t^'Ic  ani 
bukh'u/a  ni'i,  rnl  t/arrda  niat/ini,  «  voilà  le  trop  légitime  sujet  de 
mes  pleurs,  mes  yeux,  mes  yeux  fondent  en  larmes  ?» 

Nous  voudrions,  mais  nous  ne  le  pouvons,  car  l'heure  nous 
presse,  redire  lous  les  mérites  d(*  /adoc  Kahn,  lous  ses  innom- 
brahles  titres  à  nos  regrets  :  ses  l)eaux  travaux.  (|ni  révèlent  une 
science  consonnnée,  um^  érudition  sûre,  toute  l'élévation,  toute  la 
précision,  toute  la  nnM'veilleuse  lucidité  de  sa  pensée.  Nous  ne 
pouvons  dénombrer  davaiiiage  toutes  les  belles  u'uvres  de  philan- 
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thropie,  de  pn'îvoyanco  ,  de  charité,  de  science  religieuse  i\\i"\\ 
fonda  ou  concourut  à  fonder.  Cela  a  été  dit,  sera  redit  et  devra 
être  coniplété  plus  taid,  car  la  matière  est  vaste.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  relever  ici  celui  des  mérites  de  cet  homme, 
qui,  à  juste  titre,  compte  le  plus  devant  Dieu  et  les  hommes  :  sa 
honte  exquise,  son  esprit  d'indulgence,  l'aménité  de  son  co'ur  pour 
tous,  pour  nous  ses  collègues,  qui  étions  sa  famille  spirituelle, 
pour  toux  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  entraient  en  relation  avec 
lui,  mais  surtout  i)our  les  malheureux,  ceux  de  notre  Comnm- 
nauté,  ceux  du  monde  enlii^r,  coreligionnaires  ou  non,  qui  tous 
venaient  à  lui,  confiants,  sûrs  d'être  accueillis,  secourus,  encou- 
ragés, réconfortés.  Nous  n'osons  parler  des  trésors  de  honte  que 
son  cœur  recelait  pour  les  siens,  ce  serait  touclier  à  une  corde  trop 
sensihle,  nous  exposer  en  ce  moment  à  attendrir  plus  que  de  rai- 
son ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  davantage  omettre  de  rappeler  ici, 
c'est  le  sentiment  profond  du  devoir  qui  fut  le  plus  puissant  res- 
sort de  la  merveilleuse  activité  de  Zadoc  Kahn  et  qui  primait  chez 
lui  toute  considération  personnelle,  jusqu'au  souci  de  sa  santé, 
qu'il  a  peut-être  trop  négligée. 

Nous  ne  pouvons  laisser  non  plus  que  de  rappeler,  en  cette 
chaire  qu'il  illustra,  ce  clair  et  beau  langage  qui  fut  le  sien,  cette 
admirable  parole,  si  simple  et  si  élevée  à  la  fois,  accessible  aux 
plus  humbles  intelligences,  édifiante  pour  les  plus  distinguées, 
cette  parole  si  parfaitement  appropriée  à  l'exposition  des  doctrines 
du  Judaïsme,  ces  doctrines  dénuées  de  mystère,  claires  comme  les 
clairs  rayons  qui  d'en  haut  descendent  sur  ce  sanctuaire.  Ah  ! 
sanctuaire,  sanctuaire,  maintenant  voilé  de  deuil,  voûtes  sacrées 
qui  si  souvent  avez  retenti  de  sa  voix  pleine  de  charme  et  d'auto- 
rité, vous  ne  l'entendrez  plus  !  Pour  lui  vos  échos  seront  muets 
comme  sont  muettes  ses  lèvres  glacées  par  la  mort.  Ah  I  Comnui- 
nauté  de  Paris,  frères  et  sœurs,  qui  si  souvent  avez  tressailli  au 
chaleureux  appel  de  sa  voix,  qui  si  souvent  vous  êtes  délectés  à 
ses  discours,  soit  qu'ils  lépandissent  un  baume  salutair(\  le  baume 
de  la  foi,  sur  les  meurtrissures  de  vos  cœurs,  soit  qu'ils  appor- 
tassent un  rayon  de  plus  à  vos  joies,  soit  qu'ils  vous  rendissent 
plus  intelligibles  les  textes  et  les  enseignements  de  nos  livres  sa- 
crés, vous  ne  l'entendrez  plus,  car  sa  bouche,  qui  est  restée  sou- 
riante jusque  dans  la  mort,  est  close,  à  jamais  close  ! 

Mais  ne  nous  laissons  pas  aller  au  découragement,  ce  serait  faire 
injure  à  sa  mémoire  que  nous  voulons  honorer.  11  n'a  jamais  perdu 
courage,  lui,  pas  même  aux  heures  les  plus  difficiles,  pas  même 
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en  ces  jours  de  maladie  et  dangoisse,  suprême  épreuve  que  Dieu 
lui  envoya  sans  doute  pour  lui  fournir  loccasion  de  manifester 
sous  une  forme  nouvelle,  la  seule  qu'il  n'eût  point  envisagée  jus- 
qu'alors, toute  la  virilité  de  son  àme.  Non,  Zadoc  Kahn  ne  connut 
jamais  la  désespérance  ;  il  possédait  la  pleine  confiance  en  soi  et 
la  pleine  coFifiance  en  Dieu.  Il  nous  faut  les  garder  à  son  exemple 
et  le  sentiment  de  sa  disparition  ne  nous  en  doit  pas  détourner  : 
((  Dès  avant  que  la  lampe  du  pontife  Hély  s'éteignît  au  tabernacle  de 
Silo,  dit  le  ïalmud,  celle  de  Samuel  déjà  brillait  à  l'ombre  de  son 
Sanctuaire.  »  Quand  toml)a  le  manteau  des  épaules  du  prophète, 
Elisée  fut  là  pour  le  ramasser.  Qui  sera  Samuel?  Qui  sera  Elisée? 
ou  ([uels  seront-ils?  Qui  ramassera  le  flambeau  échappé  des  mains 
défaillantes  de  notre  tant  regretté  grand-rabbin?  Qui  recueillera 
le  manteau,  insigne  d'autorité,  pour  l^Ueiidre,  à  nouveau,  pro- 
tecteur, sur  Israël  :  Hên  ata  Adonai  jjadota  <(  Toi  seul,  Seigneur, 
tu  le  sais.  »  Il  suffit.  Lischoiiatckha  kiv'Ul  Adonai  «  Notre  salut 
est  en  tes  mains,  Éternel  ». 

Pour  nous,  en  présence  des  restes  sacrés  de  celui  que  nous 
])leurons  et  dont  le  nom  restera  une  bénédiction  dans  notre 
bouche,  z/'khér  Sadik  librakha,  nous  prenons  ici  l'engagement  de 
continuer  d'entourer  d'amour  et  de  respect  sa  veuve,  la  digne 
compagne  de  sa  vie,  tous  les  membres  de  sa  famille  à  laquelle 
appai'tiennent,  vous  ne  l'ignorez  pas,  deux  lidéles  pasteurs  d'Is- 
raël, qui  furent  la  joie  de  son  cœur  et  qui  resteront  l'honneur  de 
sa  maison. 

Mais  nous  prenons  l'engagement  aussi,  quelles  que  soient  les 
circonstances,  de  demeurer  (idèles  nous-mêmes  au  Dieu  qu'il  a 
servi,  à  nos  croyances,  à  notre  religion  paternelle,  dont  il  fut,  jus- 
({u'à  son  dernier  jour,  le  digni'  et  \  aillant  défenseui*. 

Ainsi  jusque  par  delà  la  mort,  dans  le  inonde  de  l'éternité,  sa 
vertu  grandira  encore  de  toutes  celles  que  nous  pratiquerons  à  son 
exemple  et  lui   i)réparera  un  glorieux  repos  au  sein  du  Seigneur 
Vehalakh  Icfanrkha  cïdkékha  oukhrvod  Adonai  t/aas/rka. 
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Nous  joignons  à  ces  discours  ^  l'allocution  suivante  |)rononc»*e 
par  M.  Lucien  Lazard,  vice-président  de  la  Société  des  Éludes 
juives,  au  début  de  la  séance  tenue  par  le  Comité  le  27  décembre 
dernier  : 

Messieurs, 

Votre  Société,  par  la  bouche  de  M.  Théodore  Reinach,  a,  dans  un 
éloquent  et  émouvant  discours,  rendu  à  M.  le  grand-rabbin  Zadoc 
Kahn  l'hommage  qu'elle  lui  devait.  Néanmoins,  il  m'est  impossible 
d'ouvrir  cette  séance  sans  consacrer  un  souvenir  à  la  mémoire  de 
l'homme  éminent,  grand  pai*  le  talent,  plus  grand  encore  par  le 
cœur,  qui  vient  de  nous  quitter. 

Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  que  nous  nous  retrou- 
vons dans  cette  petite  salle  où  depuis  tant  d'années  nous  étions 
habitués  à  le  voir  siéger  au  milieu  de  nous,  éclairant  de  sa  parole 
chaude  et  précise  à  la  fois,  accompagnée  de  ce  bon  et  fm  sourire 
que  nous  aimions,  les  discussions  qui  s'égaraient,  ranimant  les 
courages  qui  se  lassaient  et  donnant,  là  comme  partout,  l'exemple 
de  la  foi  agissante. 

Un  peu  de  notre  âme  à  tous  est  parti  avec  celui  qui  non  seule- 
ment occupait  parmi  nous,  à  juste  titre,  la  plus  haute  dignité,  mais 
qui,  par  l'amour  qu'il  portait  à  ses  frères,  par  l'ardeur  infatigable 
qu'il  mettait  à  leur  service,  par  l'éloquence  avec  laquelle  il  savait 
les  défendre,  était  l'incarnation  du  Judaïsme  contemporain. 

Dans  cette  Société,  qui,  comme  presque  toutes  les  belles  institu- 
tions dont  nous  |)ouvons  nous  glorifier,  était  son  œuvre,  il  avait 
mis  le  plus  cher  de  lui-môme  et  il  lui  portait  une  allection  que 
nous  étions  heureux  de  lui  rendre  dans  sa  soif  de  justice  et  de 
charité,  qui  n'est  que  l'expression  vivante  de  la  justice,  il  compre- 
nait que  l'étude  impartiale  et  désintéressée  de  l'histoire  d'Israël, 
de  son  long  et  patient  effort  vers  la  vérité,  de  son  martyre  sécu- 
laire, était  le  meilleur  culte  que  nous  puissions  rendre  à  la  mé- 
moire des  aïeux. 

C'était  peut-être  aussi  à  ses  yeux  le  moyen  le  plus  eflicace  de  se- 
couer celte  lâche  et  cruelle  indifférence  qui  a  envahi  l'esprit  de 
tant  des  nôtres,  parmi  ceux  surtout  qui  ont  été  comblés  des  dons 
inestimables  de  l'intelligence  et  de  la  haute  culture.  Rattacher  au 

1.  Nous  aurions  ;i.inic  reproduire  également  le  discours  prononcé  par  M.  Isaac  Lévy. 
siTand  rabbin  de  Bordeaux,  mais  nous  n'en  possédons  pas  encore  le  texte  (28  décembre). 
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Judaïsme,  tout  au  moins  par  la  religion  du  passé  et  par  le  souvenir 
des  souffrances  communes,  ces  fils  de  persécutés,  oublieux,  au 
milieu  des  joies  de  la  liberté,  des  épreuves  et  des  douleurs  pour- 
tant si  récentes  encore  des  ancêtres,  tel  était  sans  doute  le  but 
qu'assignait  à  la  Société  des  Études  juives  son  âme  ardente  et 
passionnée. 

Sa  noble  ambition  a-t-elle  été  complètement  réalisée?  L'avenir 
seul  nous  l'apprendra.  Mais  par  sa  vie  admirable,  par  l'exemple 
inoubliable  qu'il  a  donné,  il  a  été  le  type  du  juif  que  nous  pouvons 
l)r(''senter  avec  lierlé  au  monde  entier  :  c'est  pourquoi  nous  sa- 
luons sa  mémoire  vénérée  avec  douleur,  avec  orgueil  et  avec  re- 
connaissance. 


LE  PROSELYTISME  JUIF 

(suite  ^) 


II 


LES   RABBINS   DE   L  EPOQUE    TALMUDIQUE    ÉTAIENT-ILS    FAVORABLES 
OU    HOSTILES   AU   PROSÉLYTISME  ? 


Il  est  une  opinion  qu'on  cite  d'ordinaire  comme  représentant  la 
véritable  et  dernière  pensée  des  rabbins  du  Talmud  touchant  le  pro- 
sélytisme. C'est  celle  de  R.  Helbo,  rabbin  d'origine  babylonienne, 
qui  a  exercé  son  activité  en  Palestine  au  iif  siècle.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  «  Les  prosélytes  sont  aussi  pénibles  pour  Israël  que  la 
lèpre  pour  l'épiderme  ;  c'est  ce  que  dit  l'Ecriture  en  ces  termes  : 
Les  prosélytes  s'attacheront  à  Israël  et  seront  une  lèpre  pour  la 
maison  de  Jacob-.  »  L'auteur  joue  sur  le  mot  inD02i,  qu'il  rapproche 
de  nnsD  «  lèpre  »,  alors  qu'il  signifie,  en  réalité,  '<  se  rallieront  ». 
Exprimer  une  telle  méfiance  à  l'égard  des  prosélytes  et  qualilier 
ainsi  leur  influence  sur  la  destinée  des  Juifs,  c'est  condamner  pré- 
ventivement tout  prosélytisme. 

Or,  cette  assertion  du  docteur  palestinien  n'est  pas  invoquée 
moins  de  quatre  fois  -^  dans  le  Talmud  babylonien,  comme  si  elle 
était  devenue  la  norme.  S'il  en  est  ainsi,  on  en  conclut  avec  i-aison 
que  le  rédacteur  du  Talmud  l)abylonien,  c'est-à-dire  les  écoles  rab- 
biniques  du  v«  siècle,  était  hostile  à  la  propagande.  Mais  ce  luxe  de 

1.  Voir  t.  L,  p.  1  et  suiv. 

2.  Je  traduis,  cela  va  sans  dire,  à  la  laron  de  l'auteur. 

3.  Cin(|  fois  si  Ton  s'en  rapportait  à  M.  E.  Hirsoh  {Jew.  Encyclopedia,  t.  \,  p.  "223j, 
qui  cite  encore  Kelouhol,  M  «;  mais  c'est  une  erreur,  car  cette  page  tlu  Talmud  ne 
s'occupe  aucuiien\ei\t  de  l'opinion  de  II.  Helbo. 

T.  LI,  .N-o  101.  1 
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citations  doit-il  s'interpréter  de  cette  façon?  Pour  le  décider,  il  nous 
faut  étudier  ces  passages. 

d'^  Une  baraita  {Yebamot,  47  a-b]  décrit  les  formalités  usitées 
pour  la  réception  des  aspirants-prosélytes.  Entre  autres  mesures, 
quand  le  ni'ophyle  exprimait  son  désir  de  devenir  juif,  ou  lavertis- 
sait  tout  d  ajjord  des  obligations  dont  il  se  chargeait  du  fait  de  son 
enti'ée  dans  la  communion  d'Israël.  Cet  article  est  ainsi  commenté 
dans  le  Talmud  :  u  Pourquoi  cette  formalité?  Réponse  :  pour  le  dé- 
tournei'  de  son  dessein  au  cas  où  sa  résolution  ne  serait  pas  ferme  » 
ujinss  ^û'iiD  "î^T.  Ceux  qui  ont  édicté  cette  prescription,  ajoute- t-on, 
pensaient  comme  R.  Helbo,  qui  a  dit  :  *<  Les  prosélytes  sont  aussi 
pénibles  pour  Israël  que  la  lèpre  pour  l'épiderme.  » 

I/école,  qui  a  ainsi  interprété  la  baraïta,  ne  laisse  pas  deviner  son 
opinion  propre;  elle  se  borne  à  déclarer  que  ce  texte  s'explique  le 
mieux  par  le  dire  de  R.  Helbo.  Allèguera-t-on  qu'elle  a  voulu  donner 
une  autorité  de  plus  à  celui-ci  en  le  rattachant  à  l'enseignement 
des  ïannaïtes?  Ce  serait  lui  attribuer  un  expédient  qui  n'est  pas 
dans  les  habitudes  rabbiui({ues.  On  pourrait  soutenir  avec  au  moins 
autant  de  raison  que  l'école  mar([ue  par  là  son  étonnement.  Ne 
comprenant  pas  cette  mesure,  qui  écarte  du  Judaïsme  ceux  (jui  de- 
vraient y  être  admis,  elle  ne  s'en  rend  compte  que  par  la  suppo- 
sition d'un  sentiment  analogue  à  celui  qu'a  cristallisé  R.  Helbo 
dans  sa  formule. 

:2''  Dans  Nldda,  13  6,  on  cherche  une  explication  à  une  bara'ita, 
très  obscure,  ainsi  libellée  :  «  Les  prosélytes,  de  môme  que  ceux 
qui  jouent  avec  les  enfants,  letardent  l'avènement  du  Messie.  » 
Quelle  élait  la  pensée  de  Tau  leur  de  ce  propos  :  voulait-il  dire  que 
les  prosélytes,  n'observant  pas  loujours  minutieusement  toutes  les 
lois  religieuses  ',  par  cela  même  ([u'ils  sont  devenus  Israélites,  font 
rejaillir  sur  leurs  coreligionnaires  les  conséquences  de  leurs  péchés, 
dans  lopiuion  qui  fail  du  mérite  de  tout  IsraiH  la  condition  de  la 
venue  du  Messie?  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  rendre  plus  claire  cette 
baraïta,  on  ne  trouve  lien  de  mieux  (jue  de  la  rapprocher  de  l'apho- 
risme de  R.  Helbo  ;  elle  s'inspire,  dit-on,  du  même  esprit. 

ici  rncon^  nous  n'avons  que  la  conjecture  d'un  commentateur 


1,  Si  loii  ciaiiil  le  maïKjuo  de  iKtmluiilitf  des  pritsùlvlos  tlaiis  I  accomplissement  des 
proscriptions  reliirieuses,  on  redoute  aussi  leur  oxeès  de  scrupules  dans  lobscrvance 
des  rites.  II.  Vtdiauan  dit  (pie,  «  |to;ir  la  cons(unuiatinu  de  l'ai:neau  pascal,  les  prosé- 
lytes ne  doivent  pas  se  reunir  entre  eux,  de  peui-  cpiils  ne  soi«'nt  trojt  pointilleux  et 
ne  rendent  le  sacrilieo  impropre  un  rite  »  nb^DU)  mian  "J^Oiy  'J'^N  i:m"^  '"1  "IÎjN 
'nCD  ■'T'b  imN"'D"''l  ^■2  ^'p1';>'^'^  N?:;a  O^nS  Veimliim,  91  A).  Le  xèle  de»  néophytes 
esl  de  tous  les  temps. 
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voiilanl  (îiilrcr  dans  la  |)oiisé(î  du  l<îxte  (ju'il  iutf.'jpr^ile,  »t  tout  ce 
<iue  nous  avons  dit  précédemment  (.'st  de  mise  encore  ici. 

8°  Mémo  remarque  à  faire  à  propos  d'un  autre  passage  de  Ynha- 
niot  (109  h).  Isaac,  rabbin  palestinien  de  la  tin  du  iii«  siècle,  ayant 
dit  que  malbeurs  sur  malbeurs  fondent  sur  ceux  qui  acceptent  des 
conversions  *,  on  ajoute  que  ce  docteur  est  du  même  avis  que  K. 
Hel])o. 

4**  A  propos  d'une  opinion  d'après  laquelle  Dieu  n'établit  sa  rési- 
dence en  Isi'ai'i  (|ue  j)ai'mi  les  familles  dont  la  généalogie  est  pure 
{Kiddouschin,  70  h],  un  condisciple  de  Helbo,  Rabab  b.  R.  Houna, 
dit  :  «  Il  y  a  cette  différence  entre  les  Israélites  de  naissance  et 
les  prosélytes,  que  les  premiers  sont,  quoi  qu'ils  fassent,  le  peuj)le 
de  Dieu,  landis  que  les  derniers  le  deviennent,  du  fait  de  leur  vo- 
lonté. »  Cette  distinction  vient  compléter  l'opinion  de  R.  Helbo,  qui 
a  dit  :. . . 

La  pensée,  un  peu  énigmatique,  est  analogue,  semblc-t-il,  à  celle 
qui  inspire  létrangc  baraïta  de  Nidda:  le  prosélyte  est  un  danger 
pour  Israël,  parce  qu'il  peut  empêcher,  par  son  infidélile,  soit 
Funion  de  Dieu  avec  son  peuple,  soit  Tavènement  du  Messie. 

Quoi  <iu'il  en  soit,  ce  passage  est  différent  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  considérés  ;  cette  fois,  nous  avons  l'opinion  d'un  rabbin  dé- 
signé nominativement  se  surajoutant  à  celle  d'Helbo,  qui  est  son 
condisciple  ;  on  n(î  [)eut  plus  y  chercher  le  sentiment  unanime  de 
la  postérité. 

Tout  compte  fait,  de  quatre  passages  un  seul  témoigne  de  l'ad- 
hésion d'un  rabbin  à  l'opinion  de  Helbo,  et  les  trois  autres  n'ont 
aucune  valeur  démonstralive  pour  déterminer  le  sentiment  des 
écoles  babyloniennes  des  lye  et  v^  siècles.  Ce  sont  des  commen- 
taires objectifs,  (jui  prouvent  si  peu  la  répugnance  de  ces  académies 
pour  le  pi'osélytisme,  (pi'ils  peuvent  attester  le  contraire  :  on  dirait 
des  pi'écautions  oratoires  pour  informer  que  ces  pi'opos  déconcer- 
tants sont  conformes  à  un  avis  parliculiei*.  Et  ces  baraïtot  et  cette 
alTumation  de  l'Amora  Isaac  ont  vraiment  provoqué  la  surprise  de 
leurs  commentateurs,  car,  seules,  elles  sont  suivies  d'une  interpré- 
tation :  les  opinions  opposées  ne  sont  l'objet  d'aucune  glose,  parce 


1.  C'est  là,  (raprès  lui,  le  sens  «le  ce  verset  des  Proverbes,  xi,  15  :  le  malheur  at- 
teint celui  (jui  se  porte  irarant  pour  autrui  (cf.  Kidd.^  70  6).  —  Qu'il  ne  t'aille  pas 
preudre  ii  la  lettre  ces  interprétations  exéirctiques,  c'eat  ce  qu'on  voit  dans  Kolielet 
liuhba,  sur  viii,  10.  Là,  le  même  docteur,  inteiprétant  c«'  verset,  dit  que  la  conversion 
des  païens  n'est  pas  «  vanité  »  :  ce  (pii  lest,  c'est  le  fait  (pie  les  prosélytes  no  se  cttu- 
verlissent  pas  d'euvniùmes  'jrJÎ'»::  bnn  HTI  '53n  i::"»N  pni:"*  'n'«  bSH  HT  Di 
"jrr^bN^  Û'^NS.  Il  n'est  donc  pas  hostile  à  toute  espèce  de  conversion. 
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qu'elles  paraissaient  logiques.  De  même,  dans  la  page  de  Yebamot, 
47,  citée  plus  haut,  on  ne  croit  pas  nécessaire  dexpliquer  ces  autres 
paroles  adressées  par  les  rabbins  aux  néophytes  :  t  Vous  voulez 
entrer  dans  la  communion  disraël?  Ne  savez-vous  donc  pas  que 
les  Juifs  aujourd'hui  sont  persécutés,  humiliés,  malheureux?. . .  » 
Cette  considéi'ation  humanitaire  n'avait  pas  besoin  d'éclaircisse- 
ment, et  tout  docteur  en  reconnaissait  la  justesse  et  l'opportunité . 

Reste  donc  ce  seul  fait  que  Helbo,  comme  d'autres  rabbins,  se 
méfiait  des  conversions,  y  voyait  un  danger  pour  le  Judaïsme,  et, 
par  conséquent  sans  doute,  désapprouvait  le  prosélytisme.  Mais 
nous  n'avons  aucunement  constaté  que  son  sentiment  fût  devenu 
universel  ou  eût  été  érigé  en  loi. 

Il  était  si  peu  devenu  universel  que,  bien  que  Helbo  ait  enseigné 
en  Palestine,  y«??zrt/5'  son  opinion  ne  paraît  dans  le  Talmud  pales- 
tinien ni  dans  aucun  des  Midraschim,  qui  tous  ont  été  rédigés 
après  lui  et  la  plupart  en  Palestine.  Bien  mieux,  le  verset  sur  lequel 
Helbo  l'avait  appuyée  est  employé  par  un  autre  rabbin  pour  corro- 
borer l'idée  contraire  :  «  A  qui  se  rapporte  ce  verset  :  Le  {luer  ne 
demeure  pas  dehors  »  (Job,  xxxi,3i2)?  Aux  prosélytes,  pour  dire  que 
les  [)rosélytes  sont  destinés  à  devenir  des  prêtres  exerçant  leur 
office  dans  le  Temple,  car  il  est  écrit  :  Le  prosélyte  se  ralliera  à  vous 
et  ils  s'attacheront  à  la  maison  de  Jacob.  Or,  le  verbe  nsD  est  em- 
ployé uniquement  à  propos  de  la  prêtrise  (I  Sam.,  ii,  86),  car  dans 
l'avenir,  les  prosélytes  mangeront  du  pain  de  proposition,  leurs 
fuies  ayant  épousé  des  prêtres  »  (Schemot  Rabba,  xix).  Quel  est  le 
rabbin  qui  prend  ainsi  le  contre-pied  de  Helbo?  C'est  R.  Beréchia, 
son  élève,  le  seul  qui  rapporte  ses  sentences  et  interprétations  de 
l'Écriture  ^  1  L'enseignement  du  maître  n'avait  donc  même  pas 
conquis  l'adhésion  du  disciple  qui  jure  d'ordinaire  par  lui. 

Qu'on  relise,  après  cela,  ces  mots  de  M.  Bertholet  :  «  En  somme, 
c'est  une  façon  de  parler  générale  que  les  prosélytes  sont  pour  les 
Israélites  une  gène  et  une  espèce  de  lèpre  -.  »  M.  Bertholet  a  certai- 


1.  Voir  Bâcher,  Agada  der  Palàstin.  Amoràer,  III,  p.  348  et  56. 

2.  «  lu  Suniina  :  es  ist  eine  gemeinc  Rcdensart  das  sie  don  Israelitoii  Iti'scliworlirh 
utid  eiiif  ArlAussatz  siiid»  {Die  S/rUunf/  der  Israeli/en  u.  der  Juden  zu  den  Frem- 
dvii,  ]).'A\'\). —  IWMiaii  iiniKiMc  le  dire  de  Hclho  ciminn^  téniMiirnai.'^»'  des  scutinnMifs  ilu 
Judaïsin(w</M"  .siY'c/r,  car  la  citatiitii  [Vie  de  Jésus,  [t.  \'.))  ih' Nidda,  13  A,  Yebatnul, 
■kl  b^  Kidd.,  10  b^  cnmiuc  im  l'a  vu.  vise  cette  »t[tiiii(tn.  (Test  la  luOiiie  parole  (pie  Renan 
appelle  à  la  rescousse  pour  attester  le  re\irenient  didces  ipii  sétait  produit  en  /.V.î 
après  la  chute  de  Bétar  :  «  Maintenant  on  ne  veut  plus  de  itrosélytes. . .  Celui  qui 
cherche  à  s'agréger  au  peuple  de  Dieu  est  repousse  avec  injure.  Mais  on  ne  s'arrêta 
pas  là  ;  . .  .ON  PROCLAMA  que  les  prosélytes  étaient  une  lèpre  pour  Israël  »  [L'Eglise 
chràlierine^  p.  2'.V,]).  Peut-iMre  n'est-ce   là   (ju'une  exagération  de  ces  mots  de  Joseph 
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nement  été  frappé  du  grand  nombre  de  fois  —  il  en  cite  trois  d'a- 
près Danz  —  que  revient  cette  sorte  de  sentence,  mais,  n'étant  pas 
remonté  aux  sources,  il  n'a  pas  pu  découvrir  que  le  Talniud  ne 
se  l'approprie  pas,  et  que  seul  Helbo  s'exprime  ainsi.  A  raisonner  de 
la  sorte,  il  serait  permis  dalfiimer,  par  exemple,  que  pour  le  Tal 
mud  l'époque  messianicjue  se  distinguera  des  temps  présents  sim- 
plement par  la  fin  de  la  servitude  d'Israël,  car  il  cite,  non  point 
trois  fois,  mais  sept  fois  l'opinion  de  Samuel,  qui  professe  cette 
doctrine  [Berachot,  34  b\  Sabbat,  68  a  et  loi  b\  Pesahlm,  68  a\ 
Sanhédrin,  91  b  et  99  a,.  Or,  qui  soutiendra  une  pareille  gageure? 

L'opinion  de  Helho  assurément  n'était  pas  isolée,  elle  se  ratta- 
chait, non  à  une  doctrine,  mais  à  une  tendance,  qui  se  manifeste 
aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire  authentique  des  rabbins. 
C'est  celle  qui  se  révèle  dans  les  dires  de  Rabah  b.  R.  Houna.  de 
R.  Isaac  et  des  deux  baraïtot  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 
C'est  encore  celle,  semble-t-il  au  premier  abord,  d'une  autre  ba- 
raita  (Aboda  Zara,  3  b,  et  Yebamot,  24  b),  déclarant  qu'à  l'époque 
messianique  les  conversions  ne  seront  plus  reçues  ^  Mais,  à  la  vé- 
rité, il  faut  écarter  ce  texte  du  débat  :  l'auteur  du  propos  est  hos- 
tile seulement  aux  conversions  intéiessées;  il  ne  veut  pas  de  celles 
qui  sont  dues  à  la  peur  ou  à  la  politique,  et  c'est  ce  qu'il  exprime 
très  nettement  par  la  suite  :  «  de  même  qu'on  n'a  pas  accueiUi  de 
prosélytes  au  temps  de  David  et  de  Salomon.  »  A  cette  époque  glo- 
rieuse où  Israël  était  triomphant,  les  convei'sions  étaient  motivées 
uniquement  par  des  considérations  mondaines.  C'est  ce  que  déclare 
justement  le  Talmud  (Yebamot  76  a)  en  commentant  ces  mêmes 
mots  :  les  prosélytes  d'alors  en  voulaient  seulement  u  à  la  table 
royale  »  û'^Db^  b'»D  inbi^b,  n'aspirant  qu'aux  faveurs.  C'est,  sous 
une  autre  forme,  l'interprétation  qui  est  donnée  de  la  baraïta  dans 
Aboda  Zara,  3  6,  soit  par  l'école,  soit  par  la  baraïta  elle-même  : 


Dcrciibouiij:  :  «  L(ti'S(iuo  i»lus  taid  ciiiitic  le  jiidaïsnio  devint  souvent  le  pont  qu'on 
tiavorsait  poui'  arriver  an  cliristianisme.  on  re^^arda  les  eonversinns  d'nn  njan\ais  œil. 
et  l'on  dit  (lue  les  i>rosélytes  étaient  jnmr  Israid  eoninie  une  lèpre.  »  [Palestine,  ]K'2'2'i>, 
note  2.) 

1.  Il  faut  rattacher  à  ('eltiM>pininn  cette  glose  auonyin(\  qui  n'est  repi-i>duite  (jue  par 
Kohélel  Rahha,  sur  i,  7  :  «  ...Peut-être  dira-t-on  (jue  celui  (pii  ne  s'est  pas  converti 
eu  ce  nioudo  [avant  l'arrivée  du  Messi(^]  le  t'eia  dans  le  lutinde  futur  [à  ravouenieut  du 
Messie].  A  cela  répond  le  v(>rset  d'Isaie,  i.iv,  1.'»  :  «  V<»ici  [maintenant]  il  se  convertit  u  ; 
mais  s'il  le  fait  par  la  suite,  «  cela  ne  viendra  j»as  de  moi  »  [dit  Dieu];  «qui  résidera 
[(Ml  qualité  de  prosélyte]  av(>c  toi  en  ce  monde  «  se  ralliera  à  toi  »  dans  le  monde 
futur.»  (le  n'est  là  (junne  altéiation  de  uotn»  baraïta  combinée  avec  le  commentaire 
qu'eu  donne  R.  Eléazar  dans  Yebamol,  ±\b. 
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«  A  Tépoquo  messianique,  les  païens  mettront  les  tefillin  sur  leurs 
tôtos  et  sur  leurs  bras,  des  cicit  à  leurs  vêtements,  des  ynezouzot  à 
leurs  poi'tes  (c'est-à-dire  :  se  déclareront  ouvertement  Israélites]  ; 
mais  dés  qu'ils  vorroni  la  lutte  de  Go.u:  et  Maji;og  (et  quils  craindront 
la  défaite  du  Messi(,'i,  ils  rejetteront  tous  ces  signes  extérieurs.  » 
N'y  a-t-il  pas  dans  cette  espèce  de  prophétie  comme  la  projection 
dans  1  avenir  d'un  spectacle  auquel  les  Juifs  venai(înt  d  assister  : 
la  désertion,  lors  des  insurrections  de  00  et  de  132,  d'un  cer- 
tain nombre  de  néo-Juifs?  En  tout  cas,  on  a  vu  que  cette  baraita  ne 
doit  pas  être  invoquée  pour  attester  l'hostilité  des  rabbins  à  tout 
prosélytisme. 

K.  Hiyya,  ial)hiu  babylonien  de  la  tin  du  ip  siècle  qui,  comme 
Helbo,  vint  se  (ixer  en  Palestine,  trahit  peut-être  la  réaction  qui  a 
suivi  la  défaite  décisive  de  135,  quand  il  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  avoir 
confiance  dans  le  prosélyte  jusqu'à  la  vingt-quatrième  génération, 
car  il  reste  attaché  à  son  levain.  »  iMais,  par  son  exemple,  on  peut 
voir  avec  quelle  prudence  il  faut  accueillir  ces  hyperboles.  Après 
ces  mots,  si  tranchants,  Hiyya  ajoute  :  «  Mais,  lorsque  le  prosélyte 
se  soumet  au  joug  de  Dieu  avec  amour  et  respect  et  se  convei'lit  en 
vue  du  ciel,  Dieu  ne  le  repousse  pas,  car  il  est  écrit  :  «  Il  aime  le 
prosélyte  ^ .  » 

La  conception  d'Eliézer  b.  Hyrcanos  (fin  du  i'''"  siècle  et  com- 
mencement du  11*^)  ne  prête  pas  à  controverse.  «  C'est  la  crainte-, 
et  non  l'amour,  dit-il,  qui  est  le  mobile  des  conversions  »  [Yeba- 
7)wt,  48  ù).  «  Aussi,  s'ils  sont  malheureux  aujourdJnii  —  dans 
l'empire  romain^  —  ne  faut-il  pas  s'en  étonner  »  ilbid.). 

Ce  Tanna  nourrit  une  incurable  méiiance  àl'égard  du  prosélyte'. 

1.  I/npiiiidii  (l(>  Hiyya  m'  s'est  conservée  (luc  <laiis  le  Yalkoiil  sur  Ruth,  §  Gûl. 
(l(»iiiiiie  le  r(»iile\te  est  uii  extrait  «lu  Miilraseli  sur  Rutli,  il  est  à  présumer  «|Ue  ee 
passaire  appartenait  aussi  à  ce  i-ecueil.  (-e  texte  est  éiralenuMit  Invinpié  à  deux  reprises 
par-  Renan  (/Va\  ainsi  que  la  pai«»!e  <li'  Helbo,  pour  cai-actéi'iser  les  idées  juives  du  i" 
ciininie  (lu  ir  siècle:  mais,  eliose  rurieuse,  il  ne  mentiunne  aucunement  le  correctif  de 
la  lin.  Ainsi  pron-df  citalernent  M.  Berlintlet.  La  rencnntre  s'expUipu'  peut-être  autre- 
ment ipie  par  nn  i'i:a!  mainpn'  d'inipartialité  :  le:,  deux  auteurs,  en  renvoyant  au  folio 
I(i:i  r/  du  )(il/,<iiil,  sans  dire  de  «|uelle  édition,  révèlent  (|u'ils  ne  connaissent  ce  |(as- 
sa.u-e  «pu-  poui*  l'avitir  lu  dans  (laip/nv,  |i.  ."il  (M.  Bertlndet  se  réfère,  au  surplus,  à  ce 
p(déniiste),  et  celui-ci,  lueii  eidendu,  a  ne;rlii;é  île  reproduire  le  iom|tlenn'nt  du  pas- 
sairc,  ijiii  ne  carlrait  pas  avec  sa  demunstratinn. 

'2.  La  crainte  de  la  dauuiatinn  .' 

;L  Mal^^re  la  la\eiu'  ipn-  Dieu  devrait  leur  montrer. 

i-.  Cepeuflant  nn  li-xtc  d'une  authenticité  inctiuleslablc,  la  .Ucc/n'/Za,  p.  iiS  «-/>  d«' 
r(Ml.  !•';  iedinann,  attribue  ,'i  ce  Tanna  l'oidnion  opposée.  R.  Kliezer  interprèle  ainsi  le 
nml  ('es/  mni  d'Kxode,  xviK.  ti  :  «>  l»ien  ilil  à  Moïse  :  ('/est  moi  ijui  par  ma  parole  ai 
crée  je  moiidi'.  et  c'est  nH)i  «|ui  rappjoclie  et  non  ipii  ididirne  ;  c'est  moi  (pii  ai  raj)- 
pioche    .leiiiro  et    ne   I  ai  pas   elni  .ne.  rareillement  toi.   (|nand    quelipi'un  vient  ù  toi 
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C'est,  sous  ce  iaf)|)ort  «;ncoro,  le  véi'itahle  discjpl»'  d»?  Ifcole  do 
Srhammaï  —  du  Schammaï  df;  la  traditiou  —  ,  encore  (|iril  «iiU  fn''- 
queulé  celle  de  Hillel.  Coniuuî  le  Sclianirnaï  Iraditionuel,  il  ivpond 
avec  dureté  aux  prosélytes  qui  s'adn.'ssent  à  lui.  Une  fois  rju'Ak>- 
las,  le  prosélyte,  commentant  devant  lui  le  verset  :  «Dieu  paire 
qu'il  aime  le  prosélyte,  lui  accorde  nourriture  et  vôtement  «(Deut., 
X,  18),  s'écriait:  «  Kt  voilà  tout  l'iionneur  qui  l'attend!  »  Eliézor 
lui  ré|)li(fua,  non  sans  rudesse  :  «  C'est  peu  de  chose  à  tes  yeux 
ce  que  le  patriarche  suppliait  Dieu  de  lui  assurer  !  »  {Bcrischll  Habha, 
Lxx;  Kolu'lct  Hdbba^  sur  vni,  8;  lUnnldùar  Rabba,  viu  .  Kliézer  dit 
encore  que,  si  Dieu  recommande  avec  tant  de  sollicitude  le  prosélyte 
à  la  bonté  des  Israélites,  c'est  que  «  son  fond  est  mauvais  »  ;  pour 
un  rien  il  retournerait  à  l'idolâtrie  (Mechilta,  p.  95  a  ;  Baba  Mecia, 
59,  b).  Comme  l'a  très  bien  remarqué  31.  Bâcher*,  cette  conception 
pessimiste  est  du  même  ordre  que  celle  qu'il  se  faisait  des  païens. 
«  Leur  charité,  disait-il,  n'est  qu'ostentation  [Haba  Hatra  dO  6, 
corrigé  d'après  Pesikta,  1:2  b)  »>.  Aussi  professait-il  que  le  monde 
futur  leur  est  (ermé  {Tose fia  Sanhédrin,  xiii,^;  San/uklrin,  105  a). 
La  rudesse  de  Schammaï  pour  les  aspirants-prosélytes  est  bien 
connue.  Cependant,  comme  les  anecdotes  qui  lui  sont  prêtées  ont 
besoin  d'être  discutées,  il  ne  sera  pas  inutile  de  les  reproduire  une 
fois  de  plus  : 

Baraïta  :  Un  païen  se  présenta  devant  Schammaï  et  lui  dit  :  «  Combien 
avez-voiis  de  lois?  —  Deux  :  la  loi  écrite  et  la  loi  orale.  —  La  loi  écrite, 
j'y  croirai  ;  mais  non  à  la  loi  orale.  Convertis-moi  et  apprends-moi  la  loi 
écrite  (seulement).  »  A  ces  mots,  Schammaï  s'emporta  et  le  mit  à  la  porte 
avec  des  injures.  Le  païen,  alors,  se  rendit  chez  Hillel,  qui  le  reçut 
comme  prosélyte  (malgré  la  condition   susdite).  Le  premier  jour  [il  lui 

pour  se  (Oiivci'tii',  il  iir  le  fait  (luCii  vue  du  ciel  :  rapprochc-li'  et  iw  réloiijfnt'  pas. 
De  là  tu  peux  apprendre  ccKc  règle  cpu',  si  Fou  repousse  de  la  luaiu  irauche.  il  faut 
rajtproclier  de  la  droite.  »  Il  n'v  a  i)as  moyeu  de  supposer  iei  une  substitution  de 
noms,  car  ce  passade  appartient  à  un  très  long^  morceau  (|ui  nu't  en  contraste  les  in- 
terprétations divergentes  de  I».  Josue.  d'Eliézer  de  Modin  et  de  notre  Eliézer,  en  les 
rangeant  toujours  dans  cet  ordre.  Oi,  ici  aussi  l'opinion  d'Eliézer  suit  celles  d'Eliézer  de 
Modin  et  de  Josué.  C'est  ce  passage  (|ui —  à  tort  assurénuMit  —a  induit  Scliorr  ;//«/j/j-, 
XI,  p.  67  et  s.)  ù  bouleverser  tous  les  textes  pour  restiluei-  à  Eliézer  tout  ce(|uedit 
ou  fait  R.  Josué  en  faveur  des  prosélytes.  —  M.  Bertliolet  (p.  321)  cite,  d'après  Hausrath. 
une  sentence  analogue  ù  celle  d'Eliùzei-  cpie  Simon  I).  Gamiiel,  arrière  petit-lils  d'Hdlel. 
aurait  eu  l'habitude  de  prononcer  :  «  Lorsqu'un  paien  vient  pour  se  convertir,  il  faut 
lui  tendre  la  main  poiu'  le  faire  entrer  sous  les  ailes  de  la  Scliechina.  »  En  réalité,  ce 
n'est  pas  le  fils  du  Tiamliel  des  Actes  des  Apôtres  (jui  parle  ainsi,  mais  Simon  b. 
(iamiiel  II  {]'ni///ira  liahha,  ii).  Ses  paroles  sont  étranges,  telles  qu'elles  sont  rapporli-es 
dans  ce  recueil,  car  il  aurait  dit  :  «  C'est  là  ce  qu'ont  enseigné  les  sages  ilans  la 
Mischna  »,  alors  (pie  la  Misclina  ♦ut  seulenient  rédigée  par  son  fils,  l»abbi  Juda. 
1.  Agada  der  TunnaUen,  l,  2«  éd.,  p.  107. 
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apprit  l'alphabet]  disant  :  voici  Vaief,  le  bet,  le  griimeU  le  dalet.,.  Le 
lendemain,  il  lui  enseigna  le  contraire.  —  a  Mais  hier,  s'écria  le  prosé- 
lyte, tu  ne  m'as  pas  parlé  ainsi  !  —  Ainsi,  répliqua  Hillel,  à  moi  tu  t"en 
rapportes,  et  tu  ne  t'en  rapporterais  pas  à  la  tradition  !  *  » 

Autre  histoire  analogue.  Un  païen  se  présenta  devant  Schammaï  et  lui 
dit:  «  Convertis-moi,  à  la  condition  de  m'enseigner  toute  la  loi  pendant 
que  je  me  tiendrai  sur  un  pied.  »  Schammaï  le  repoussa  avec  la  coudée  de 
bâtisse  quil  tenait  à  la  main.  Le  païen  se  rendit  alors  chez  Hillel,  qui  le 
reçut  comme  prosélyte,  en  lui  disant  :  «  Ce  qui  te  déplaît,  ne  le  fais  pas  à 
ton  prochain  »  ;  c'est  là  toute  la  loi.  le  reste  n'en  est  que  le  commentaire  : 
va  et  étudie.  » 

Autre  fait  analogue.  Un  païen,  passant  derrière  une  école,  entendit  la 
voix  du  scribe  disant  :  «  Voici  les  vêtements  qu'on  confectionnera  :  le  ra- 
tional,  réphod.  »  —  «  Pour  qui  ces  vêtements,  demanda-t-il?  —  Pour  le 
grand-prêtre.  »  Le  païen  se  dit  alors  :  «  .le  vais  me  faire  prosélyte  pour 
qu'on  me  nomme  grand-prêtre.  »  Il  se  présenta  devant  Schammaï  et  lui 
dit  :  «  Convertis-moi  à  la  condition  de  me  faire  grand-prêtre.  »  Scham- 
maï le  repoussa  avec  la  coudée  de  bâtisse  qu'il  tenait  à  la  main.  Le  païen 
se  rendit  alors  chez  Hillel,  qui  le  reçut  comme  prosélyte.  Puis  Hillel  lui 
dit  :  «  Nomme-t-on  roi  celui  qui  ne  connaît  pas  les  règles  de  la  monar- 
chie? Va  donc  d'abord  t'en  instruire.  »  Alors  le  païen  lut  UÉcriture,  et, 
arrivé  à  ce  passage  :  «  Le  laïc  qui  approchera  sera  mis  à  mort  »,  il  dit  : 
«  A  qui  s'adresse  ce  verset?  »  Hillel  lui  répondit  :  «  Même  à  David,  roi 
d'Israël.  »  Là-dessus  le  prosélyte  se  tint  ce  raisonnement  :  «  Si  les  Israé- 
lites, qui  ont  été  appelés  les  enfants  de  Dieu  et  que  celui-ci,  dans  son 
amour  pour  eux,  a  nommés:  «  mon  fils,  mon  premier-né,  Israël  »,  sont  ce- 
pendant passibles  de  la  mort  au  cas  où  ils  s'approcheraient,  à  combien 
plus  forte  raison  un  simple  prosélyte,  venu  avec  son  bâton  et  sa  be- 
sace !  »  11  alla  dire  à  Schammaï  :  «  Comment  pourrais-je  être  grand- 
prêtre  puisque  le  laïc  qui  s'approche  est  passible  de  mort?  »  Et  à  Hillel  il 
dit  :  «  Hillel,  le  débonnaire,  que  les  bénédictions  reposent  sur  ta  tête,  car 
tu  m'as  introduit  sous  les  ailes  de  la  Schechina!  »  —Un  jour  ces  trois  pro- 
sélytes se  rencontrèrent  et  ils  se  dirent  :  «  L'irascibilité  de  Schammaï  a  été 
sur  le  point  de  nous  repousser  du  monde  :  la  doucem-  dHillel  nous  a  rap- 
prochés des  ailes  de  la  Schechina  »  [Sabbat,  31  a\ 

A  supposer  quo  ces  historiettes  soient  aulhontiques,  il  n'en  ré- 
sulte pas  nécessairement  (jue  Schammaï  montrait  de  la  défiance 
ou  de  la  répugnance  pour  le  prosélytisme,  ni,  à  plus  forte  raison, 

1.  (Ifst  à  pou  près  la  nii'iuf  liistoirr  (|ii(^  raroulora  Koliélcl  lUihhn.  sur  vu,  S,  <le 
Rab  et  de  Samuel  :  «  Un  Persan  se  pn-senfa  devant  Rab  pour  y  tMre  instruit  dans  la  Loi. 
Rab  Uii  dit  :  l'rononce  (tlef.—  Qu»  prouve,  n-pondit  h*  l»ersan,  que  c'est  un  aie/... 
Là-dessus  Rab  le  renvoya  avec  colère.  Samuel,  au  contraire,  laccueillit  avec  bienveil- 
lance... »  On  conclut  de  ce  récit  i|ue  la  patience  île  Samuel  a  plus  fait  que  l'empor- 
tement de  Rab,  car  sans  la  patience  du  premier,  le  Persan  serait  retourné  à  son  levain 
Tlli^'^D^.  Ces  derniers  mots  sont  un  doublet  de  la  fin  t\o  La  pase  de  Sabbal. 
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qu'il  fût  opposé  à  touto  propap^ando.  Ce  quon  vont  monfrvT  dans 
ces  trails,  c'est  sa  rudesse  faisant  contraste  avec  lindulî^ence  et  la 
douceur  de  Hillel.  il  s'emporte,  assurément,  contre  la  [)rétenlion 
de  ces  païens  qui  veulent  mettre  à  leur  conv(;rsion  des  conditions 
extravagantes;  mais  rien  ne  dit  qu'il  aurait  ainsi  accueilli  celui  qui 
venait  au  Judaism(^  sim[)lement  et  sans  exigjences  puériles. 

On  a  relevé  *  encore  d'autres  passages  qui  trahissent  le  peu  de 
foi  des  rabbins  dans  la  solidité  des  conversions.  C'est  pour  cela  que 
la  «  tradition  »  attribue  aux  prosélytes,  qui  se  joi^j^nirent  aux  Israé- 
lites lors  de  la  sortie  d'Egypte,  le  crime  d'avoir  adoré  le  veau  d'or. 
La  «  tradition  »  est  ici  Samuel  b.  Nahman,  qui  déduit  cette  justifi- 
cation des  Israélites  des  termes  employés  à  cette  occasion  :  '<  Voila 
ton  Dieu,  Israël  ».  Les  Israélites  de  naissance  auraient  dit  :  «  Voilà 
notre  Dieu  »  [Vai/Uîra  Rabba,  xxvn).  Aussi,  d'après  un  texte  ano- 
nyme du  Tanhoinna  [Ki  Tissa,  21  -),  qui  n'est  qu'un  développe- 
ment des  paroles  de  Samuel  b.  Nabman\  Dieu  dit-il  à  Moïse  :  «  Ton 
peuple  s'est  perverti»,  ton  peuple  et  non  le  mien. 

Mais  c'est  méconnaître  l'intention  de  ce  Midrasch  que  d'y  voir  la 
condamnation  du  prosélytisme  ou  même  la  méfiance  à  l'égard  des 
convertis.  Samuel  ben  Nahman  se  livre  ici  à  un  de  ces  jeux  d'es- 
prit chers  aux  Agadistes,  l'apologie  à  outrance,  la  réhabilitation 
quand  même  de  ceux  des  Israélites  dont  l'Ecriture  raconte  les 
fautes.  Que  cette  méthode  tant  soit  peu  paradoxale  ait  été  un 
moyen  de  défense  contre  les  attaques  du  dehors  ou  une  simple 
gageure,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  rechercher;  elle  est  indé- 
niable, et  c'est  la  seule  chose  à  enregistrer  pour  l'instant.  Or,  il  se 
trouve  justement  que  c'est  Samuel  ben  Nahman  qui  aime  à  rappor- 
ter les  dires  de  R.  Jonathan  connu  par  sa  réhabilitation  des  pé- 
cheurs les  plus  notoires  ;  «  Celui-là  se  trompe,  dit  Samuel  b.  Nah- 
man, au  nom  de  K.  Jonathan,  qui  prétend  que  les  lils  d'Eli,  les  fils 
de  Samuel,  David,  Salomon,  Josias  ont  commis  des  fautes  {Sabbat, 
6b  b  et  6C)a-b)  ».  Ce  qui  montre  bien,  d'ailleurs,  que  Samuel  b.  Nah- 
man ne  nourrissait  pas  les  sentiments  qu'on  lui  impute  à  l'égard  des 
prosélytes,  c'est  cette  leçon  qu'il  fit  en  une  autre  circonstance  :  «  Le 
verset  du  Cantique  des  Cantiques  (vi,  2)  ;  «  Mon  bien-aimé  est  des- 
cendu dans  son  jardin,  au  parterre  des  plantes  aromatiques,  pour 
. .  .cueillir  des  lis  »  doit  être  interprété  par  cette  parabole  ;  Un  roi 
avait  confié  à  son  fils  son  verger  planté  de  noyers,  de  pommiers  et 
de  grenadiers.  Tout  le  temps  que  le  prince  obéissait  à  son  père, 

1.  M.  BorUioIct,  p.  342. 

2.  M.  Bertholct  cite  ce  passade,  mais  sans  indiqutM*  de  rcft'ronce. 

3.  Elles  y  sont  même  reprises,  mais  sans  la  mentioii  du  nom  de  l'auteur. 
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le  roi  parcourait  le  monde  et,  quand  il  renrontrait  quelque  part 
un  bon  plant,  il  le  déracinait  pour  le  replanter  dans  le  jai'din. 
Le  fils  désobéissait-il,  son  père  enlevait  du  jardin  les  meilleurs 
arbres.  Ainsi,  lorsque  les  Israélites  obéissent  à  Dieu,  celui-ci  va 
voir  parmi  les  peuples  les  justes  qui  s'y  trouvent,  comme  Jetbro  et 
Racliab,  et  les  amène  pour  les  attacher  à  Israël...  »  [Cantiques 
Rabba,  ad  loc.) 

M.  Bertbolet  corse,  il  est  vrai,  cette  liste  de  textes  talmudiques 
ou  midrascliiques  par  un  extrait  du  Kad  Hah'nnah  de  Beiiaï  î 
«  Des  prosélytes  on  ne  peut  rien  attendre  de  bon;  comme  ils  sont 
issus  ex  f/utta  sordida  ribicD  Ti^xii^,  ils  sont  une  racine  de  poison, 
et  leurs  enfants  sont  pour  la  plupart  foncièrement  mauvais,  car  de 
Maacha,  que  David  convertit  au  Judaïsme,  naquit  Absalon,  qui  cher- 
cha à  tuer  son  père  et  qui  commil  un  inceste  avec  ses  femmes.  » 
Ce  recours  à  un  auteur  espagnol  du  xni«  siècle,  que  M.  Bertbolet 
doit  à  Buvtorf,  a  d'autantplus  lieu  de  nous  étonner  chez  un  savant 
moderne,  que  M.  Bertbolet,  comme  nous  lavons  vu  (t.  L,  p.  3),  loue 
M.  Scbfirer  d'avoir  prouvé  que  l'expression  «  prosélyte  de  la  porte  » 
n'est  aucunement  un  terme  technique  ancien,  mais  une  invention 
d'un  commentateur  du  xiii«  siècle,  qui  n'est  autre  que  Behaï. 

On  dira,  il  est  vrai,  si  Ton  connaît  le  ïalmud,  que  cet  auteur  a 
tout  au  moins  emprunté  à  ce  livre  l'expression  ex  r/utta  sordida. 
En  efl'et,  elle  se  ti'ouve,  entre  autres,  dans  Nidda,  49  6,  et  Horatjot, 
\da.  Seulement  lo  pauvre  Buxlorf  a  mal  traduit  Tadjectif,  qui  ne 
veut  aucunement  dire  :  sordide,  malpiopre,  mais  impropi'e,  non 
admis  par  la  loi,  privé  de  la  capacilé  légale.  Un  témoin  bior  n'est 
pas  malpropre,  mais  im])ropre  à  témoigner.  Buxtorf  s'est  laissé  en- 
traîner par  ses  souvenirs  :  il  a  pensé  à  l'expression  nmiD  nouTo,  qui 
a  ce  sens.  Mais  admirez  le  trait  :  ces  mots  sont  ap|)liqués  à  l'Israé- 
lite aussi  bien  (|u'au  païen  :  «  Akabia  ben  iMehallalel  disait  :  Con- 
sidère li'ois  clioses  et  tu  ne  seras  pas  induit  au  péché  :  d'où  tu  viens, 
où  tu  vas  et  devant  qui  tu  auras  à  lendre  compte  de  tes  actes.  D'où 
tu  viens?  D'une  goulle  lélide  nmiD  ne::?:  »  yAhot,  ni,  1 1. 

M.  Berlholet  est  moins  beunuix  encore  quand  il  veul  fonder  sa 
thèse  sur  des  élymologies  :  «  (VesL  un  fait  (jui  se  passe  de  com- 
mentaire, dit-il  (|).  ;^43),  (|ue  dans  les  dialectes  araméens  le  verbe 
ma  (d'où  vient  guen  a  pris  le  sens  de  «  commetti-e  un  adultère  ». 
Un  philologue  de  pi'ofession  ne  ralidcra  |)as  d'emblée  une  pareille 
assertion,  cor  eib»  suppose,  ce  (|ui  esl  absm-de  et  conirouvé,  que 
ce  V(U-be  n'apparli(Mit  pas  au  fond  priinilif  de  la  langue  araméenne 
et  n'a  été  usile  (|ue  dans  les  dialectes  araméens y^^/i',  ou  qu'il  a 
été  importé  des  Juifs  aux  dialectes  non-juifs  de  celte  famille.  En 
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fait,  non  soulemenl  il  appailionl  au  vocahiilaiiT  aram«'î(;n  «mi  gé- 
néral, mais  oncon;  il  si;  rcMicontro  [Xîiil-r'lre  (i(*jà  chez  les  Juifs  à 
une  époque  où  ceitainerncnit  le  mol  r/uer  navait  pas  encore  le 
sens  (le  prosélyte  ;  il  est,  en  eiïel,  employé  [)ar  rEccl(''siastique, 
xLii,  9  6'  :  Ti:in  \z  nm^aa  '.  L'étymologie. proposée  par  l'ayne-Smilli 
est  autrement  satisfaisante  et  conforme  à  la  psycliolo'^ie  populaire. 
D'après  lui  (col.  ()88),  le  sens  donné  à  cette  racine  viendrait  de  ce 
que  toute  femme  (Hram/ère  était  considérée  comme  une  femme  do 
mauvaise  vie.  Quelle  étrange  idée  de  faire  de  l'histoire  avec  des 
étymologies,  et  surtout  des  étymologies  aussi  fragiles  ! 

Ce  serait  aussi,  paraît- il,  un  indice  singulièrement  instructif 
de  la  suspicion  dont  était  l'objet  le  prosélyte  que,  sa  vie  durant, 
celui-ci  portât  le  sni'nom  de  «  ])rosélyte  '^  et  son  fils  celui  de  «  fils 
de  [)rosélyte  »  iBcrtholet,  p.  tiii).  Il  faut  vraiment  beaucoup  de 
bonne  volonté  pour  découvrir  dans  ce  fait  —  qui  n'était  nullement 
la  règle,  d'ailleurs  —  une  révélation  sur  les  pensées  intimes  des  Juifs 
ou  des  rabbins.  En  un  temps  où  n'existaient  pas  encore  de  noms 
de  familles,  il  est  naturel  que  toute  particularité  servît  à  mieux 
déterminer  l'identité.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  âge,  en  France 
les  Juifs  baptisés  s'appelaient  volontiers /.ç  Co/ir^r.s -.  Ce  surnom, 
en  outre,  était-il  imposé  aux  prosélytes  ou  adopté  par  eux  libre- 
ment et  même  avec  une  certaine  fierté?  Les  inscriptions  latines, 
gravées  sans  aucun  doute  suivant  les  instructions  des  familles  des 
défunts  et  où  le  titre  de  metiientes  a  tout  l'air  d'une  profession  de 
foi,  permettent  de  conclure  plutôt  pour  la  seconde  hypothèse. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  découvertes  du  même  genre 
faites  par  M.  Bertholet.  «  On  a  si  peu  confiance,  dans  le  prosélyte, 
dit-il,  que  la  règle  rabbinique  porte  :  «  Prends  garde  au  prosélyte 
jusqu'à  la  dixième  génération.  »  Cette  règle  a  été  trouvée  par  Ca- 
saubon  [Adversiis  Baroiiium,  p.  27)  et  reproduite,  d'après  lui,  par 
Goodwin  (Moses  et  Aron,  ^  7),  et  c'est  sur  ces  autorités  qu'elle  est 
versée  aux  débats.  Le  malheur  est  qu'il  n'existe  aucune  rèfjJe  de 
ce  genre  dans  le  Talmud  et  que  la  seule  sentence*^  qui  puisse  avoir 
prêté  à  la  confusion  exi)riuu^  tout  autre  chose  ;  c'est  ce  proverbe 
babylonien  :  »  N'humilie  pas  le  païen  devant  le  prosélyte  jusquà  la 
dixième  génération  »  {Sa/i/wdrhi,  {)Aa)K 

I  .If  (lis  peut-c'/re  pane  quà  mon  avis,  'nisri  'li'it  rtn'  coriiL:i',  (lapivs  le  lm-cc  ft 
le  Taimiid,  eu  IliDn.  Gcîtc  rornMUinii  a  r[r  ailoptcc  par  Smcinl,  Pt'tns  cl  Strack. 

•2.  liiiiHitcra-t-oii  celte  «liiioîiiiiiatinii  à  la  lueliaiice  du  eliiistiauisiui'  à  l'i'i-Mrii  i\f< 
prosélytes  et  à,  sa  repu|;uaure  jjour  les  eou\ersi(Mis  ' 

.3.   Eu  (leliitrs  du  dire  de  l\.  iliy.a.  (|ue  M.  Ht  itln'lrt  icproduit   eusuite. 

i.   11    y   aurait    euctire    bien   des    réser\(S  a    faire    sur    I  interprctatiou   nui'    donne 
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M.  Bertholet  introduit  par  ces  mots  ce  faisceau  de  témoignages  : 
«  Mais  à  ces  passages  I  favorables  aux  prosélytes]  s'opposent  en 
plus  grand  nonibi'o  ceux  qui  révèlent  la  forte  méfiance  avec 
laquelle,  on  général,  on  paraît  rependant  avoir  toujours  considéré 
le  prosélyte  »  (p.  340).  La  moisson  que  nous  venons  de  trier  étant 
assez  pauvre,  il  faut  s'attendre  maintenant  à  une  cueillette  plus 
maigre  encore  de  textes  rabl)iniques  favorables  au  prosélytisme  et 
aux  prosélytes.  On  va  voir  ce  (juil  faut  penser  de  cette  allégation 

Et  d'abord,  rien  de  plus  instructif  que  la  page  de  Sabbat,  31  «, 
qui  met  en  scène  Hillel  et  Schammaï.  Il  saute  aux  yeux  que  ces 
bistoriettes  tendent  à  noircir  Scbammaï  pour  en  faire  un  repoussoir 
à  Hillel.  Sont-elles  conformes  à  la  vérité  ?  Pas  de  tous  points,  assu- 
rément :  ces  faits  qui  se  produisent  toujours  dans  les  mêmes  cir- 
constances —  Scbammaï  est  constamment  armé  d'un  outil  d'ar- 
cbitecte  ou  de  maçon  —  ont,  pour  le  moins,  été  arrangés  par  la 
tradition  ou  le  rédacteur.  En  outre,  cotte  tradition  émane  sans 
aucun  doute  d'un  milieu  qui  cbercbait  à  rcbausser  le  mérite  de 
Hillel.  Cbose  curieuse  :  de  son  adversaire  on  ne  rapporte  que  ce 
qui  peut  le  déprécier;  à  en  croire  ces  récits  bostiles,  on  n'ima- 
ginerait pas  que  Scbammaï  ait  joué  le  premier  rôle  de  son  temps. 
Aussi,  lorsqu'on  oppose  ses  maximes  à  sa  conduite,  fait-on  preuve 
de  quelque  naïveté  :  ses  maximes  sont  do  lui,  et  sa  conduite  est 
celle  que  lui  prête  une  légende  intéressée  ^  Mais  si  la  tradition  veut 

M.  Bcitliolct  lie  ccitaiiis  textes  extraits  de  la  littérature  rabbiiiiinie.  Ainsi,  établissank 
un  lien  entre  le  dire  de  Helbo  et  la  subordination  des  prosélytes  par  rapport  aux 
Isr.ii'lites  de  naissance  —  lien  (pii  n'existe  aucunement  —  il  ajoute  :  «  Il  est  inadmis- 
sible (juc  le  véritable  Israélite  s<iit  sur  la  terre,  tandis  (jue  le  prosélyte  est  au  plus 
liant  des  ••icux  ».  C'est  la  traduction  du  pi(»verbe  "'r'Cn  î^nT^liT  Nm^^n  N2"^i:"' 
N"^?2U3-  Or,  ce  dicton  ne  se  rapporte  pas  à  VJsruéliie,  mais  à  Vindiffène,  «ijiposé  à 
Ynuhain.  Kn  etlet,  le  mot  ND"^^"^  na  (|ue  le  sens  d'indiirène.  Quand  on  veut  mettre  en 
l>aiallèle  le  |»rosélyte  et  l'Israélite  de  naissance,  ftn  emjiloie  toujours  le  mot  Israël. 

1.  C'est  ce  dont  ne  s'avise  pas  M.  Hertliolet  (p.  ;}20),  (pii,  à  la  suite  de  ses  prédé- 
cesseurs, opi)osc  la  conduite  de  Scbammai  à  sa  maxime:  n  Accueille  tout  bomme  avec 
bienveillance  ».  —  M.  Hertbolet,  reiucnant  une  note  île  Josepb  Derviihouri:  {Palestine, 
p.  229,  note  2),  lait  aussi  un  grief  à  l'école  de  Scbammaï  d'exiger  du  coinerti  une  opé- 
ration, mènn-  (juaii<l  la  cirroncision  est  supertlue  ;  ce  serait  là  une  nouvell(>  preuve 
des  seidimeids  du  maître  au  sujet  du  i>rosélytisme.  Ce  serait  exact  si  l'école  «le  Scbam- 
maï n'exigeait  pas  la  menu»  opéiation  de  VJsrarlile  né  circoncis:  or,  tel  est  juste- 
ment le  cas  :  ce  (jui  était  obligatoire  pour  l'Israélite  devait  naturellement  l'être  aussi 
jionr  le  paien  demandant  à  se  convertir  {Sahhaf,  IS.'J^O-  Plus  tard,  un  docteur,  R. 
Scbimon  b.  KIra/ar,  ne  voulant  jias  adnu'lfre  que  l'école  de  Hilbd  n'eAt  pas  réclame 
celte  condition  de  l'Israélite.  imai:ine  «pu*  les  Hillélites  élait.'nt  d'acconl  sur  ce  point 
avec  les  Scbammades  et  (juc  le  ditlérend  portait  seulement  sur  le  cas  du  prosélyte 
préseidant  le  mènu'  pliénonn-ne  pbysiologique  {Tossef/a  Sabbat,  xv.  9  ;  Yelmmot, 
9rt  ;  Sabfxil.  \:V.\  a]  :  mais  c'est  là  une  vue  toute  tbéorique.  —  M.  Derenbourg  écrit  a 
ce  propos  (ibid.)  :  •  Plus    tard,  on  interpréta  cette  divergence  d'opinions  [au  sujet  du 
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ainsi  le  rabaisser  en  lui  allribuaiit  une  raideur  maladroite,  un  em- 
portement intempestif  et  blâmable  contre  des  aspirants-proscHyles 
aux  caprices  enfantins,  c'est  donc  qu'on  loue  l'attitude  de  Hillel  et 
qu'on  blâme  celle  de  Scliammaï;  en  d'autres  termes,  qu  on  approuve 
et  recommande  le  prosélytisme,  et  cela  est  plus  important  en- 
core que  les  traits,  même  liisloriques,  relatés  par  ces  récits. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  commencement  du  i°s  mais  encore  au 
n«  siècle  —  date  vraisemblable  de  cette  baraïta  —  sinon  au  com- 
mencement du  111°,  ([ue  l'esprit  des  cercles  rabbini([ues  nourrit 
cette  tendresse  pour  la  conversion  des  païens.  Pour  le  i*""  siècle, 
personne  ne  le  conteste  :  c'est  l'époque  où  Matbieu,  xxni,  15,  re- 
proche aux  Pharisiens  leur  rage  de  convertisseurs,  les  voyages 
qu'ils  font  pour  recruter  des  âmes  au  Judaïsme,  tandis  que  pour 
le  siècle  suivant,  même  les  savants  juifs  admettent  une  réaction 
décisive  qui  a  fait  brûler  ce  qu'on  adorait  jusque-là.  On  voit  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  thèse. 

Or,  ces  traditions  favorables  à  Hillel  ne  sont  pas  les  seules  à 
nous  donner  cette  impression.  Il  est  un  docteur  qui  est  comme 
Xaltcr  ego  de  Hillel,  c'est  R.  Josué,  le  contradicteur  ordinaire  de 
R.  Eliézer.  Si  ce  dernier  rabbin  admet  que  les  païens  n'auront  pas 
part  aux  récompenses  du  monde  futur,  Josué  en  déclare  dignes  les 
païens  qui  ont  respecté  les  lois  de  la  justice.  Dans  une  circonstance 
solennelle,  il  fut  d'avis,  contrairement  à  Rabban  Gamliel,  qu'un 
prosélyte  ammonite,  malgré  les  termes  formels  de  l'Ecriture,  pou- 
vait entrer  dans  la  communauté  d'Israël,  invoquant  cette  raison, 
assez  fragile,  que  Sennachérib  avait  bouleversé  les  nations  et  que, 
par  conséquent,  il  n'y  avait  plus  d'Ammonites  authentiques  ^7'o^- 

prosélyte]  de  tollo  façon  (jue,  pour  la  (lucstioii  priocipali-,  les  Hillélitos  paruiout  iTac- 
conl  avoo  les  Scliamniaïtos.  Mais  cela  vient  (W  ce  qu'on  ne  [>ouvait  plus  supposiT  une 
iudulg'enct'  semblable  à  l'éiranl  des  prosélytes  ».  Ces  mots  ne  visent  pas  l'observation 
de  Schimon  h.  Eléazar,  mais  la  Mussécliel.  Guëvim  (cb.  u).  —  L'opinion  îles  Scham- 
maïtes  devrait  partieulièrement  plains  aux  thétUoiriens  cliiétieus,  car  elle  semble 
découler  d'une  euncepfion  mvstitpn'  de  la  circoncision,  tenu(>,  non  pour  une  opécation 
cliirurgicale  destinée  à  coriii:er  la  nature  ou  a  abolir  une  impureté,  mais  poui-  un 
sacrement.  Ov  (jui  le  feiait  sup|)osei\  c'est  ((ue,  d'après  un  docteur,  ce  rite  avait  pour 
effet  di'  transformer  riiomun-  eu  une  créature  iKuivelle  rTCin  TT^IS  (R-  Herecbia, 
Berèschit  Rabba,  w\).  Si  les  Schammaites  j)artaireaient  cette  manière  de  Noir,  et  c'i'st 
assez  probable,  il  est  natni"el  (pi'ils  aient  exiLM'  l'elfusion  du  sani;,  si  minime  «prelle 
fût,  comme  condition  du  sacicment.  La  conversion  du  prosélyte  était  eu"alement  coiisi- 
déi'ée  comme  une  nouvelle  création  Ychaino/,  0:i  a).  ^)ui  sait  si  ce  n'est  |»as  éiralc- 
ment  pour  ce  motif  (pi'on  exigeait  du  prosélyte  cette  opération?  Si  U.  Josue  a  pu  sou- 
tenir cpie  le  baplèm(>  tenait  lieu  dv  circoncision,  c'est  sans  aucun  doute  parce  ipie.  a 
ses  yeux,  le  baptême  avait  la  mènu'  veitu  saciameutelle.  Seulement  ce  sacrement  a\ait 
le  tort  d'être  nouveau  et  d'exécution  trop  facile,  de  coutiedire  des  textes  formels  du 
Peutateu(|ue  et  de  ne  |ias  itaraitre  assez.  luNsfi-rieuv. 
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iiefta  Yadaf/iw,  ii,  17.  p.  683  de  l'éd.  Zuckermaiidel).  C'est  encore 
lui  qui  voulait  que  le  baptême  suffît  pour  l'entrée  du  païen  dans  la 
communion  juive  [Yebamot,  40  a  .  N'est-il  pas  digne  de  remarque 
que  ce  soit  justement  ce  docteur  qui  ait  les  bonnes  grâces  de  la 
tradition,  laquelle  lui  fait  jouer  le  même  rôle  quà  Hillel  '?  Le  con- 
traste de  sa  conduite  avec  celle  de  R.  Eliézer  est  présenté  sous 
les  mêmes  teintes  que  celle  de  Hillel  avec  l'attitude  de  Schammaï. 
Akylas,  qu'Eliézer  a  rabroué  si  rudement,  va  cbez  Josué,  qui  le 
reçoit  avec  bienveillance.  Il  commence  par  lui  donner  une  inter- 
pi'étation  allégorique  des  mots  nourriture  et  vêtement,  f\m  l'avaient 
choqué  :  la  nourriture  dont  il  est  question  en  ce  verset,  dit-il,  c'est 
la  Tora,  et  le  vêtement,  le  Talit.  Puis,  il  ajoute  :  tes  filles  épou- 
seront des  prêtres,  et  tes  petits-enfants  offriront  des  sacrifices  sur 
l'autel  {lierèschit  Rabba,  l\x).  Ce  qui  met  bien  en  lumière  le  paral- 
lélisme des  deux  tradilions,  c'est  qu'Akylas  s'écrie,  comme  les 
prosélytes  du  temps d'Hillel  :  «La  dureté  d'Eliézer  m'éloignait  de  la 
Scbechina,  la  bonté  de  Josué  m'en  a  rapproché.  » 

Ici  encore,  ce  n'est  pas  seulement  l'exemple  de  Josué,  mais  la 
manière  dont  est  rapportée  sa  conduite  (jui  doit  entrer  en  ligne  de 
compte  :  elle  nous  atteste  mieux  encore  que  les  tiaditions  relatives 
à  Hillel  l'existence  encore  au  ii"  siècle  —  Josué  appartient  au 
commencement  de  ce  siècle  —  d'un  courant  très  fort  en  faveur  du 
prosélytisme. 

C'est  ce  cou  l'an  t  que  suit  aussi  Juda  b.  Haï,  docteur  palestinien 
du  milieu  du  ii°  siècle.  D'après  lui,  le  prosélyte,  en  apporlant  au 
temple  ses  prémices,  avait  le  droit  de  réciter  la  foi'inule  de  Deutér., 
XXVI,  5-10,  et  de  se  dire  «  descendant  d'Israël  »,  parce  que  Dieu 
avait  tenu  à  Abraham  ce  langage  :  «  Jusqu'ici  tu  étais  le  i)ère 
d'Aram,  désormais  tu  seras  le  père  de  tous  les  peuples  (j.  /)//.- 
kourim,  04  a)  -.  »  A  son  avis,  donc,  le  prosélyte  devenait  tout  à  fait 
l'égal  des  Israélites  de  naissance,  il  élail  vraimeni  le  fils  d'Abraham. 
C/est  parce  qu'il  était  animé  de  ce  sentiment  que  Juda  trouvai!  des 
moyens  de  tourner  la  loi  afin  d'admettre  les  païens  dans  le  sein  du 

1.  L'alliliidi'  (1rs  doux  dnctcurs  était  tlcvcmic  à  ce  iioint  olassiquc  (|iit'  par  la  snilc 
on  .1  irnissi  iiidi'iiiiciil  le  iiurniMC  des  scènes  où  il  aurait  joué  un  nilc  analoifue. 
D'après  Knhvlc.l  liuhba,  sur  i,  S,  une  IVtnnic  s'ètant  présentée  de\anl  Kliézrr  pour  se 
convertir,  en  disant  :  «  Mailrc.  raiiinoche-nmi  »,  celui-ci  lui  demanda  d'ahord  de 
conIVsscr  ses  fautes  en  détail.  La  feninu'  répondit  :  Mon  plus  jeune  Hls  est  né  de  mou 
fils  aillé.  Sur  ces  liiofs,  Kliez«>r  la  rejioussa  a\ec  indignation,  tandis  (pie  Josué  Tar- 
cneillit,  malgré  cet  a\cu.  Or,  ce  récit,  comme  le  moiilic  snralKnidammcnt  la  suite,  est 
l'adaptation  d'une  histoire  doiil  XUh  liisda  Int  le  Inros  dcuv  siclcs  après  ces  dcu\  Tan- 
naites  {Aboila  Zara,  17  (i\. 

2.  La  Tosse/'fu  [lilkkuuriin,  i   *i)  attribue,  à  tort,  l'opinion  contraire  à  ce  rabbin* 
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Judaïsme.  Bien  qu'à  ses  yeux,  les  conversions,  pour  être  valables, 
dussent  se  faire  devant  le  tribunal,  (jnelqu'un  s'étant  converti  sans 
la  présence  d'aucun  It'îuioiu,  il  accepta  sa  conversion,  sous  prétexte 
qu'il  avait  des  enlanls  (baïaïla,  Yehdinot,  47  U). 

Aussi  ne  faut-il  pas  sélonner  de  lentendro  dire,  à  propos  des 
formalités  exigées  du  prosélyte,  la  circoncision  et  le  baptême, 
qu'une  seule  suftit  {Vf;bamot^  40  b)  '. 

Son  adversaire  ordinaire,  Nebémia,  partage  son  sentiment  lou- 
cbant  le  prosélytisme.  Pour  lui,  ces  paroles  de  TÉcrilure  :  «  J'étais 
avec  toi  le  jour  de  ton  armée  »  se  rapportent  à  Abrabam.  Dieu  lui 
dit  :  «  J'étais  avec  toi  lorsque  tu  me  ralliais  tant  d'armées  et  de 
légions  »  {lierèschit  Habha,  xxxix). 

La  conduite  du  palriarcbe  convei'tissant  les  païens,  d'après  une 
interprétation  tendancieuse  et  par  cela  même  d'autant  plus  intéres- 
sante, va  devenir  le  sujet  d'iiomélies  nombreuses  :  toujours  on  le 
louera  de  son  initiative;  bien  mieux,  on  attribuera  le  même  mérite 
à  sa  femme  et  à  ses  descendants,  Isaac  et  Jacob,  encore  que  le  texte 
de  l'Écriture  prête  peu  à  de  pareilles  fictions,  et  si  on  le  blâme,  ce 
ne  sera  pas  d'avoir  conçu  un  tel  dessein,  dangereux  pour  la  con- 
servation de  sa  foi,  mais,  au  contraire,  de  n'avoir  pas  opéré  toutes 
les  conversions  qui  s'ollVaient  à  lui. 

Abandonnant  pour  un  instant  l'ordre  chronologique  que  nous 
suivons,  nous  allons  réunir  les  textes  qui,  à  notre  connaissance, 
justifient  notre  assertion.  Pour  les  Agadistes,  le  verset  :  «  Et  les  êtres 
qu'ils  avaient  faitsàHaran  »  ne  comporte  qu'un  sens  :  «  Et  les  êtres 
qu'Abraham  et  Sara  avaient  convertis  ».  Ainsi  s'exprime  le  Sïfrè. 
II,  \\^  (p.  ~\\  a  de  l'édit.  Friedmann)  :  «  L(;s  paroles  de  l'Écriture  : 
«  Tu  aimeras  l'Eternel,  ton  Dieu,  »  signilient  :  fais-le  aimer  de 
toutes  les  créatures  à  la  manière  d'Abrabam,  ton  ancêtre,  ainsi  qu'il 
est  dit  :  «  Elles  êtresqu'ils  avaientfails  àHaran.  »  Faire  des  êtres, 
comment  est-ce  possible?  Même  si  tous  les  humains  se  réunissaient 
pour  créer  une  mouche  et  faire  pénétrer  en  elle  le  souffle,  ils  n'y 
arriveraient  pas!  Ces  paroles  nous  enseignent  donc  qu'Abrabam 
les  convertissait  et  les  introduisait  sous  les  ailes  de  la  Schechina.  » 
Le  Targoum  Onkelos  adopte  la  même  explication.  R.  Eléazar  b. 
/imra  reprend  cette  interprétation  et  en  tire  cette  conclusion  : 
«  Donc  celui  qui  rapproche  le  païen  et  le  convertit  fait  autant  que 
s'il  le  créait  {Berèschit  Habba,  xxxix,  lxxxiv  ;  Cantiq .  Rabbii,  sur 
I,  8),  ou  d'après  une  variante  [Cant.  R.,  ib.),  «  celui  qui  introduit 

I.  Il  nost j>asj\l)soluiiu>iit    si'ir,  (luoi  tiu'cu  pense  Sclu'rr.  (jne   les  mots  ■'iO  nn3  se 
rapporttnl  mùine  au  Ijaptèiiie  sans  cireoneisiou. 
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une  créature  sous  les  ailes  de  la  Schechina  a  le  même  mérite  que 
s'il  l'avait  mise  au  monde  ».  R.  Yolianan  prend  également  à  son 
compte  ce  commentaire  de  la  Genèse   Cant.  Rabba,  sur  i,  ;^i. 

Toute  riiisloire  dWbraliam  semble,  pour  les  Agadistes,  lillustra- 
tion  de  la  conduite  à  tenir  envers  les  prosélytes.  L'Écriture  place 
le  patriarche  à  la  porte  de  sa  tente.  Dieu  lui  dit,  d'après  Berèschit 
Rabba,  xlviii  :  «  Tu  as  ouvert  une  bonne  porte  aux  passants,  tu  as 
ouvert  une  bonne  porte  aux  prosélytes,  car,  sans  toi,  je  n'aurais 
créé  ni  les  cieux,  ni  la  terre,  ni  le  soleil,  ni  la  lune.  »  Dieu  lui  dit 
encore  :  «  Sois  une  ])énédiction.  »  On  peut  lire,  au  lieu  de  herakha 
«  l)énédiction  »,  berèkha  «  citerne  »  :  «  de  même  que  la  citerne 
puriûe  ceux  qui  sont  impurs,  de  même,  toi,  rapproche  ceux  qui 
sont  éloignés  et  purifie -les  pour  leur  père  qui  est  aux  cieux» 
{Berèschit  Itabba,  xxxix). 

«  Les  mots  de  l'Écriture  :  «  Il  proclama  le  nom  de  l'Éternel  « 
signifient  qu'Abraham  faisait  proclamer  le  nom  de  l'Éternel  par 
la  bouche  de  toutes  les  créatures  ou  qu'il  convertissait  les  païens 
et  les  faisait  entrer  sous  les  ailes  de  la  Schechina  »  Berèschit 
Rabba,  ib.). 

Rabba,  rabl)in  babylonien  du  iv^  siècle,  disait  dans  une  homélie: 
«  Dieu  est  appelé  le  Dieu  d'Abraham,  et  non  le  Dieu  dTsaac  ou  de 
Jacol),  parce  qu'Abraham  a  été  le  premier  des  prosélytes  »  {Soucca, 
A9  b). 

Le  trait  le  plus  cai'acléi'is tique  est  le  reproclie  qui  est  fait  au 
patriarche  de  n'avoir  pas  converti  tous  ceux  qu'il  aurait  pu.  A  cette 
question  :  «  Pouniuoi  Abi'aham  a-t-il  été  puni  par  l'esclavage  de 
ses  descendants  en  Kgy])te?))  R.  Yohanan  répond  :  «  C'est  qu'il 
avait  écarté  des  hommes  qui  seraient  entrés  sous  les  ailes  de  la 
Schechina.  Il  a,  en  efï'et,  obéi  à  la  |)rière  du  roi  de  Sodome  : 
«  Laisse-moi  les  âmes  »  [Nedarini,  3^  a.  On  dit  encore  que 
Tiinna,  qui  était  princesse,  voulait  se  convertii',  mais  ni  Abraham, 
ni  Isaac,  ni  Jacob  ne  conseu tirent  à  en  faire  une  prosélyte.  En  dé- 
sespoir de  cause,  elle  devint  la  concubine  dEliphaz.  C'est  ainsi 
(|u'elle  devint  la  mère  d'Amalec,  qui  devait  persécuter  Israël.  Juste 
punition  d'un  refus  blâmable  (Sanhtkirin,  IH)  b.) 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  Abraham  cpii  est  loué  pour  avoir  fait 
des  prosélytes,  ce  sont  encore  les  phis  illustres  de  ses  descendanis. 
Nous  avons  déjà  parlé  dlsaac  et  de  Jacob  et  des  reproches  (|u'ils 
encourent  pour  n  avoir  pas  même  assez  fait  dans  celte  direction. 
De  Moïse,  Juda  b.  Simon,  homélisle  palestinien  du  iv<^  siècle,  dit  : 
«  A  lui  se  rapporlent  ces  mots  «  Jiéni  as-tu  éh'*  à  ton  arrivée  ». 
parce  que,  dès  son  arrivée  au  monde,  il  rapprocha  ceux  qui  étaient 
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éloigiK'S,  Jiitia,  lille  do  IMiaiaoïi,  s'étant  alors  convertie  »  iJetUer. 
liabba,  vu  ;  Pcsikta,  p.  li)7).  Il  est  vrai  qu'ici  Moïse  est  un  conver- 
tisseur sans  le  savoir;  dans  le  texte  de  la  Mechilta  cité  plus  haut, 
il  l'est  pour  obéir  à  l'ordn;  l'oimel  de  Dieu  :  «  Dieu  lui  dit  :  C'est 
moi  qui  ai  créé  le  monde  par  ma  parole,  c'est  moi  (jui  rapproche  et 
qui  éloigne  ;  c'est  moi  qui  ai  rapproché  Jethro  au  lif;u  de  l'éloi- 
gner; cet  homme  ne  vient  ([ii'on  vue  du  ciel,  avec  l'intention  de  se 
convertir.  Pareillement  toi,  rapproch(î-le  et  ne  l'éloignj;  pas.  >> 

Salomon  fut  aussi  un  convertisseur.  S'il  épousa  des  femmes 
étrangères,  c'était,  non  pour  obéir  à  sa  passion,  mais  «  pour  leur 
faire  aimer  Dieu,  les  convertir  et  les  faire  entrer  sous  les  ailes  de  la 
Schechina  (Cant,  Hahba,  sur  i,  I)  ».  C'est  de  cette  façon  que 
R.  Yosè  b.  Halafta,  ïanna  du  n«  siècle,  voulait  convertir  en  éloge 
le  blâme  que  l'Écriture  adresse  au  roi  d'Israël.  R.  Joseph,  rabbin 
babylonien,  répétera  ces  paroles,  ce  qui  provoquera  l'objection  : 
«  N'a-t-il  pas  été  enseigné  qu'au  temps  de  Salomon,  les  conversions 
n'étaient  pas  acceptées?  »  A  quoi  on  répondra  :  «  Les  conversions 
dont  il  est  question  dans  ce  passage  sont  des  conv(;rsions  inté- 
ressées, celles  de  gens  voulant  jouir  des  faveurs  du  roi,  ce  qui 
n'était  pas  le  cas  pour  des  princesses  [Yebamot,  76  «K 

Ezéchias  n'est  pas  le  héros  de  conversions  célèbres,  mais  il 
invoque,  pour  être  sauvé,  le  mérite  de  ses  ancêtres,  qui  ont  rap- 
proché de  Dieu  tant  de  prosélytes.  S'il  est  écrit  qu'il  se  tourna  vers 
le  mur  (II  Rois,  xx,  2),  cela  signifie,  d'après  R.  Josué  b.  Lévi,  vers 
le  mur  de  Rachab  :  il  s'appuya  sur  ce  qui  avait  été  fait  à  celle-ci 
(qui  avait  été  convertie ');  mes  ancêtres,  dit-il,  qui  ont  rapproché 
de  toi  tant  de  prosélytes^  ont  bien  mérité  que  tu  me  sauves». 
(j.  Sanhédrin,  28  c). 

L'exemple  de  Rachab  est  cité  avec  complaisance  par  les  Aga- 
distes,  et  cette  complaisance  est,  elle  aussi,  instructive.  Que  dans 
leur  naïveté,  les  hom  élis  tes  aient  été  tiers  de  la  conversion  —  sup- 
posée—d'un Jethro,  prêtre  de  Madian,  c'est  naturel  ;  c'était  un 
titre  de  gloire  pour  Israël  ;  que  les  plus  grands  ennemis  du  peuple 
juif  aient  fini  par  embrasser  sa  foi,  c'était  une  revanche  facile  ; 
qu'enfin,  les  descendants  de  ces  con([uérants,  (léaux  d'Israël, 
fussent  devenus  les  labbins  les  plus  célèbres,  c'était  un  triomphe 
pour  les  docteurs,  et  l'on  s'e\pli(|ue  sans  peine  (ju'on  ait  forgé  ces 
fictions  avec  amour  ;  mais  [)Our  Rachab,  cette  femme  de  mauvaise 
vie,  ces  considérations  sont  sans  valeur,  et  si  c'est  justement  la 

1.  Meifuilla,  14  b  ;  Cant.  H.,  sur  i,  -J. 

2.  Dans  les  textes  parallèles,  ou  ajoute  niènio  :  «  Mes  ancêtres  iiui  tout  fait  tout  cet 

honneur  »  nTH  n^'^TH  h'D  ^h  t::^'^  ""maN. 

T.  LI,  NO  loi.  .) 
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bassesse  de  la  condition  (|uon  invoque  {ZebaJùm,  116  a-b),  n'est- 
ce  pas  pour  relever  d'autant  le  mérite  de  sa  conversion  et  la  gran- 
deur du  prosélytisme  ?I1  s'est  produit  pour  elle  le  même  phénomène 
que  pour  Rulh.  C'est  loiigine  étrangère  et  la  conversion  de  Ruth 
(jui  sont  vantées  dans  le  livre  qui  porte  son  nom  :  son  mérite  lui  a 
valu  de  comptei'  parmi  ses  descendants  le  plus  illustre  roi  d'Israël, 
David.  Pareillement,  Racliab,  non  seulement  devint  l'épouse  de 
Josué,  mais  eut  la  gloire  d'être  l'aïeule  de  liait  prophètes-pontifes 
(Mef/uilia,  i4  b). 

Jethro  et  Rachab  symbolisaient  l'action  exercée  par  le  Judaïsme 
dans  les  lemps  de  prospérité.  Aussi  R.  Beréchia,  agadiste  fécond 
du  ive  siècle,  faisait-il  dire  à  Israi'l  :  «  Maître  de  l'univers,  lorsque 
tu  nous  gratifies  de  lumière,  ton  nom  n'en  devient  que  plus  grand 
dans  le  monde,  beaucoup  de  prosélytes  viennent  se  joindre  à  nous, 
comme  Jethro  et  Racliab  :  ceux-ci  ne  sont  venus  que  pour  avoir 
entendu  (les  miracles  faits  en  faveur  d'Israël).  »  R.  Hanina  dit,  de 
son  côté,  que  pareillement,  lorsque  Dieu  sauva  les  trois  compagnons 
de  Daniel,  beaucou])  de  païens  embrassèrent  la  communion  juive 
[Cant.  Uabba,  sur  i,  2).  Dans  le  même  Midrasch,  ces  paroles  accom- 
pagnent un  enseignement  analogue  de  Rabbi  :  «  Il   y  a  telle  co- 
lombe, dit-il,  qu'on  nourrit  parce  que  les  autres,  sentant  la  nour- 
riture qui  lui  est  donnée,  accourent  près  d'elle  dans  son  colombier. 
Ainsi  lorsqu'un  ancien   prêche,  beaucoup  de  païens  viennent  se 
convertir  »  [ib.^  suri,  10). 

Voilà  déjà  une  collection  de  témoignages  attestant  la  prédilection 
qu'on  avait  conservée,  malgré  les  déceptions,  pour  le  prosélytisme. 
Mais  nous  sommes  encore  loin  de  compte,  et  si  nous  reprenons 
maintenant  l'ordre  chronologique,  nous  allons  entendre  du  ii"  au 
ive  siècle  la  même  note.  Nous  ne  citerons  pas  tous  les  exemples 
de  conveisions  mentionnés  au  hasard  dans  le  ïalmud  ',  ni  tous  les 
docteuis  qui  sont  dits  Uls  de  prosélytes,  ni  même  ce  fait  que  R. 
Akiba,le  protagoniste  de  la  réaction  contre  les  idées  universalisles 
du  siècle  précédent,  comptait  |)armi  ses  disciples  un  prosélyte 
égyptien  (Sifrè,  p.  120  b  ;  Tosscfta  Kiddousdiin,  v,  i)  :  des  arbres 
ne  font  pas  une  forêt.  Nous  enregistrerons  seulement  les  opinions 
des  docteurs  attestant  la  persistance  de  l'ancien  idéal  d'Israël. 

Yosè  b.  Halafta,  le  célèbre  Tanna  du  w^  siècle,  espère  pour 
1  avenir  la  conversion  de  louk»,  l'humanité  au  Judaïsme  [Aboda 
Zura^'d  b)  ;  il  admettait  que  la  lille  d'un  père  et  d'une  mère  prose- 

1.  Voir,  [tai    cxi'mplo,  j.  Sahbo/,  S  J;  j,  KufdoHsc/iin,   64c,  66 «-t;   j.    Yebamol, 
Sr/;  Yebamot,  46  «,  102  «  ;  KidiL.lùb. 
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lytes  pouvait  devenir  lu  icnime  (riiii  |)rètre  (Mischna  hiddoifschin, 
IV,  7j;  011  a  déjà  vu  plus  haut  (fue  ce  docteuf  loue  Salornon  d'avoir 
épousi'  des  femmes  étrangères  pour  les  ialli«T  au  culte  d'Israël. 
R.  Schiinon  b.  Kléazar,  ral)i)in  du  même  siècle,  nounit  le  même  es- 
poir, car,  dil-il  {Hcrachol,  o"  h),  il  est  écrit  :  «  Alors  je  clianj^erai  les 
lèvres  des  peuples  en  lèvres  pures,  afin  qu'ils  invoquent  tous  le  nom 
de  rKternel  et  le  servent  d'un  commun  accord  iSoplionie,  ni,  9y  », 

Faut-il  rappeler  que  le  Schemoné  Esrè  de  Roscli  Hascliana  et  de 
Kippour,  qui  existait  déjà  à  cette  épocpie,  demande  que  toutes  les 
créatures  de  Dieu,  animées  tUi  la  même  crainte,  forment  un 
faisceau  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  avec  sincérité  ^  ;  que  le 
Moussa/'  de  Roscli  Haschana,  dans  un  morceau  qui  est  devenu  par 
la  suite  la  prière  finale  de  tous  les  offices,  proclame  resi)érance 
d'Israël  en  la  disparition  de  l'idolâtrie,  en  la  restauration  du  monde 
sous  rautorité  de  Dieu,  en  Taccord  de  tous  les  êtres  humains  dans 
l'invocation  de  son  nom,  en  la  reconnaissance  universelle  de  la 
souveraineté  de  l'Éternel,  en  la  soumission  de  tous  à  sa  royauté, 
de  façon  que  Dieu  règne  également  sur  le  monde  entier-. 

Par  moments  les  docteurs  de  ce  temps  laissent  échapper  des 
paroles  qui,  prises  à  la  lettre,  indiqueraient  même  une  largeur  de 
vues  plus  grande  encoi'e.  Ainsi  s'exprime  le  Sifra  [Aharè  Moij 
ch.  xiii)  :  «  L'Écriture  dit:  «  Ouvrez  les  portes  afin  qu'entre...  ». 
Est-il  écrit  :  les  prêtres,  les  Lévites  et  les  Israélites?  Non,  mais  : 
«Le  </oï  juste  qui  pratique  la  loyauté.  »  Puis  :  «  Voici  la  porte  de 
l'Éternel  ?»  Ajoute-t-on  :  «  Qu'y  pénètrent  les  prêtres,  les  Lévites 
et  les  Israélites?  »  Non,  mais:  «  Que  les  justes  y  pénèlrent.  »  Pa- 
reillement est-il  dit  :  «  Réjouissez -vous  en  l'Éternel,  vous  prêtres, 
Lévites  et  Israélites?  »  Non,  mais  :  u  Réjouissez-vous  en  l'Éternel, 
vous  justes.  »  De  même  il  est  écrit,  non  :  «  Éternel,  fais  du  bien 
aux  prêtres,  aux  Lévites  et  aux  Israélites  »,  mais  :  «  Fais  du  bien, 
Eternel,   aux  gens  de  bien.  »  Tout  cela  montre  qu'un  païen  qui 
accomplit  la  Loi  est  l'égal  du  grand-prêtre.  »  Cette  pensée  est  expri- 
mée par  R.  Méir,  rabbin  du  ii«  siècle,  et  citée  par  trois  fois  dans  le 
Talmud:  «  Même  le  païen  qui  accomplit  la  Loi  est  l'égal  du  grand- 
prêtre  •^»  [Aboda  Zara,  3  a  ;  lUiba  Kamma,  38  a  :   San/ictlrhi, 

I.  Co  morceau  est  d'autant  plus  iiitérossaut  qu'il  apiiaiticnt  à  un  parairiaplie  relatif 
à  l'cpociue  nicssiani(pu'  et  ipi'il  osl  cahiuc  sur  lo  Schèmoiu'  Esrè  ordinaire.  Cela  réponti 
à  l'étonnonient  (pu*  manifeste  M.  lîeithniet  de  ne  pas  voir  dans  le  Selieuioné  Esrè 
l'espt'rance  en  la  participation  de  toute  l'hunianit»'!  à  l'ère  niessiani(|ue. 

2.  Cette  prière  liirnrait  déjà  dans  le  Rituel  de  Uab  au  m»  siècle  i.j.  Hosch  Ilaschantt. 
57  a  et  passades  parallèles'». 

3.  Betnidbar  Habba^  vui,  eoniinente  !<■  mot  «  panu  »  en  njoutanl  :  c  t!i>i  '^  ^'î*'  ''*^"" 
vei'ti  ».  Cf.  Psaumes  liaôhd,  éd.  lUiher,  |i.  IS. 
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o9a).R.  Méir  déduit  cet  enseignement  d'un  verset  par  un  même 
procédé  :  «  Il  n'est  pas  dit  dans  Lévilique,  xviii,  o  :  vous  observerez 
mes  statuts  et  mes  commandements  parce  que  les  prêtres,  les  Lé- 
vites et  les  Israélites  qui  les  pratiquent  obtiennent  par  eux  la  vie  », 
mais  «parce  que  YJiomme  qui  les  pratique...  ».  Ainsi  encore  le 
Sifrè,  Deutér.,  54  (voir  encore Sifrè.^omhv. ,111  et  HoiiUin,  oa)  cite 
le  vieil  aphorisme  que  renoncer  à  l'idolâtrie,  c'est  reconnaître  toute 
la  loi  '.  R.  Yohanan  dira,  de  même  :  «  Celui  qui  renonce  à  l'idolâ- 
trie est  appelé  juif  par  l'Écriture  »  [Meguilla,  18  a)'-.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  trop  presser  ces  termes  ;  il  est  évident,  (yue  dans  la  pra- 
tique, un  païen  n'aurait  pas  été  admis  dans  la  communauté  d'Israël 
sur  la  simple  déclaration  qu'il  renonçait  à  l'idolâtrie.  Ce  sont  là  des 
hyperboles  indiquant  seulement  la  conception  qu'on  se  faisait  des 
principes  essentiels  du  Judaïsme.  Cependant,  même  dans  la  pratique, 
la  loi  ne  manquait  pas  à  sa  manière  de  favoriser  le  prosélytisme. 
Ainsi,  une  mischna()>/^«mo/,n,8)  porte  que  celui  qui  est  soupçonné 
d'avoir  entretenu  des  relations  coupables  avec  une  païenne,  s'ill'a 
épousée  après  sa  conversion,  n'est  pas  obligé, de  la  répudier.  Nous 
voilà  loin  du  temps  d'Ezra  et  de  îVéhémie.  Cette  disposition  légale 
est  contraiie,  il  est  vrai,  au  principe  que  toute  conversion  non 
désintéi'essée  n'est  pas  valable,  en  particulier  celle  qui  est  due 
seulement  à  la  passion;  mais  ce  principe  lui-même,  dit  le  Talmud 
[Yebamot,  24  ô),  a  été  aboli  :  la  rrgle  est  que  toute  conversion, 
quel  qu'en  soit  le  mobile,  est  valable  aux  yeux  de  la  loi-'.  Cette 
règle,  d'après  le  Talmud  de  Jérusalem  [Kiddouschin,  i)^  b]  fut 
édictée  par  Rab  \  Celui-ci  admet  même  que  ceux  qui  veulent  se 
convertir  pour  des  raisons  d'amour  ou  tout  autre  motif,  on  ne  doit 
pas  d'abord  essayer  de  les  faire  renoncer  à  leur  dessein,  mais,  au 
contraire,  il  faut  les  accueillir  avec  bienveillance,  en  pensant  qu'ils 
ont  i)eut-être  des  intentions  désintéressées"'. 
Ce  sont  également  des  textes  législatifs  qui  défendent  d'aflliger 

1.  "^yi  -iDiDn  'd::i  n'^iD  minrr  b^a  -idisd  '-^yz  mi^n  b^  i-i?3N  lNr:a 

nb^r)  minn  bD2  n"n7û:D.  —  K.  Mclr,  dont  il  vient  «l'èlie  parie,  est  d'avis  que  le 
(Hier  loschab  ct>t  eelui  (|ui  .i  acceittc,  par  devant  tiois  haber,  de  iic  plus  s'adcmiier  .1 
l'idolâtrie  {Aboda  Zara,  6i  A). 

2.  K.  Scliimon  h.  l*a/.l  dit  égaleuieiit  (|ue  la  fille  du  Pharaon  est  appelée  dans  l»s 
Chroni(|ues /a  Juù'e.  pane  qu'elle  avait  renié  Tidolatrie  ^.Ue/^/z/Z/a.   l."{«). 

.'5.   U^'i:^  OblD  -1731X7!   "«-ID-ID  H^bn. 

'i.  pi^  ."vU-^î^  liD?:  H'^UN  pi  ncN  ^:zi2  w-in  pi  nanx  n^b  -i''''in7:rî 
•jm^  v''2p?3  r^î  nnDwSi  -^^tito  ■'-t':i  pi  m-^-iwS  -^n^-j,  pi  WDbu  inbiu:  ■'"i^i 
p  û"^-ii  rjDbn  n7:wN  nn. 

î>.  piN  v^ap?^  b2N  n'-^^nn  D'^-i"':^n  nx  i-innu:  ^niD  in^^"*  T^^'^  T^i 
û;ab  Tr'-'S  «73;a  û-^^d  an-i"'p  v^*'"^''- 
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le  prosélyte  en  lui  rappelant  son  état  antérieur.  On  ne  doit  pas  lui 
(lire  :  «  Hier  tu  pratiquais  l'idolâtrie,  et  aujourd'hui  tu  es  enfnî  sous 
les  ailes  de  la  Sclierhina  »  [Si/'ra,  Kedoschim,  vni,  2),  ou  encore,  si 
l'on  est  en  contestation  avec  lui  :  «  Hier  tu  adorais  Corès  et  Nebo, 
tu  as  encore  du  porc  dans  les  dents,  et  tu  discutes  avec  moi  !  » 
(Mechiha,  \).  i)r>de  i'éd.  Friedmann).  On  ne  doit  pas  non  plus  tenir 
un  pareil  langage  au  prosélyte  qui  veut  étudier  la  Loi  (7Vy5s7?/'/rt 
Baba  Mrcia,  in,  25  ;  Ikiba  Mecla,  58/;;,  ni  dire  au  fds  de  prosélyte  : 
«  Souviens-toi  de  la  conduite  de  tes  ancêtres  »  (Mischna  Baba 
Mccla,  IV,  10).  «  Quand  Dieu  dit  dans  le  désert  :  Ce  n'est  pas  seu- 
lement avec  vous  que  je  con (racle  une  alliance,  mais  encore  avec 
ceux  qui  ne  sont  pas  ici  aujourd'hui  (l)eutér.,  xxix,  14),  il  parlait 
des  généiations  à  venir  et  dos  prosélytes  »  (baraita,  Scheboiiot, 
89  a  ;  Sabbat,  146  a).  Cette  exégèse  fut  invoquée  par  la  suite  pour 
résoudre  un  curieux  pi'oblème  de  théologie.  C'était  une  vieille 
croyance  qu'à  la  suite  du  péché  d'Eve,  sa  postérité  avait  été 
infestée  du  venin  du  serpent,  mais  que  les  Israélites,  en  recevant 
la  Loi  au  Sinaï,  avaient  été  lavés  de  cette  souillure  originelle  Au 
v^  siècle,  un  rabbin  babylonien,  Rab  Aha,  fils  de  Rabba,  discutant 
cette  opinion,  objectait  :  «  Et  alors  quel  est  le  cas  du  prosélyte» 
puisque  ses  ancêtres  n'ont  pas  accepté  alors  la  loi  divine?  Rab 
Ascbi  résout  la  difficulté  en  citant  la  baraita  en  question  [Sabbat, 
146  a).  Ceux  qui  l'avaient  conçue  comme  ceux  qui  l'invoquaient  ne 
devaient  pas  se  faire  illusion  sur  la  valeur  de  celte  interprétation, 
tant  soit  peu  mystique  ;  aussi  ce  tour  de  force  exégétique  n'en  est- 
il  que  plus  significatif. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  long  passage  de  la  MechUta  que 
nous  avons  reproduit  [Revue,  t.  L,  p.  5)  et  que  nous  tenons  pour 
un  fragment  de  discours  des  missionnaires  juifs.  Les  prosélytes 
sont  chers  à  Dieu  pour  diverses  raisons;  ils  sont  appelés  des 
mêmes  noms  que  les  Israélites  ;  comme  eux,  ils  sont  les  serviteurs 
et  les  amis  de  Dieu,  etc.  Ce  texte,  comme  nous  l'avons  dit,  appai- 
tient  à  la  période  des  Tannaïm. 

Il  semblerait,  d'après  ce  qu'on  admet  d'ordinaire,  que  maintenant 
que  les  derniers  Tannaïm  ne  sont  plus,  la  n'action  piovoquée  par 
les  catastrophes  de  70  et  de  135  s'exercera  sans  contradiction,  sans 
retour  des  anciennes  aspirations.  Or  c'est  justement  à  ce  moment 
que  s'expriment  avec  le  plus  de  netteté  les  conceptions  favorables 
au  prosélytisme.  R.  Eléazar  (nr  siècle)  voit  dans  la  dispersion  des 
Juifs  parmi  les  nations  un  dessein  providentiel  pour  la  conversion 
du  monde  :  «  Dieu  n'a  exib»  lsra('l  au  milieu  des  nations  que  pour 
que  se  rallient  à  lui  les  prosélytes.  »  Cett(^  pensée,  R.  Eléazar  l'ap- 
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puie  sur  ces  mois  de  Hosée,  ii,  !2o  :  «  Je  le  sèmerai  pour  moi  dans 
La  terre.  »  Quand  on  sème,  c'est  pour  récolter  au  centuple.  Ainsi, 
je  sèmerai  pour  moi  Israël,  pour  récolter  au  centuple  des  prosé- 
lytes ^  »  R.  Yohanan,  que  nous  avons  rencontré  déjà  maintes  l'ois 
dans  cette  étude,  lait  découler  la  même  idée  d'un  autre  verset  :  «  Je 
dirai  à  relui  qui  n'est  pas  mon  peuple,  tu  es  mon  peuple  »,  c'est-à- 
dire  aux  non-juifs  :  vous  deviendrez  mon  peuple,  par  votre  conver- 
sion [Pesa/uni,  87  ù'-.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que,  s'empa- 
rant  d'une  expression  consacrée,  ce  rabbin  dise  que.  s'il  faut  écar- 
ter d'abord  l'aspirant-prosélyte  de  la  main  ij;aucbe,  il  faut  ensuite 
le  rapprocher  de  la  main  droile  -^  (j.  Sanhrdrhi,  !2U  à) 

A  la  même  époque  R.  Schimon  b.  Lakiscli  dit  même  que  le  pro- 
sélyte est  plus  cber  à  Dieu  que  les  Israélites  qui  assistèrent  à  la  scène 
du  Sinaï.  Ceux-ci  ont  eu  besoin  pour  accepter  la  loi  de  Dieu  du  mi- 
racle dont  ils  furent  témoins  :  tonnerre,  éclairs,  tremblement  de 
la  montagne,  bruit  du  Scbofar;  tandis  que  le  prosélyte,  sans  un 
pareil  spectacle,  vient  se  vouer  à  Dieu  et  accepte  le  joug  du  règne 
céleste.  En  est-il  qui  soit  plus  méritant?  [Tanhoiima,  éd.  Ruber,  I, 
p.  63).  Aussi  le  même  rabbin  disait-il  que,  faire  fléchir  le  droit  du 
prosélyte,  c'est  faire  fléchir  le  droit  de  Dieu  [Haf/iiif/a,  o  a''). 

C'est  une  pensée  analogue  qu'exprime  Abaliou,  le  célèbre  contro- 
versiste  palestinien  du  iv^  siècle,  en  commentant  Hosée,  xiv,  7  : 
«  Les  prosélytes  deviennent  les  égaux  d'Israël  ;  leurs  noms,  dit  le 
Saint,  béni  soit-il,  me  sont  aussi  chers  que  les  libations  qui  me  sont 
faites  sur  l'autel  »  (Vai/i/n'a  Rabba,  i;  lUnniilbar  Habba,  \\\\\.  Juda 
1).  Simon  disait,  de  son  côté,  dans  le  môme  siècle  :  «  Vois  combien 
les  pi'osélytes  sont  chers  aux  yeux  de  Dieu  :  dès  que  Ruib  eut  l'in- 
tention de  se  convertir,  rKcritiire  l'assimila  à  Noémi  \Huth  Habba, 
sur  1, 18)'\  lu  de  ses  contemporains  lemarquait  que  le  Penlateu([ue 
n'a  pas  recommandé  le  prosélyte  moins  de  quarante-huit  fois,  et 
que  parallèlement  il  met  quarante-huit  fois  en  garde  contre  l'ido- 
lâtrie :  «  Dieu  dit  à  Israël  :  il  suflit  qu'il  l'enonce  à  son  culte  et 
vienne  à  toi,  i)our  que  je  le  le  recommande,  car  je  l'aime»  [Tan- 
liouma,  éd.  Ruber,  III,  p.  W\).  Abba  b.  /emina,  écho  de  R.Hosrhia, 

1.  Poiit-iMiT  aussi  Klôaïar  joiic-t-il  sur  ïT>ri"1TT  =  ?T^rT^"'.T1  «  J»'  li-s  tlispcrscrai  ». 

"i.  I((iiiai(|ui7,  ici  encore  (HU',  iiour  liouvcr  cette  idée  <lans  le  texte,  il  faut  la  dé- 
louruer  de  son  sens  iinonlrslaldr^  car  <.<.  celui  i|ui  n'est  pas  mon  peuple  »  y  d('siy:iie 
Israël. 

H.  Dans  V\nlh  lut/i/m.  i.  17,  ces  paitdes  sont  allriluiéoi  à  II.  Isaac.  a  tort  piohalile- 
niont  (on  aura  mal  icsolu  I  ahrévlalion  "^"n  • 

5.  Ces  textes  montrent  (pio  l'ancien  enselirnenn'nt  conserve  dans  la  ^lecliilta  était 
entqre  exploité. 
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remarquait  (ju^eii  laveur  (h'  piosélytes  uième  coutraiuts,  les  (iabao- 
uites  qui  avaient  trompe  la  bonne  loi  dt^  Josué,  on  \iola  une  loi  du 
Peutateu(jue,  en  laissant  pendus  pendant  |)iusieurs  mois  les  ca- 
davres des  descendants  de  Sa  (il,  ltM|u«;l  les  avait  perstM'ulés.  «  I.es 
passants  disaient  :  Qmdle  lauli;  ont  donc  commise  ces  gens,  que  la 
loi  ait  été  modifiée  ?  —  C'est  d'avoir  porté  la  main  sur  dos  prosé- 
lytes forcés.  —  Si  Dieu  prend  ainsi  la  cause  de  ces  prosélytes, 
qu'est-ce  pour  les  prosélytes  sincères  ?  il  n'y  a  pas  de  Dieu  comme 
le  vôtre,  ni  de  nation  comme  la  vôtre;  notre  devoir  est  de  nous 
attachera  vous.  »  Bt^aucoup  eflectivement  se  convertirent  alors. 
Telle  lut  Torigine  de  la  convei'sion  des  cent  cinquante  mille  pro- 
sélytes que  l'ecensa  Salomon  (j.  Kiddoiischin,  ih>  c,  Hfinidbar 
Habba,  viii).  La  même  histoire  est  invoquée  dans  Schemot  Habba, 
\ix,  pour  commenter  le  verset  d'Isaïe,  lvi,  3  :  «  Que  le  fils  de  l'é- 
tranger {\\\\  s'attache  à  l'Éternel  ne  dise  pas  :  l'Ktei'nel  me  sépare  de 
son  peuple.»  Dieu  dit  aux  prosélytes  :  «  Vous  avez  peur,  parce  que 
j'ai  dit  que  le  fils  de  l'étranger  ne  mangera  pas  de  l'agneau  pascal. 
Eh  bien,  consultez  les  Gabaonites,  qui  ont  agi  avec  l'use  et  ne  se  sont 
convertis  que  par  crainte,  et  voyez  les  faveurs  que  je  leur  ai  accor- 
dées. Si  cependant  je  les  ai  traités  avec  tant  de  bienveillance,  que 
sera-ce  pour  vous  qui  vous  convertissez  par  amour  »  ! 

Aboun,  rabbin  du  iv®  siècle  également,  commentant  les  mots: 
«Les  justes  sont  allés  là  »,  y  voit  cette  pensée:  «  t-es  hommes 
pieux  sont  allés  là  où  ils  pouvaient  faire  des  prosélytes,  et  ont 
réussi  dans  leur  entreprise;  ainsi  Joseph  s'est  lié  à  Asnat,  Josué 
à  Radial),  Booz  à  lluth  et  Moïse  à  Jethro  »  [Kohëlet  liabba,  sur 
vni,  10.) 

Un  texte  anonyme  qui  s'est  conservé  dans  la  Pesikta  Rabbati^ 
XXXV  (p.  100  a)  mérite  d'être  rappoi'té,  pour  cloj'e  cette  liste  :  «  Lors- 
que les  Israéhtes  furent  exilés  de  leur  pays,  les  anges  dirent  à  Dieu  : 
«  Dans  leur  propre  terre,  ils  s'attachaient  aux  idoles;  maintenant 
qu'ils  vont  être  mêlés  aux  païens,  ce  sera  pis.  J'ai  confiance  en  mes 
enfants,  répondit  Dieu,  et  j'ai  l'assurance  qu'ils  ne  mabandouue- 
ront  pas  pour  s'attacher  aux  idoles,  mais  qu'au  contraire,  ils  se  sa- 
crifieront pour  moi  et  que,  non  contents  de  se  dévouer  à  moi,  ils  en 
rapprocheront  d'autres  sous  mes  ailes.  »  L'antique  idéal  s'était  si 
peu  effacé  qu'on  continuait  à  assigner  au  Messie  pour  mission  de 
ramener  à  Dieu  par  la  pénitence  tous  les  habitants  de  la  terre  '. 

La  tendance  que  nous  avons  constatée  dans  tous  ces  dires  se  ma- 
nifeste avec  éclat  dans  un  chapitre  du  Midrasch  sur  les  Nombres 

1.  Passage  anoiiyim'  dt-  Cant.  llabbn,  sur  vu,  5. 
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(ch.  viii).  Il  n'y  a  là  pas  moins  dune  dizaine  de  pages  consacrées 
aux  prosélytes  et  respirant  le  même  esprit.  Seulement  il  est  bon  de 
prévenir  que  ce  chapitre,  de  même  que  les  précédents,  n'appartient 
pas  au  corps  de  l'ouvjagc;  ce  sont  des  additions  faites  on  ne  sait 
quand.  Il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  l'aire  état  si  l'analyse  des  morceaux 
composant  ce  chapitre  ne  montrait  que  l'auteur  s'est  borné  à  une 
simple  compilation  faite  avec  assez  de  soin.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
ce  chapitre. 

Tout  d'abord  est  reproduite  l'opinion  de  R.  Abahou  qu'on  connaît 
déjà.  Cette  citation  se  termine  par  ces  mots  : 

Pareillement,  de  môme  qu'il  y  a  dans  le  Pentateuqiie  un  paragraphe 
relatif  aux  rapports  de  l'Israélite  avec  l'Israélite  :  Si  un  Israélite  en 
trompe  un  autre,  il  doit  apporter  un  sacrifice*  Lévit.,  v,  20  et  suiv.), 
ainsi  Dieu  a  écrit  un  paragraphe  touchant  les  rapports  de  l'Israélite  avec 
les  prosélytes  :  Si  un  Israélite  vole  un  prosélyte,  le  cas  est  le  même  que  s'il 
avait  volé  un  Israélite.  Pour  celui  qui  a  volé  un  Israélite,  le  délit  est  ap- 
pelé «  péché  »  ;  pour  celui  qui  a  volé  un  prosélyte,  péché  aussi  ;  le  pre- 
mier a  commis  une  faute  envers  Dieu,  le  dernier  aussi*,  etc.  Tout  cela 
enseigne  que  le  prosélyte  est  assimilé  complètement  à  l'Israélite. 

Reprenant  le  verset  de  Nombres,  v,  6,  qu'il  s'agit  d'interpréter, 
l'auteur  continue  : 

C'est  en  d'autres  termes  ce  que  dit  le  Ps.,  cxlvi,  (S-0  :  «  Dieu  aime  les 
justes,  il  garde  les  prosélytes...  »  Ainsi,  dit  le  Saint,  béni  soit-il,  j'aime 
ceux  qui  m'aiment  (suivant  les  termes  de  I  Sam.,  ii,  30}.  Les  justes 
m'aiment;  moi  aussi  je  les  aime.  Et  pourquoi  Dieu  aime-t-il  les  justes  ? 
Parce  que  leur  justice  n'est  pas  un  héritage,  et  qu'ils  ne  sont  pas  une 
caste.  Les  prêtres  et  les  lévites  forment  des  castes  ;  si  quelqu'un  veut  de- 
venir prêtre  ou  lévite,  il  ne  le  peut  pas,  son  père  ne  l'ayant  pas  été  lui- 
même.  Mais,  si  l'on  veut  devenir  juste,  fùt-on  païen,  on  en  a  la  faculté,  car 
ce  n'est  pas  affaire  d'hérédité.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  [après  les  mots  : 
famille  d'Aron,  louez  Dieu,  famille  de  Lévi,  louez  Dieu]  :  «  Bénissez 
Dieu,  vous  qui  révérez  l'Eternel  ».  Ici  il  n'est  pas  dit  :  «  Famille  de  ceux 
qui  révèrent  l'Eternel  ■>\  parce  que  c'est  d'eux-mêmes  qu'ils  ont  pris  de 
généreuses  résolutions  et  aimé  le  Saint,  h(''ni  soit-il.  C'est  pourquoi  Dieu 
les  aime,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  L'Eternel  aime  les  justes.  »  11  aime  heau- 
coup  aussi  les  prosélytes.  La  chose  ressemble  à  ceci,  l'n  roi  avait  un 
troupeau  qui  allait  chaque  jour  dans  la  campagne  et  revenait  le  soir,  l  ne 
fois  un  cerf  se  glissa  parmi  le  troupeau,  au  milieu  des  boucs.  Il  paissait  avec 
eux  ;  quand  le  troupeau    rentrait  au  l^ercail,  il  rentrait   aussi  :  quand  il 

\.  Après  avoir  répare  lo  dommage  (vers.  23). 

2.  Voir  Si/rè,  Nomhivs  ,  sur  v,  G  (p.  1-2,  Fiiedmanii)  et  Mischna  liaha  Kammn, 
IX,  11. 
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en  sortait  [>our  paître,  il  en  t'nisait  autant.  On  raconla  au  roi  quiin  cerf 
s'était  altachô  au  troupeau,  ({uc,  chafjue  jour,  il  sortait,  paissait  et  ren- 
trait avec  les  autres  bêles.  Le  roi  le  prit  en  aft'ection  et  lui  donna  un 
bon  berger,  avec  ordre  (jue  personne  ne  le  frappât.  Ouand  le  ceif  reve- 
nait, il  commandait  lui-même  (ju'on  lui  donnât  à  boire.  Il  l'aimait  ainsi 
extrêmement.  Les  gens  lui  dirent  :  Seigneur,  combien  d'agneaux,  de  che- 
vreaux tu  possèdes,  et  tu  ne  nous  fais  aucune  recommandation  pour  eux, 
tandis  que  pour  ce  cerf,  tu  nous  en  fais  chaque  jour  1  Le  roi  répondit  : 
Le  troupeau,  qu'il  le  veuille  ou  non,arhabitud(î  daller  tous  les  jours  aux 
champs  et  de  revenir  le  soir  dormir  dans  la  bergerie.  Les  cerfs,  eux,  gîtent 
dans  les  déserts  et  ne  recherchent  pas  d'ordinaire  les  lieux  d'habitation. 
Comment  ne  pas  être  reconnaissant  à  celui-ci,  qui  a  abandonné  le  grand 
et  vaste  désert  pour  venir  dans  une  cour?  Ainsi,  ne  devons-nous  pas  de  la 
gratitude  au  prosélyte,  qui  a  abandonné  sa  famille,  la  maison  paternelle, 
son  peuple  et  toutes  les  nations  de  la  terre  pour  venir  près  de  nous? 
C'est  pourquoi  aussi  Dieu  a  prodigué  les  soins  pour  lui  et  a  enjoint  aux 
Israélites  de  bien  prendre  garde  de  les  léser.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  : 
u  Vous  aimerez  le  (juei\  vous  ne  molesterez  pas  le  Quer,  etc.  »,  et  de  même 
que  le  Pentateuque  condamne  celui  qui  vole  son  prochain  à  la  restitu- 
tion et  à  un  sacrifice,  ainsi  il  condamne  celui  qui  vole  un  (luer  à  la  res- 
titution et  à  un  sacrifice,  comme  on  le  voit  par  Nombres,  v,  G  et  suiv.,  pa- 
ragraphe visant  le  vol  envers  le  guer.  C'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  dans 
les  Psaumes,  cxlvi  :  L'Eternel  est  le  gardien  du  guer  :  il  a  multiplié  les 
lois  qui  doivent  le  protéger,  afin  qu'il  ne  retourne  pas  à  son  ancien  état. 

Après  ce  paragraphe  qui  a  un  accent  d'antiquité  et  qui  n'est  pro- 
bablement pas  de  rinvenlion  du  compilateur,  celui-ci  rapporte  le 
morceau  de  la  Mechilta  que  nous  avons  transcrit  à  propos  des 
demi-prosélytes  {Revue,  t.  L,  p.  4). 

Ce  texte,  ajoute-t-il,  enseigne  que  les  prosélytes  sont  égaux  aux  Is- 
raélites. Voilà  pourquoi  il  est  dit  :  «  L'homme  ou  la  femme. . .  »  et  c'est 
lace  qui  est  écrit  en  Samuel  :  «  Ceux  qui  m'honorent,  je  les  honore  »  *... 
Autre  explication  de  ce  verset  :  il  parle  des  prosélytes.  Ceux-ci  honorent 
Dieu  en  abandonnant  leurs  mauvaises  actions  pour  venir  se  réfugier 
sous  les  ailes  delà  Schechina.  Aussi  Dieu  les  honore-t-il,  car  quiconque 
améliore  ses  voies  honore  le  Saint,  béni  soil-il,  comme  le  montrent  Ps., 
L,  23,  et  Jérémie,  xui,  IG.  La  fin  du  verset  de  Samuel  :  «  et  ceux  qui  me 
méprisent  seront  humiliés  y>  vise  les  méchants  qui  s'éloignent  de  Dieu; 
aussi  Dieu  les  méprise-t-il.  Quels  sont  ceux  qui  méprisèrent  Dieu  ?  Ce 
furent  ceux  qui  adorèrent  le  veau  d'or.  Ils  furent  humiliés  par  la  lèpre 
et  les  écoulements  qui  les  firent  renvoyer  du  camp  (d'après  Canl.  r., 
sur  IV,  7).  Quel  honneur  Dieu  accorda-t-il  aux  prosélytes?  Après  le  cha- 
pitre relatif  au  renvoi  des  impurs  hors  du  camp  vient  le  paragraphe  qui 

1.  Ici  viennent  quelques  lignes  sur  ce  verset,  qui  forment  une  parenthèse. 
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fixe  les  devoirs  envers  les  prosélytes.  Ainsi,  les  Israélites  pécheurs,  Dieu 
les  éloigna,  et  les  prosélytes  qui  étaient  venus  pour  son  nom,  il  les  rap- 
prooha.  Il  rendit  les  délits  commis  envers  eux  aussi  sévères  que  les  dé- 
lits envers  les  Israélites,  car  celui  qui  vole  un  prosélyte  est  passible  de  la 
même  peine  que  celui  qui  vole  un  Israélite. 

Autre  interprétation  du  verset  des  Nombres  :  c  II  est  écrit  :  Tous  les 
rois  de  la  terre  te  louent  en  entendant  les  paroles  de  ta  bouche  (Ps., 
cxxxviii,  4).  R.  Pinhas  dit  :  Il  y  a  deux  choses  que  les  rois,  après  les  avoir 
entendues,  louèrent  en  se  levant  de  leurs  sièges.  Lorsque  Dieu  déclara... 
que  ce  dont  on  fait  tort  au  sanctuaire,  il  faut  le  rembourser,  ils  dirent  : 
D'après  nos  lois,  celui  qui  fait  tort  au  César  d'une  aiguille  rembourse  la 
valeur  d'un  couteau  à  deux  tranchants,  et  lui  proclame  qu'il  faut  seu- 
lement rembourser  lu  valeur;  bien  plus,  il  rend  plus  grave  le  délit  com- 
mis envers  un  particulier  qu'envers  Dieu,...  et  cela  même  envers  un 
prosélyte!  Y  a-t-il  un  Dieu  pareil  qui  aime  ceiw  qui  l'aiment,  qui  rap- 
proche de  lui  ceux  qui  étaient  loin,  —  comme  ceux  qui  en  étaient  près 
—  et  qui  sont  venus  pour  son  nom?  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  Dieu  rap- 
proche seulement  les  prosélytes  véritables  qui  se  sont  convertis  en  vue 
du  ciel,  mais  même  ceux  qui  Pavaient  fait  sans  cette  intention. 

Ici  l'auteur  reproduit  et  développe  l'opinion  de  R.  Hoschia  (voir 
plus  haut,  p. 22).  11  commente  ensuite  cet  autre  verset  des  Nombres  : 
«  Chacun  aura  droit  aux  objets  consacrés  (Nombres,  v,  iO)  ». 

C'est  ce  que  montre  le  Ps.  cxxviii  :  Heureux  tous  ceux  qui  craignent 
l'Eternel  et  (jui  marclient  dans  ses  voies.  Il  n'est  pas  dit  :  Heureux  l'Is- 
raélite,  heureux  les  prêtres,  heureux  les  Lévites;  mais  heureux  tous 
ceux  qui  craignent  l'J^ternel,  c'est-à-dire  les  prosélytes  qui  sont  les 
«  craignant  Dieu  ».  Conime  pour  les  Israélites  il  est  dit  :  Heureux  es-tu 
Israël,  pour  les  prosélytes  aussi  il  est  dit  :  Heureux  tous  ceux  qui 
craignent  l'Eternel.  Mais  de  quel  prosélyte  est-il  question?  Du  prosélyte 
sincère,  qui  n'est  pas  comme  les  Couthéens,  dont  l'Ecriture  dit  qu'ils 
craignaient  l'Eternel  et  adoraient  tout  de  même  leurs  dieux.  Il  s'agit 
dans  le  Psaume  de  prosélytes  (pii  craignent  Dieu  et  marchent  dans 
ses  voies. 

Le  Psaume  dit  ensuite  :  «  Oiiand  lu  jouis  du  fruit  de  ton  laideur,  heu- 
reux es-tu  et  le  bonheur  est  à  lui.  »  (-es  mots  se  rapportent  aussi  au  pro- 
sélyte, lequel  n'a  pas  pour  lui  le  mérite  de  ses  ancêtres.  Afin  qu'il  ne  dise 
pas  :  «  Malheur  à  moi  (ini  u 'ai  pas  poui*  moi  le  méi'ile  des  ancêtres, 
toutes  les  bonnes  actions  quo  je  pourrais  amasser  ne  me  vaudront  une 
récompense  (|u'en  ce  monde  »,  l'Ilcriture  vient  lui  ajqiorler  la  nouvelle 
que,  pour  son  mérite  personnel,  il  jouira  d'une  récompense  en  ce  monde 
et  dans  l'autre.  «  Le  fruit  de  son  labeur  »,  ce  sont  ses  bonnes  actions: 
«  heureux  es-tu  »  en  ce  moiule,  «  et  le  bonheur  sera  à  toi  *  dans 
l'autre  vie. 

«  Ta  femme  sera  comme  une  vigne  fertile.  »  Si  le  prosélyte  a  une 
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femme  qui  n'est  pas  des  filles  d'Israël,  puisqu'elle  s'est  convertie  avec 
lui,  elle  est  comme  les  filles  d'Israël  —  la  vigne  désignant  Israël.  i<  Klle 
sera  comme  une  vigne  fei-tilc  %  car  elle  aura  des  enfants.  Si  elle  suit  la 
loi  juive,  à  savoir  (lu'elle  se  montre  cliasle,  elle  aura  la  chance  que  ses 
enfants  soient  des  connaisseurs  de  la  Bible  et  de  la  Mischna  et  accom- 
plissent de  bonnes  auivres.  C'est  ce  que  "disent  ces  mots  du  Psaume: 
«  Tes  enfants  seront  comme  des  plants  d'olives.  »  Les  olives  servent  da« 
liment,  ou  sont  séchées,  ou  sont  employées  à  la  fa))rication  de  Ihuile 
la  plus  éclairante  ;  ses  branches  ne  tombent  ni  en  été,  ni  dans  la  saison 
des  pluies.  Ainsi  les  prosélytes  deviennent  des  connaisseurs  de  la  Bible 
ou  de  la  Mischna,  ou  des  dialecticiens,  ou  des  docteurs,  ou  des  hommes 
intelligents,  ou  des  gens  sachant  les  choses  en  leur  temps,  et  ils  ont  une 
postérité  qui  vivra  éternellement. 

«  Autour  de  ta  table  »,  car  ton  mérite  rejaillira  sur  tes  enfants;  c'est  ta 
table  ([[\i  vaudra  à  tes  enfants  de  hautes  distinctions. 

«  Ainsi  est  béni  l'homme  qui  craint  l'Eternel.  »  C'est,  en  eff'et,  de  cette 
façon  que  furent  bénis  Abrahau)  et  Sara,  qui  étaient  des  prosélytes  crai- 
gnant l'Eternel.  Ainsi  seront  bénis  tous  les  prosélytes  qui  imiteront  leur 
conduite. 

«  Dieu  te  bénira  de  Sion.  »  Dieu  les  bénira  au  même  endroit  qu'il  bé- 
nit Israël,  car  les  bénédictions  émanent  de  Sion. 

«  Et  tu  verras  la  félicité  de  Jérusalem  tous  les  jours  de  ta  vie.  »  Les 
prosélytes  auront  le  privilège  de  contemplei'  la  félicité  de  Jérusalem  dans 
l'avenir. 

a  Tu  verras  des  enfants  à  tes  enfants,  paix  sur  Israël.  »  En  quoi  le  fait 
pour  le  prosélyte  d'avoir  des  petits-enfants  amènera-t-il  la  paix  sur 
Israël?  Le  texte  parle  du  prosélyte  sincère,  qui  aura  le  bonheur  de  ma- 
rier sa  fille  à  un  prêtre  et  d'avoir  ainsi  des  petits-enfants  qui  béniront  les 
Israélites  par  la  formule  :  « . .  .et  que  lEternel  te  donne  la  paix  ».  C'est  ce 
([ui  arriva  à  Uachab  ,  la  prostituée  ...dont  les  arrière  neveux  furent 
prêtres,  officièrent  à  l'autel,  entrèrent  dans  le  Temple,  bénirent  Israël, 
en  prononçant  le  nom  ineffable.  Ce  furent  Baruch  tilsde  Néria,  Seraya  tils 
de  Mahesia,  Jérémie  lils  de  Hilkia  et  Hanamel  fils  de  Salom.  On  voit  ainsi 
que  ce  verset  parle  des  prosélytes  sincères.  C'est  aussi  ce  que  Moïse  a 
indiqué  dans  le  Pentateuque,  car,  après  le  paragraphe  sur  le  vol  commis 
au  détriment  du  prosélyte,  il  est  dit  :  «  Et  chacun  aura  ses  choses 
saintes  »,  ce  qui  veut  dire  que  le  prosélyte  converti  en  vue  du  ciel  aura 
le  bonheur  de  donner  le  jour  à  des  petits-enfants  auxquels  reviendront 
les  choses  saintes.  C'est  ce  que  signifient  ces  mots  :  «  Il  aime  le  prosélyte 
lui  donnant  la  nourriture  et  le  vêtement.  » 

A  ce  propos,  rauteiii'  raconte  riiistoire  d'Akylas  se  présentant 
devant  R.  Eliézer  et  R.  Josiié. 

Toutes  ces  pièces, (jn'on  poiirrail  facilement  compléter,  appellent 
une  revision  du  procès  ;  les  affirmations  sommaires,  fondées  sur 
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une  connaissance  imparfaite  et  une  critique  insuffisante  des  textes, 
ne  résistent  pas  à  un  examen  impartial  et  sérieux  des  documents. 


**# 


Cet  examen  comporte-t-il  une  autre  conclusion  ?  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer,  en  terminant,  de  dire  l)rièvement. 

Qu'il  y  ait  toujours  eu,  dans  le  sein  du  Judaïsme,  deux  tendances 
touchant  le  prosélytisme,  cela  ne  souffre  aucun  doute.  Que  la  ten- 
dance favorable  à  la  propagande  aitété  sui-tout  puissante  en  dehors 
de  la  Palestine,  dans  la  diaspora,  c'est  ce  qu'on  ne  contestera  pas 
non  plus.  Enfin,  que  les  missionnaires  volontaires  de  la  diaspora 
ne  se  soient  pas  recrutés  parmi  les  rabbins,  c'est  vraisemblable  '. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  dans  la  llltérature  rab- 
binique  des  traces  indiscutables  de  la  tendance  hostile  ;  il  faut 
plutôt  être  surpris  d'y  trouver  tant  de  preuves  de  la  jXM'sistance  de 
la  vue  opposée. 

Les  dispositions  favorables  au  prosélytisme  furent- elles  plus 
fortes  que  les  autres?  Oui,  sans  aucun  doute,  mais  dans  un  certain 
milieu  :  celui  des  Agadistes,  c'est-à-dire  des  prédicateurs.  Chez 
ceux-ci,  la  note  est  presque  toujours  la  même  ;  dans  la  prédication, 
les  deux  tendances  ne  se  heurtent  plus  comme  dans  la  législation; 
une  seule  domine  dans  ces  nombreux  midraschim  palestiniens, 
débris  informes  des  homélies  populaires  de  plusieurs  siècles, 
c'est  celle  qui  se  réclame  de  l'exemple  d'Abraham,  père  des  prosé- 
lytes. Or,  où  se  révèle  l'idéal  d'une  société  religieuse  :  dans  son 
corpus  juris  ou  dans  ses  sermonnaires;  dans  son  droit  canon  ou 
dans  ses  œuvres  d'édification?  Est-ce  dans  les  Évangiles  ou  dans 
la  loi  des  Wisigoths  que  réside  l'esprit  du  christianisme? 

Mais  pour(|uoi  cet  idéal  n'a-t-il  pas  fait  éclater  la  législation 
qui  le  coinpi'imait?  Un  succès  immense  aurait  certainement  brisé 
les  entraves  de  la  loi.  Ce  sont  les  ciiconstances  qui  ont  fait  avorter 
les  espérances  des  prédicateurs.  Les  conversions  lu  j'en  I  nom- 
breuses tant  (|ue  Jérusalem  resplendit  encore  au  dehors  de  l'^'clal 
de  son  temple  :  la  ruine  du  sanctuaire  de  Dieu  porta  le  premier 
coupa  la  propagande  juive'-.  La  concurrence  du  chi-istianisme, 
qui  s'affranchit  de  tout  l'héritage  de  la  Loi,  ri'dil   (h'fendant  sous 

1.  ynniqnc  MatliitMi.  xxiii.  I."»,  fasse  de  In  rhnssf  aux  jirosclylt's  nn  iriMcf  aux  srribes 
et  aux  Pharisiens. 

2.  C'est  ce  (|irfxitiini('  hrs  l»irn  K.  Hncchia  dans  les  ni'tls  <|uo  nous  avoTis  rapjjorh'S 
plus  haut  :  iVcsl  !••  h<inh»Mir  (|u*  tu  icitamls  sur  Israël  <|ui  lui  rallie  dos  |irosi'lytrs. 
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peine  de  mort  la  circoncision  des  non-juifs,  le  spectacle,  plus  dé- 
primant encore,  des  délections  des  recrues  nouvelles,  la  réaction 
théologique  provo((uée  par  le  triomphe  du  paulinisme.  la  (  rainte 
de  disparaître,  le  recueillement,  suite  de  la  défaite  et,  en  partie 
aussi,  le  scrupule  à  associer  des  éti-aM*i;fM's  aux  misèi*es  des  Juifs  '  : 
toutes  ces  causes  se  liguèrent  pour  arrêter  l'élan  du  Judaïsme,  en- 
core que  les  inter[)rètes  populaires  de  la  Bihie  laissassent  toujours 
percer  leur  attachement  à  Tidéal  des  Prophètes. 


III 


ENCORE   LES    l'HOSELYTES    «    CKAIGNA.NT    LE    CIEL    ». 


Voici  d'autres  passages  montrant  la  persistance  de  la  notion  du 
«  craignant  le  Ciel  »  parmi  les  rahbins  palestiniens  après  1»' 
n°  siècle  (voir  Revue,  t.  L,  p.  4  et  s.). 

Dans  BerèscJiit  liabba,  xliv,  Lévi,  rabbin  du  m«  siècle,  commen- 
tant ces  mots  de  la  Genèse,  xv,  1  :  «  Ne  crains  pas,  Abraham  »,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  [Après  avoir  défait  Gadorlaomer  et  les  autres  rois], 
Abraham  avait  peur,  se  disant  :  Peut-être  parmi  ces  peuples  que 
j'ai  massacrés  se  trouvait-il  un  juste,  un  «  craignant  le  Ciel  ».  C'est 
à  ce  scrupule  que  Dieu  répondit  :  «  Ne  crains  pas,  Abraham,  il  n'y 
avait  pas  parmi  ces  gens  un  seul  homme  qui  fût  bon.  » 

Que  l'expression  «  craignant  le  Ciel  »  [)uisse  ici  viser  un  païen 
rehgieux,  c'est  ce  que  personne  ne  soutiendra.  Ce  serait  commettre 
un  anachronisme  que  d'attribuer  à  Lévi  une  telle  conception.  Si  donc, 
comme  il  n'est  pas  douteux,  rexi)ression  a  dans  ce  passage  sa 
valeur  technique,  on  voit  qu'elle  désigne  un  demi-prosélyte  (lui  ne 
s'est  pas  encore  rallié  à  la  communauté  d'Israël.  On  connaissait 
donc  encore  l'existence,  dans  le  passé  ou  dans  le  présent,  parmi 
les  païens,  de  demi-Juifs. 

Le  texte  suivant,  emprunté  au  même  Midrasch,  cli.  lui,  est  plus 
explicite  encore.  Sara  disant  :  «  Qui  aurait  pensé  que  Sara  allai- 
terait des  enfants  »  (Gen.,  vxi,  7),  les  rabbins  se  demandent  hi 
raison  de  ce  pluriel,  puisqu'elle  n'eut  qu'un  fils.  Pour  rexplicjuer, 
voici  l'histoire  qu'ils  imaginent  :  u  Comme  Sara  était  pudiijue  à 
l'excès,  Abraham  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  le  moment  de  la  pudibon- 

1.  SiTupule  (luo  rcNolc  la  iiroccdiiir  siii\ic  [icur  la  roceptii'ii  des  |irosi'I\lr<;. 
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derie;  montre  tes  seins,  afin  que  tous  reconnaissent  le  miracle 
divin.  »  Elle  obéit  à  ce  désir  et  Ton  vit  le  lait  couler  de  ses  seins 
comme  de  sources.  Les  matrones,  alors,  allèrent  chercher  leurs 
enfants  et  leur  (irent  boire  de  ce  lait,  tout  en  disant  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  dignes  d'allaiter  nos  enfants  du  lait  d(î  cette  femme 
juste  ».  Là -dessus  le  Midrasch  rapporte  les  commentaires  de  ces 
paroles  dus  aux  rabbins  et  à  R.  Alia.  Les  rabbins  disent  :  «  Toutes 
celles  de  ces  femmes  qui  étaient  venues  de  bonne  foi  devinrent 
«  craignant  le  Ciel  ».  D'après  R.  Aha',  même  lés  enfants  de  celles 
qui  n'avaient  pas  d'intentions  di-oites  reçurent  puissance  en  ce 
inonde,  mais  cette  puissance  leur  fut  enlevée  quand  ils  ne  voulu- 
rent pas  recevoir  la  loi  que  Dieu  leur  offrait  (allusion  au  Midrasch 
d'après  lequel  Dieu  proposa  sa  loi  aux  nations  avant  de  la  donner 
aux  Israélites).  » 

Une  variante  très  importante  de  ce  texte  s'est  conservée  dans 
la  Pesikta  RabbatL  p.  180  a.  de  l'édit.  Friedmann  :  «  Les  pa'iens 
amenaient  leurs  enfants  à  Sara  pour  qu'elle  les  allaitât.  Les  uns  le 
faisaient  de  bonne  foi,  les  autres  pour  l'éprouver;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'y  ont  perdu.  »  En  effet,  R.  Lévi  dit  :  «  Ceux  qui  l'ont 
fait  de  bonne  foi  se  sont  convertis;  voilà  pourjjuoi  il  est  écrit  :  Sara 
a  allaité  des  enfants  :  ils  sont  devenus  des  enfants  d Israël.  Ceux 
qui  avaient  voulu  seulement  éprouver  Sara  sont  devenus,  d'après 
nos  sages,  grands  en  ce  monde.  Tous  ceux  qui  se  convertissent  dans 
le  monde  v:ï  tous  les  «  craignant  le  Ciel  »  qui  existent  dans  le 
inonde  sont  de  ceux  qui  ont  été  allaités  du  lait  de  Sara;  voilà 
pourquoi  «  la  mère  des  enfants  qui  se  réjouit  «  (Ps.,  cxiii,  0),  c'est 
Sara. 

Si  ce  passage  de  la  Pesikta  Habbati  n'est  ([u'un  commentaire  de 
celui  de  lierèschit  liabba,  on  ne  saurait  désirer  une  explication  plus 
claire.  11  nous  montre  que  Berèschit  liabba,  interprété  sans  parti 
pris,  et  non  dans  des  vues  rtiodernes,  vise*  bien  des  prosélytes  d'un 
certain  degré.  Le  Midrasch  imagine  (jue,  devant  un  pareil  miracle, 
les  païennes  se  sont  ralliées  au  Dieu  (rAbraham.  Dii'a-l-on  cpie, 
dans  la  |)eiisée  de  cet  interpivte,  «  craignant  le  (^iel  »  est  synonyme 
de  prosélyte  conqdel,  la  phrase  qui  suit  atteste  ((u'il  faut  jusle- 
ment  distinguer  ce  tei'uiede  celui  de  prosélyte  :  les  «  craignant  le 
Ciel  w  sont  une  autre  catégorie  (jne  les  convertis  ordinaires. 
Mais  si  cette  interprélalion  de  Berèschit  liabba  est  de  l'auteur  de 
la  Pesikta  Habbati,  voyez  la  conséquence  :  cet  ouvrage  ayant  été 

l.  lit'  iiii'iiif  U.  Aha  (lit,  vu  cniumciiiant  un  Ncrstt  >\r  l'Erclôsiasl"',  Mil.  U)  :  «  Ce 
qui  t'st  vanité,  rCsttiut'  k'S  crcaturos  uc  viinmiit  pas  se  saiuMilicrsous  les  ailes  iW  la 
Schfchina.  »  kohelet  liabba,  aU  loc. 
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rédigé  au  i\*  siècle  en  Italie  ou  ou  Grèce,  il  en  résulterait  (\\ie  la 
notion  du  «  craignant  le  Ciel  »  était  encore  vivante  à  cette  épofpie  '  ! 
Remarquable  est  aussi  Texplication  mystique  des  paroles  d»'  la 
Genèse  :  de  même  (\iut  les  prosélytes  sont  dits  eiilanls  d.VhralKun. 
de  même  les  «  ci'aignanl  lo  (lie!  »  sont  dits  avoir  bu  <lu  lait  de  Sara. 

Que  si,  au  contraire,  la  INisikta  a  simplement  enn'gistré  une  va- 
riante du  texte  de  lîfrrschif  liaùùa,  r<;montant  à  la  mèm(;  date, 
c'est  encore  au  iii«  siècle  que  se  constate  l'existence  de  la  notion  du 
«  craignant  le  Ciel  »  et  avec  une  largeur  de  vues  qu'on  ne  croirait 
pas  de  ce  temps. 

C'est  au  basard  de  mes  lectures  que  ces  deux  passages  sont 
tombés  sous  mes  yeux;  il  est  vraisemblable  qu'une  étude  atten- 
tive du  Talmud  de  Jérusalem  et  des  Midrascbim  en  ferait  découvrir 
d'autres  encore  -. 

Israël  Lévi. 


I.  Mais  il  y  a  hion  i)t'U  de  raisons  de  voir  on  oo  passairt;  ropinion  pri-sonnrlli'  de 
l'auteur,  car,  sauf  en  un  endroit  dont  il  a  été  question  plus  liant,  il  ne  cite  jamais  de 
«lires  de  ses  prédécesseurs  lavoral)les  au  prosélytisme,  et,  d'antre  part,  il  est  Imstile 
aux  panons. 

'2.  Le  passaj^'C  suivant  n'offre  pas  la  même  évidence  que  les  pn-rédenls  :  Abimch-ch, 
frappé  par  Dieu  poui-  avoir  pris  Sara,  s'écrie  (Gen.,  xx.  4)  :  Seigneur,  tuerais-tu  le 
paif-n  même  s'il  est  juste?  Quoique  je  sois  '^^5,  je  suis  «  craignaut  le  Ciel  »  J*esikta 
liub/juU,  XLH,  p.  17t)6].  11  n'est  pas  sûr  (ju'on  veuille  faire  dire  à  Ahimélecli  :  «  Je 
suis  un  prosélyte  du  premier  deirré  »  ;  mais,  en  tout  cas,  cet  exemple  contredit  l'opi- 
nion de  M.  Hertholet,  d'après  (pii  l'expression  «  (  laiL-^nant  le  Ciel  »  désigne  toujours 
le  prosélyte  complet. 


LES  HORITES,  ÉDOM  ET  JACOB 

DANS  LES  MONUMENTS  ÉGYPTIENS 


De  toutes  les  listes  ethnographiques  de  la  Genèse,  celle  qui  énu- 
mère  (xxxvi,  20-28j  les  vingt-sept  divisions  et  suhdivisions  des 
«  Horites,  fils  de  Sé'ir  »  est  sans  doute  celle  qui  nous  apparaît  le 
plus  exaclenient  circonscrite  dans  le  temps  et  l'espace.  Elle  pré- 
tend être  un  catalogue  des  populations  du  Sé'ir,  c'est-à-dire,  au 
sens  strict,  le  plateau  accidenté  qui  prolonge  la  Judée  vers  le  Sud, 
à  Touest  de  r'Araba\  et,  au  sens  laige,  toute  la  région  désertique 
qui  sépare  la  Palestine  de  l'Egypte,  depuis  le  fossé  de  T'Araba  jus- 
qu'à l'isthme  de  Suez;  comme  il  résulte  des  textes  égyptiens  qui 
nous  montrent  trois  ou  quatre  groupes  horites  établis  dans  le  voi- 
sinage du  Delta  oriental  et  du  golfe  de  Suez,  c'est  dans  celte  signi- 
fication étendue,  sans  doute  inconnue  aux  indigènes  et  propre  aux 
habitants  de  la  Palestine,  que  le  mot  est  pris  ici.  —  Relativement 
à  la  date,  ces  Sé'irites  nous  sont  présentés  comme  un  peuple  de 
très  haute  antiquité.  Ils  sont  les  aborigènes  [iôsbé  hciarer)  qui  ha- 
bitent le  désert  égypto-palestinien  aux  temps  les  plus  reculés,  anté- 
rieurement à  l'arrivée  d'Édom  ;  c'est  l'invasion  des  Édomites  qui 
leur  fait  perdre  la  situation  de  puissance  prépondérante  au  Sé'ir  et 
graduellement  provoque  leur  disparition-.  Les  matériaux  olferts  a 
la  chronologie  par  la  Genèse  sont,  pour  cette  haute  épo(iue,  de 

\.  Lairraiigc,  Hevue  l)i/>li(/iie,  1899,  p.  :n4  et  suiv..  a  n-fiiti'  ropiniou  tMTOiiée  ixc- 
cnditce  par  les  EdoinUer  de  Hiihl,  qui  plaçait  le  Mont  Sr'ir  à  l'orient  de  l'Aralui. 

2.  Une  thèse  tardive  et  tendancieuse  du  Deuterononie  (ii,  12.  2:2  veut  que  les  Hontes 
aient  été  exteniiinés  par  les  nouveaux  arrivants;  elle  est  ruinée  autant  par  son  invrai- 
semblance propre  (jue  par  le  tétnoiirnaije  de  la  liste  édomite  du  chap.  ixxvi  de  la 
Genèse,  qui,  en  mêlant  de  noms  horites  le  cataloirue  des  desrendants  d'Ksaii,  indique 
que  les  conquérants  se  sont  annexe,  loin  de  les  détruire,  quelques-uns  des  anciens 
groui)ements  locaux. 
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qualité  trop  médiocre  pour  pouvoir  nous  aider  à  fixer  avec  préci- 
sion le  moment  où  la  domiuation  de  l'isthme  sinaïtique  échappa 
aux  mains  des  vieux  maîtres  du  sol.  Kapj)elons  seulement  que 
dans  la  pensée  du  rédacteur  d'une  tradition  saus  doute  ancienne  \ 
rétablissement  des  Édomitcs  en  Sé'ii-  est  reculé  jusqu'aux  temps 
d'Ésaii,  lils  d'Isaac;  en  d'autres  termes,  que  l'épocpie  où  il  sedec- 
tua  se  confond  avec  celle  de  la  descente  de  Jacob  en  Gosen,  et  que 
l'événement  qui  mit  fin  à  la  nation  horite  est  contemporain  de  la 
formation  d'Israël. 

Nous  nous  proposons  de  montrer  que  les  documents  égyptiens 
attestent  en  effet  que  les  Horites  furent,  sur  le  Mont  Sé'ir,  les  devan- 
ciers des  Ëdomites;  que  nous  pouvons  retrouver  l'époque  de  leur 
domination  incontestée  et  môme  fixer  avec  quelque  précision  celle 
de  leur  abaissement;  enfin,  qu'il  est  sans  doute  permis  d'établir  un 
lien  entre  l'invasion  par  les  Édomites  de  l'ancien  domaine  horite 
et  l'entrée  en  scène  du  peuple  hébreu. 


I 


La  première  des  familles  entre  lesquelles  la  liste  de  la  Genèse 
divise  les  fils  des  «  Horites,  fils  de  Sé'ir  »  est  celle  de  Lotan,  qui 
est  lui-môme  père  de  Hori  et  de  Hémam.  Ce  durent  être  là  parmi 
les  possesseurs  du  Sé'ir  des  groupes  particulièrement  en  vue,  car 
Lotan  figure  en  tête  du  catalogue  tout  entier,  et  Hori  a  donné  son 
nom  à  l'ensemble  des  fils  de  Sé'ir.  Ce  n'est  cependant  pas  à  leur 
importance  propre,  mais  seulement  à  leur  proximité  relative  de  la 
vallée  du  Nil  qu'ils  doivent  d'avoir  laissé  une  trace  dans  l'épigra- 
phie  et  la  littérature  de  l'Egypte  ^, 

Trois  inscriptions  hiéroglyphiques^  du  temps  d'Amenemhat  III 
et  de  Senuosrit  III  nous  révèlent  le  nom  de  la  région  qui  avoisi- 
nait  le  district  minier  du  Sarbut-el-Hadem  et  avec  laquelle  les 
Égyptiens  entretiennent  des  rapports  tantôt  amicaux,  tantôt  hos- 
tiles :  Lotanu.  Il  n'est  pas  douteux  que  Lotanu  transcrit  Lolan,  et 
que  l'habitat  du  premier-né  de  Sé'ir  se  trouvait  au  sud-est  de  Suez. 

1.  Genèse,  xxxii,  i  ;  xxxiii,  16  ;  Josué,  xxiv,  4. 

2.  Nous  résumons  dans  les  lignes  (jui  suivent  les  résultats  d'une  étude  particulière- 
ment consacrée  à  la  critique  des  documents  égyptiens  [Lotanu-Lotan,  dans  Sphinx, 
IX,  pp.  70-86). 

3.  Inscription  d'Abydos  (Garstang,  El-Anibali,  pi.  IV  et  V:  cf.  Weill,  Sphinx,  Vni. 
p.  1)  ;  inscriptions  du  Sarbut  (Weill,  Recueil  des  Inscr.  du  Sinaï,  n»  75,  et  Sphinx, 
pp.  9  et  66). 

T.  LI,  xp  101.  3 
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Assez  loin  vers  le  nord  du  Lolan,  les  textes  du  Nouvel-Empire^ 
connaissent  un  pays  de  Hôru  qui  allait  de  la  région  dismaïlia 
jusqu'à  la  frontière  sud- ouest  de  la  Palestine,  le  long  des  routes 
qui,  à  quelque  distance  de  la  Méditerranée,  mènent  du  Delta 
septentrional  en  Syrie.  Le  Hôru  ne  nous  apparaît  pas  avant  la 
XVIIP  dynastie,  mais  nous  avons  les  plus  fortes  raisons  de  croire 
qu'il  a  été  connu  des  Egyptiens  vers  la  même  époque  que  le  Lo- 
tanu.  Hôru  répond  à  Hori;  il  est  digne  de  remarque  que  la  tran- 
scription Xosç£'.  des  Septante  semble  indiquer  qu'à  l'époque  alexan- 
drine  la  tradition  s'était  maintenue  de  la  valeur  fricative  du  n 
initial. 

Le  second  rameau  issu,  d'après  la  Genèse,  de  la  branche  lota- 
nienne,  Hémam  ne  nous  est  pas  révélé  sous  cette  forme  en  trans- 
cription hiéroglyphique.  Les  Égyptiens  n'ont-ils  connu  que  deux 
des  ti'ois  membres  de  cette  famille  restreinte?  Ont-ils  réellement 
ignoré  le  troisième  groupe,  qui,  à  en  juger  par  la  situation  de  Hôru 
et  de  Lotanu,  ne  pouvait  qu'être  très  rapproché  de  leur  frontière? 
Une  hypothèse,  qu'on  ne  jugera  peut-être  pas  trop  hardie,  peut 
permettre  de  répondre  négativement. 

L'inscription  d'Abydos  déjà  citée,  racontant  une  expédition  de 
Senwosrit  III  au  pays  des  'Amu  (Bédouins)  de  l'isthme  égypto- 
syrien,  nous  apprend  que  «  Sa  Majesté  arriva  au  pays  appelé 
Skmm  »  et  que  «  Skmai  fut  culbuté  en  même  temps  que  le  misé- 
rable Lotanu  ».  Il  est  impossible  de  n'être  pas  fiappé  de  l'identité 
des  deux  dernières  consonnes  de  ce  Skmm  et  de  celles  de  ûTs'^n, 
d'autant  que  les  noms  à  troisième  radicale  redoublée  ne  sont  parti- 
culièrement nombreux  dans  aucune  des  langues  sémitiques  ;  si  l'on 
admet  la  distinction  de  Skmm  et  de  Hémam,  on  est  obhgé  de  croire 
que  deux  ethniques  de  la  forme  bb^^D  ont  coexisté  dans  la  même 
région,  que  la  consonne  redoublée  était  dans  les  deux  un  mîm,  (jue 
la  liste  de  la  Genèse  ignore  le  premier  et  que  l'Egypte  ne  connaît 
pas  l'autre.  On  est  ainsi  conduit  à  supposeï-  (\\u'  D?3''r5  olTre  une 
lectuj'e  corronipue  du  mot  transcrit  Skmm  par  les  contemporains  ; 
ceux  qui  savent  les  altérations  auxquelles  sont  sujets  dans  les  ma- 
nuscrits les  noms  propres  étrangers  n'hésiteront  guère  à  croire 
à  la  possibilité  de  semblable  erreur  dans  un  a-a;  transmis  par 
un  texte  ([ui,  avant  l'épojjue  ou  la  leçon  ûTa"*!!  est  lixée-,  a  connu  une 

1.  Particulièrement  les  iuscriplions  de,  Soti  l  (Lepsius.  III,  128  et  126)  et  le  Pap. 
Anastasi  III  (i,  10).  Cf.  i^phinx,  IX,  p.  76  et  suiv. 

-•  D?3^n  est  assuré  à  partir  du  livre  Ides  Clironiques  t,  .19),  qui  olTre  cependant  la 
variante  D72iri,  siirniticat've  pour  rinsécurito  de  la  tradition  :  ce  QTinn  est,  comme  le 
moQtrc  le  Ai[Jiav  des  Septante,  une  déformation  de  D73^n. 


LES  IIOHITKS,    ÉDOM    ET  JACOB  DANS   LES   MOM'ME.NTS   ÉGYPTIENS      35 

histoini  iVnn  moins  dix  sii«cles.  La  lormo  réelle  du  mot  est,  dail- 
l<;urs,  diflicile  à  rétablir,  en  laison  de  lambi^nïté  (jiii  allecte  dans 
lalphabet  égyptien  les  consonnes  initiales  qui,  dans  llnpothèse, 

sont  suspectes  en  ûw^ri.  Skinm  peut,  en  effet,  rendre  û?2D     et  ré- 

pondre  à  toute  une;  série  de  (•ond)inaisons  pliilolo^i([uement  plau- 
sil)b;s,el  parmi  lesquelles  nous  m;  saurions  choisii"  sans  arbitraire'. 

En  debors  de  ces  Horites  orientaux,  nous  ne  trouvons  plus  dans 
les  monuments  de  l'Egypte  qu'un  représentant  des  autres  familles 
des  «  fils  de  So^ir  ».  L'oasis  de  Id^  mentionnée  dans  le  Voycuje  de 
Sirnihit  ',  repi'ésente  le  rr^N  (Sept,  Ata)  de  la  Genèse  (xxxvi,  24).  Le 
'Aià  de  la  liste  horite  est,  il  est  vrai,  iils  de  Çib'on,  tandis  que  le 
roman  bistori(pie  du  papyrus  de  Berlin  place  là  dans  la  dépen- 
dance de  Lotanu.  Mais  là  est  décrit  comme  «  une  terre  située  sur  la 
limite  d'un  pays  voisin  »;  c'est  une  province  frontière  dont  la  pos- 
session a  pu  passer,  au  cours  des  temps,  dune  tribu  à  une  autre. 
Il  serait  surprenant  qu'aucune  modification  ne  fût  intervenue  dans 
la  situation  relative  des  divers  groupes  horites  entre  l'époque  de 
nos  informateurs  égyptiens  et  celle,  certainement  postérieure  et 
sans  doute  voisine  de  la  disparition  de  la  vieille  nation,  à  laquelle 
remonte  la  liste  de  la  Genèse. 

Ces  antiques  mentions  de  Lotanu,  de  Hôru,  de  la,  et  éventuelle- 
ment de  Skmm,  nous  prouvent  que,  comme  Robertson  Smith  Taie 
premier  proclamé  avec  vigueur^,  la  liste  des  Horites  est  réellement 
un  tableau  de  divisions  locales  ou  tribuliques^.  Les  vérifications 
offertes,  pour  trois  ou  quatre  noms,  par  les  documents  égyptiens 
autorisent  à  conclure  à  l'historicité  du  catalogue  tout  entier. 
11  n'y  a  pas  lieu,  en  efi'et,  de  s'arrêter  à  l'objection  qui  pour- 
rait être  tirée  du  nombre  des  concordances,  minime  si  l'on 
considère  que  la  liste  horite  comprend  près  d'une  trentaine  de 
noms;  car  l'horizon  égyptien  ne  dépassait  pas,  sous  la  XII®  dy- 
nastie, la  bande  du  désert  la  |)lus  j'ai)prochée  du  Delta,  et  tout  ce 
qui  pouvait  se  presser  de  Séirites  derrière  la  bande  habitée  par  les 
Lotaniens  appartenait  à  un  monde  inconnu.  3Ième  quand  les 
armées  des  IMiaiaons  du  Nouvel-Empire,  franchissant  le  Horu, 
ouvrirent  en  Syrie  un  chami)  d'action  peut-être  à  peine  soui)çonné 

1.  Cf.  Sphinx,  loc.  cil.,  pp.  73  et  82. 

2.  Journal  of  Pkilology^  IX,  p.  91). 

o.  Rol)ortsoii  Siuitli  a  reconnu  le  caractiMe  coinposilc  de  la  liste  horite,  cpii  en  illrt 
iiiiil  à  des  noms  de  trihu  eoinme  Lol.an  ou  Ilori  îles  noms  de  lieu  eonune  'Ai;'i.  Mais  il  a 
eu  tort  d'interpréter  n^t<  comme  uii  ethnique,  en  re.\pli(|uant,  dans  le  setis  de  sa 
théorie  totémisti(iue,  par  le  Ï1*N,  nom  de  l'oiseau. 
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des  anciennes  dynasties,  elles  ne  s'engagèrent  pas  dans  les  soli- 
tudes inhospitalières  du  plateau  des  'Azazimé,  du  désert  de  Tih  ou 
de  la  presqu'île  sinaïtique  :  la  seule  mention  d'une  expédition  dans 
le  Sé'ir  est  du  règne  de  Ramsès  III,  et  les  relations  commerciales 
ne  durent  jamais  être  très  intenses  et  très  directes  avec  ce  pays  de 
nomades  misérables.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  penser  que 
la  liste  de  la  Genèse  ollre  un  tableau  fidèle  du  peuple  que  les 
Édomites  rencontrèrent  sur  Fistbme  qui  va  du  golfe  élanitique  au 
golfe  héroopolitain,  et  que,  entre  le  moment  où  ce  peuple  apparut 
aux  Égyptiens  et  celui  où  arrivèrent  les  conquérants  qui  devaient 
le  supplanter,  il  ne  s'est  opéré  dans  sa  composition  et  sa  réparti- 
tion sur  l'isthme  que  des  modifications  de  faible  importance. 

Grâce  aux  inscriptions  d'Amenemhat  III  et  de  Senwosrit  III  et  au 
papyrus  de  Berlin,  nous  possédons  ainsi  le  moyen  de  dater  les 
ancêtres  des  Horites  de  la  Bible.  Les  expéditions  minières  du  temps 
d'Amenemhat,  pendant  lesquelles  le  frère  du  scheikh  de  Lotanu, 
Hbtt,  rendit  de  signalés  services  aux  carriers  du  Pharaon,  sont  de 
l'an  1840  environ*  ;  la  campagne  de  SenAvosrit  III  contre  Lotanu  et 
Skmm  est  d'une  trentaine  d'années  antérieure.  Le  Voyage  de 
Sinuhit  est  un  peu  plus  récent  :  ses  mentions  de  [Lojtanu  et  de  là 
nous  font  descendre  jusqu'à  1800-1750  environ-. 

Les  monuments  de  la  fin  du  Moyen-Empire  ne  nous  livrent  pas 
seulement  de  précieux  synchronismes  qui  établissent  qu'au  dix- 
neuvième  et  au  dix-huitième  siècles  les  Horites  étaient  les  maîtres 
du  Sé'ir.  Ils  répondent  encore  à  une  question  que  le  document 
biblique  ne  permettait  pas  de  trancher:  celle  de  savoir  à  quel 
rameau  de  la  famille  sémitique  se  rattachaient  les  Horites.  Exami- 
nant les  noms  contenus  dans  la  liste  de  la  Genèse,  Stade  en  con- 
clut^ qu'on  ne  saurait  décider  si  le  peuple  qui  les  portait  était  de 
langue  <»  hébraïque  »  ou  «  arabe  »,  mais  il  penchait  en  faveur  de  la 
première  alternative.  C'est  plutôt  la  seconde  qui  est  la  vraie.  Le 
nom  du  scheikh  de  Lotanu,  dans  le  Voijaç/e  de  Sinuhit,  ^ini- 
muVnsi  transcrit,  si  les  apparences  ne  sont  pas  trompeuses,  le 

1.  D'après  la  chronologie  de  Borcliardt  et  d'Eduard  Meyer,  dont  les  résultats  noug 
paraissent  déiinitivemeut  assurés. 

2.  Cf.  sur  la  date  du  papyrus  do  Berlin,  Borcliardt,  /Kr/i/pt.  Zeitscknft,  XXVIII, 
p.  102,  et  Sphinx,  loc.  cit.,  p.  71,  note  5.  Le  [Lojtanu  est  (lualifié  une  fois,  dans  le 
document,  de  [Lojtanu  supérieur,  ce  qui  indique  que,  ù  l'époque  où  fut  composé  le  ro- 
man, l'extension  du  nom  à  la  Syrie  (ou  peut-être  seulement  à  un  plan  plus  éloigné  de 
l'isthme  égypto-syrien)  était  déjà  effectuée.  Cette  altération  du  sens  propre  à  Lotanu 
indique  évidcmmeut  une  époque  déjà  éloignée  de  celle  des  inscriptions  d'Amenemhat 
et  de  Senwosrit. 

2.  Stade,  Geschichte  Israels,  I,  p.  121. 
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to3N'n:>  si  fréquent  dans  répi^n'apliic  minéo-sabéenne^  Si  nous  rap- 
prochons  do  cette  frappanio  coïncidence  les  rap|)rochements  pré- 
sentes  avec  l'arabe  par  les  noms  d'^Ana^,  d'Uç"^,  d'Esban  ',  l'exis- 
tence de  bau:  en  arabe  et  sans  doute  en  safaïtique  •"',  on  trouvera 
sans  doute  vraisemblable  que  les  plus  anciens  habitants  connus 
du  Sinaï  étaient  apparentés  aux  populations  qui,  de  longs  siècles 
après  l'époque  où  disparurent  les  Horites,  nous  apparaissent  dans 
le  Yémen  et  dans  des  établissements  de  l'Arabie  du  Nord  qu'on 
est  d'ordinaire  porté  à  considérer  comme  colonies  yéménites. 

Avant  de  quitter  les  Horites,  que  nous  ne  retrouvons  plus  dans 
les   sources  ég:yptiennes  postéiieures  au  début  du  xviii^  siècle, 
nous  devons  signaler  une  conséquence,  intéressante  pour  l'histoire 
de  la  Genèse,  de  l'authenticité   et  de  l'antiquité  désormais  cer- 
taines de  la  liste  des  aborigènes  du  Sé'ir.  Wellhausen  a  justement 
remarqué^  le  caractère  archaïque  de  ce  document  en  notant  que  la 
brève  indication  sur  'Ana,  qui  -  trouva  les  yêmim  dans  le  désert, 
en  gardant  les  ânes  de  son  père  »,  n'a  pas  d'analogie  dans  tout  le 
Vierbiindesbuch,  alors  qu'on  trouve  en  JE  une  foule  de  traits  de  ce 
genre;  Dillmann,  Cornill  et  Holzinger  ont  admis  que  les  matériaux 
utilisés  dans  la  liste  proviennent  de  J    Nous  voyons  maintenant, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  voie  par  où  le  catalogue  horite  s'est  in- 
troduit dans  la  Genèse,  qu'il  faut  remonter,  pour  l'origine  du  docu- 
ment, à  une  date  bien  antérieure  à  celle  des  plus  vieilles  couches 
littéraires  du  Pentateuque.  Par  quels  intermédiaires  a  passé,  avant 
de   parvenir  jusqu'aux    historiographes   d'Israël,  cette   liste  d'un 
peuple  dont  l'agonie  a  dû  commencer,  comme  nous  allons  essayer 
de  le  montrer,  dès  avant  le  milieu  du  second  millénaii'e?  C.ouiment 
expliquer  la  présence,  parmi  le  dénombrement  des  tribus,  d'un 
débris  de  légende  patriarcale  horite,  tel  que  le  fragment  relatif  à 
'Ana?  Bornons-nous  à  saluer,  dans  les  versets  20-'28  du  chapitre 
XXXVI  de  la  Genèse,  le  document  le  plus  vénérable  par  l'âge  que 
nous  ait  conservé  la  Bible  tout  entière". 


1.  Halévy,  2i3,  1.  10  ;  244,  l.  1  ;  452,  1.  3  ;  474,  1.  4  ;  156,  1.  1  ;  158,  1.  1,  etc.  Le  rap- 
prochement, en  fferme  dans  Maspero,  Recueil,  t.  XVII,  \).  76,  a  été  proposé  par  Hommel, 
Altisrael.  Ueberliefening,  p.  5. 

2.  Cf.  Robertson  Smith,  Journ.  of  PhiL,  IX,  p.  90,  et  Noeldeke,  ZDMG.,  XL,  p.  168. 

3.  Cf.  Wellhausen,  Reste  arab.  Heidenfhums,  p.  66  ;  Buhl,  Edomlfer,  p.  40, 

4.  Cf.  Dillmann,  Geiiesis.  6*  éd.,  p,  381. 

5.  Cf.  Rob,  Smith,  loc.  cit.,  p.  90  ;  Noeldeke,  Bei/ruge  z.  sem.  Sprachir.,  p.  78. 

6.  Wellhausen,  Composition  des  Hexat.,  3»  éd.,  p.  49. 

7.  Une  remarque  encore.  Depuis  Kwald,  on  a  souvent  rapproché  (encore  Gunkel, 
Genesis,  p.  355)  du  nom  de  Lotan  celui  de  Lot,  l'ancêtre  d'Ammon  et  de  Moah  ;  on  allé- 
guait, en  dehors  de  l'identité  des  noms,  que  Lo.   qui  féconde  ses  tilles  dans  une  grotte 
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II 


A  quolle  époque  les  Édomites  se  sont-ils  installés  sur  le  Sé'ir  à 
la  place  des  Horites  ? 

Le  Voyage  de  SimiJdt  nous  a  fourni  le  tennimis  post  qiion. 
Un  autre  texte  hiératique,  inséré  dans  le  papyrus  Anastasi  VI, 
marque  la  limite  inférieure.  Un  document  administratif  du  temps 
de  Seti  lï  '  nous  apprend  que  les  garde-frontières  de  TOuàdv 
Toumilât  ont  donné  permission  de  passer  sur  les  terres  du  Pha- 
raon pour  y  faire  paître  ses  troupeaux,  à  une  bande  de  So^a 
(Bédouins) d"il^;^ma; le  groupe  hiératique  transcrit  parce  dernier 
mot  représente,  letti'e  à  lettre,  DTii<. 

Ainsi,  sous  un  régne  qui  se  place  dans  la  deuxième  moitié  du 
xni°  siècle,  des  enfants  perdus  d'Édom,  nomades  et  pasteurs,  sont 
signalés  à  rextreme-occident  du  désert  égyplo-syi-ien.  Ces  misé- 
rables qui  sollicitent  humblement  <.<  l'autorisation  de  se  nouiiir, 
eux  et  leurs  troupeaux,  sur  les  terres  de  pâture  du  Pharaon,  soleil 
de  toute  contrée  »  ne  peuvent  venir  que  de  TEst, 

Gomme  Fa  dit  Baudissin-,  le  texte  précité  oblige  à  admettre 
qu'au  moment  de  sa  rédaction  ou  bien  le  domaine  des  Édomites 
empiétait  largement  (à  Toucst  de  T'Araba)  sur  le  territoire  sinaï- 
lique  ou  qu'ils  n'occupaient  pas  encore  de  territoire  fixe.  La  liste 
des  rois  édomites  consignée,  à  la  suite  du  catalogue  horite,  au  cha- 
pitre xxxvi  de  la  Genèse  (81-31))  nous  oblige  à  choisir  la  première 
alternative.  Elle  énumère  la  série  des  chefs  qui  se  sont  succédé  à 
la  tète  du  peuple  édomite  avant  que  les  rois  d'Israël  régnassent 
(en  Idumée),  c'est-à-dire  sans  doute  avant  David  -^  ;  la  série  com- 
prenant huit  noms,  il  est  à  croire  que  le  phis  ancien  des  chefs 

est  un  «  homme  do  la  cavenic  »,  i»aitaiit  un  "^"lil,  cr  doniicr  mut  otaut  lattaclié  à  ^in 
«caverne».  Mais  «lu  moment  que  Hoii  est  un  ethnique,  porté  par  une  population  domici- 
liée à  IN^st  du  ISil  inléiieur,  loin  des  troglodytes  dont  on  a  siirnidé  les  demeures  rupes- 
tres  dans  la  réirion  d'Eleuthéropolis  etsur  la  montai^ned'Ks-Sera,  le  trait  de  la  caverne 
ne  saurait  plus  servir  à  relier  Lot  àLo.tan.  Piéduit  comme  hase  à  l'assonance,  le  rap- 
prochement n'a  plus  rirn  de  plausihle  :  le  Lot  de  la  lieiu'se  est  [larent  d'Isaac  et  partant 
d'Édom,  non  de  Hori  (piVEdom  a  sujiplanté. 

1.  Pap.  Anastasi  VI,  vi,  14.  Cf.  sur  ce  texte  Max  Millier,  Asien  iiiul  lùtro/Hi.  p.  l'MJ  ; 
lUihl,  Edomile)\  p.  53  ;  Spieyelherg,  AufenUiall  Isriiels,  p.  2i.  Les  doutes  élevés  par 
Winckler,  Geschidite  Israels,  I,  p.  189,  contre  l'identilioation  d"Aduma  et  d'Kdom  ne 
sont  i)as  fondés. 

2.  Baudissin,  Realencij/,1.  f.proL  T/u'ol.  u.  Kirc/u%  V,  p.  16."). 

3.  Cf.  Gunkel,  Genesh,  p.  3'6(\. 
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désignas,  Rola',  fils  de  Bc'oi-,  appaitioiit  d<''jà  au  xiii®  si<>clo  ^  si 
même  il  n'est  antérieur.  J^es  capitales  édomit«js  d»;  l'époquf;  de 
iiela'  et  de  ses  successeurs  appartenant  vraisembiablemen.t  u  la 
région  de  T'Araba,  l'arrivée  sur  la  marche  orientale  de  l'Kgypto 
d'une  bande  détachée  du  gros  du  peuple  indique  bien  que,  dès  la 
vingtième  dynastie,  les  «  lils  d'ÉsaCi»  occupaient  sinon,  comme  la 
dit  Max  M(Uler^  toute  la  largeur  du  désert  égypto-syrien,  de  la 
dépression  de  T'Araba  à  la  dépression  de  Suez,  du  moins  une 
grande  partie  de  cet  espace. 

La  [)réciouse  notice  enregistrée  parle  scribe  du  papyrus  Anastasi 
ne  nous  apprend  donc  pas  seulement  que  sous  Seti  lï  les  Kdomites 
étaient  fixés  sur  le  Sé'ir;  elle  atteste  qu'ils  y  étaient  puissance 
dominante  et  que  sans  doute  des  débris  seuls  des  populations 
antérieures  y  coexistaient  encore  avec  eux.  Elle  permet,  par  con- 
séquent, d'inférer  que  leur  établissement  sur  r^Araba  était  déjà,  à 
l'époque  de  Seti  II,  effectué  depuis  un  temps  appréciable.  La  Bible 
invite  à  la  même  conclusion  ;  elle  ne  fait  pas  commencer  l'occu- 
pation du  Sé'ir  au  règne  de  Bêla',  fils  de  Be'or,  contemporain, 
suivant  l'audacieuse  et  séduisante  hypothèse' de  Wellhausen^,  de 
l'exode  des  fils  d'Israël,  mais  aux  jours  du  légendaire  Ésaii,  syn- 
chronique  à  Jacob  et  à  la  descente  en  Gosen.  Les  documents  égyp- 
tiens vont  nous  permettre  de  conjecturer  à  quel  point  de  la  longue 
suite  d'années  qui  sépare  la  dernière  manifestation  de  l'existence 
des  Horites  (début  du  xviii^  siècle)  du  moment  où  nous  avons  con- 
staté qu'Edom  a  déjà  atteint  toute  sa  puissance  (fin  du  xiii°  siècle), 
il  convient  de  placer  l'arrivée  d'  «  Ésau  ». 

Vers  le  moment  où  nous  avons  placé  la  date  de  composition  de  ce 
Vof/age  de  Siniihit,  qui  nous  livre  la  dernière  mention  de  noms 
horites  vivants,  commence  pourTEgypte  une  période  de  deux  siècles 
environ  (elle  se  dot  vers  1570),  lugubre  moyen  âge  entre  les  ères 
brillantes  et  glorieuses  du  Moyen  et  du  Nouvel-Empire.  Ce  fut  une 
période  d'anarchie,  pendant  laquelle  l'Egypte  divisée  n'eut  pas  le 
loisir  et  la  force  d'entreprendre  au-delà  de  ses  frontières  des  expé- 
ditions comme  celles  de  la  douzième  dynastie  ;  période  d'extrême 
misère  documentaire,  la  plus  pauvre  en  faits  peut-être  des  cinquante 
siècles  où  nous  pouvons  suivre  l'histoire  de  la  vallée  du  Nil,  la  plus 
mal  connue  non  seulement  de  la  science  moderne,  mais  déjà  dos 
anciens.  C'est  vers  la  fin  de  ce  dark  lime  (au  plus  tut  vers  1050, 

1.  Cf.  Wellhauseu,  Israelit.    u.  JUdiscke   Geschichte,  u«  éd.   p.   11;  Spiegelbers-, 
AufenLhalt  Israels,  p.  41. 

2.  Max  Millier,  Asien  und  Euvopa,  p.  13o. 

3.  Wellhaugei),  loc.  cit.,  p.  lU 
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peut-être  seulement  vers  1600)  que  se  produisit  un  des  événements 
les  plus  mystérieux  de  l'histoire  de  l'Egypte  :  l'invasion  des 
Hyksôs.  Nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  la  critique  détaillée 
des  opinions  communément  acceptées  à  ce  sujet,  ni  surtout  la  dé- 
monstration de  l'absolue  fausseté  des  renseignements  fournis  sur 
l'époque  dite  des  Hyksôs  par  les  Aigyptiaka  attribués  à  Mané- 
Ihon^  ;  nous  nous  bornons  à  mettre  en  lumière  ce  qui  intéresse 
directement  l'histoire  des  Sinaïtes. 

Les  Hyksôs  étaient,  suivant  une  doctrine  recueillie  sans  convic- 
tion par  Manéthon-,  confirmée  par  le  témoignage,  singulièrement 
méconnu,  de  Polyen  3,  des  Arabes.  Les  sources  grecques,  si  tar- 
dives qu'elles  soient,  reflètent  correctement  une  vieille  et  authen- 
tique tradition  égyptienne  :  en  effet,  les  textes  de  la  dix-huitième 
et  de  la  dix-neuvième  dynastie,  donnent  aux  envahisseurs  le  nom 
d''Amu '',  désignation  générique  des  Bédouins  du  Sinaï  sous  le 
Moyen-Empire.  Le  nom  môme  de  Hyksôs  ne  signifie  pas  autre 
chose.  On  a  reconnu  depuis  longtemps  qu'il  faut  y  voir,  non  le 
nom  national  des  étrangers,  mais  une  désignation  de  leurs  chefs; 
Oxawç  transcrit  hiq  Sôsit  «  scheikh  des  Sôsu».  Les  deux  termes 
de  cette  expression  nous  ramènent  également  à  l'isthme  égypto- 
syrien  :  hiq  est  le  titre  constant  des  chefs  des  tribus  nomades, 
porté  par  le  seigneur  du  Lotanu  dans  le  Voyage  de  Sinuhit  et 
les  inscriptions  plus  haut  citées  du  Sarbiit,  comme  par  les  princes 
du  groupe  de  Y'qb-Hl  sur  lesquels  nous  aurons  à  l'evenir;  Sôsu, 
d'autre  part,  est  l'appellation  habituelle,  à  partir  du  déhul  du  Nou- 
vel-Empire, des  Nomades  campés  à  l'orient  du  Delta,  et,  par  exten- 
sion, des  Bédouins  égarés  en  Syi'ie.  A  l'époque  où  Texpression  a 
été  formée,  on  avait  conscience  encore  du  caractère  et  de  la  patrie 
véritables  des  «  Pasteurs  ». 

On  pourrait  donc  penser  que  l'invasion  des  Hyksôs  ne  fut  guère 
qu'un  incident  un  peu  violent  de  l'éternelle  poussée  des  nomades 
contre  les  terres  fertiles  des  sédentaires,  un  épisode,  assez  étroi- 
tement localisé,  du  mouvement  qui  devait  après  de  longs  siècles 
aboutir  à  la  conquête  de  l'Egypte  par  l'Arabie  galvanisée  et  grou- 
pée par  rislam.  Mais  l'événement  fut  moins  simple.  Il  paraît,  en 
effet,  qu'à  côté  des  aborigènes  de  l'isthme,  le  flot  envahisseur  com- 

1.  ISous  essaierons  de  montrer,  dans  un  autre  travail,  que  l'invasion  des  HyksAs  n'a 
pas  couvert  TÉgypte  entière  et  a  sans  doute  été  limitée  au  Delta  oriental,  et  (ju'il  n'y 
a  pas  eu  en  Éirypte  de  dynastie  de  Hyksc^s.  Cf.  infra,  p.  42,  note  1. 

2.  Manéthon,  dans  .ïosèphe,  Contre  Apioii,  I,  iiv  (S'2'^. 
:i.  Polyen,  VII,  4. 

l  4.  Inscr.  de  Stabl-Antar  (lier.  Travaux,  111,  p.  2)  çAPap.  Sallier,  U  1. 
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prenait  un  élément  d'autre  origine.  L'inscription  d'Hatsopsit  note 
qu'au  milieu  des  'Amu  se  (rouvaient  des  Sm'm  ou  i"?>A  ^  :  nous 
avons  ici  un  nom  nouveau,  inconnu  à  la  période  aiitf'iieure,  et 
sans  doute  aussi  une  population  diiïérente  de  celle  ([ui  était  anté- 
rieurement classée  sous  le  U^rma  d'Amu,  puisqu'on  prend  la  peine 
de  l'en  distinguer  expressément.  Sm'm  ou  S  m  est,  suivant  toute 
apparence,  un  mot  purement  égyptien  qui  signifie  (Uranf/er-.  L'ex- 
pression singulière  «  les  fUranr/ers  qui  étaient  parmi  les  'Amu  » 
indique  évidemment  un  groupe  marqué  d'un  caractère  d'exotisme 
particulièrement  frappant,  et  qui  tranchait  sur  le  fond  des  Sinaïtes, 
ennemis,  mais  ennemis  traditionnels  avec  lesquels  on  était  fami- 
liarisé. L'incursion  des  Pasteurs  a  donc  jeté  sur  la  vallée  du  Nil, 
mêlés  aux  Bédouins  limitrophes  du  Delta,  des  nouveaux  venus  de 
provenance  plus  lointaine,  que  l'Egypte  ne  confondait  pas  avec  ses 
vieux  voisins  horites-^ 

Résumons  les  résultats  acquis  :  vers  la  fin  du  xvn«  siècle,  le 
Delta  suhit  les  ravages  d'agresseurs  dont  le  noyau  était  formé 
d'Amu,  c'est-à-dire  d'Horites,  mais  dont  une  partie  appartenait  à 
une  couche  ethnique  distincte,  originaire  d'un  point  situé  au- 
delà  de  la  zone  où  l'Egypte  plus  ancienne  situait  'Amu.  Qu'est- 
ce  à  dire,  sinon  que  l'invasion  des  Pasteurs  a  réalisé,  sur  une 
échelle  extrêmement  limitée,  un  phénomène  dont  l'histoire  des 
migrations  de  peuples  présenterait  sans  peine  de  nombreux 
équivalents?  Les  Germains  qui  pénétrèrent  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire romain  ne  s'étaient  ébranlés  que  sous  la  poussée  de  masses 
plus  lointaines,  qui  devaient  à  leur  tour  faire  en  Occident  de 
sinistres  apparitions;  avant  d'affecter  l'aspect  ethnographique  des 
provinces  civilisées  de  l'Occident  où  elles  finirent  par  aboutir,  les 
invasions  modifièrent  la  face  des  régions  qu'elles  avaient  tra- 
versées. 

Nous  supposons  qu'issu  d'un  point  extérieur  à  l'isthme  égypto- 
syrien,  le  flot  des  Pasteurs  charria  à  son  arrivée  sur  le  Nil  des 
éléments  disparates  :  des  bandes  de  Sinaïtes  ('Amu)  qui  n'ont 
pu  appartenir  qu'à  la  vieille  race  dont  étaient  Hori  et  Lotan,  et  des 
émissaires  des  populations,  venues  de  plus  loin,  dont  l'approche 

1.  L'extrait  de  l'inscription  do  Stalil  Antiir  (huis  Hec.  Travaux,  lU,  p.  2,  indique 
Sm'm.  S'm  est  donné  par  l'é(iition  plus  complète  du  texte  publiée  par  Golénischeff  dans 
le  même  Recueil,  t.  VI,  p.  20,  pi.,  1.  .*}7.  Les  deux  formes  semblent  également  plau- 
sibles (cf.  Max  Mûller,  Asien  und  Europa,  p.  199,  n.  1). 

2.  Golénisclietf,  Heciieily  III,  p.  2,  n.  3,  et  .Max  Millier,  Asien  und  Europa,  p.  199. 

3.  C'est  Max  Millier  qui  a  indiqu';  nettement  la  distinction  entre  les  Élran(/ers  et  les 
*Amu  {Die  Hyksos,  dans  Mitteil,  d,  vovderasiat.  Gesellscha/'t,  1S98,  p.  113). 
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avait  mis  en  mouvement  les  peuplades  jadis  maîtresses  du  Mont 
Séir.  Ce  sont  celles-ci  que  l'inscription  de  Stabl-Antar  appelle  les 
Sm'm;  ce  sont  peut  être  elles  aussi  qui  reçurent  d'abord  le  nom 
de  Sôsu  qu'un  âge  postérieur,  mêlant  ensemble  la  vieille  popu- 
lation et  la  nouvelle,  devait  étendre  à  tous  les  Pasteurs  sans  ex- 
ception. 

On  a  accoutumé  de  ne  considérer  l'ainvasion  des  Hyksôs  »  qu'au 
point  de  vue  de  ses  conséquences  pour  l'bisloire  d'Egypte  :  nous 
n'avons  pas  l'intention  de  montrer  ici  que  celles-ci  ont  été  infini- 
ment exagérées,  et  que  la  recherche  doit  se  dégager  des  hyperboles 
delalégende  égyptienne  qui  a  amplifié  l'occupation  du  Delta  oriental 
en  une  conquête  de  toute  la  vallée  du  Nil,  imaginé  une  longue 
lignée  de  Pharaons  hyksôs  ',  assimilé  aux  guerres  divines  la  cam- 
pagne de  libération  d'Amôsis-.  L'événement  a  sans  doute  eu  une 
influence  plus  marquée  sur  la  destinée  de  listhme  égypto-syrien. 
Le  Sé^ivilato  sensu),  balayé  par  les  Sôsu  qui  poussèrent  devant  eux 
ou  entraînèrent  à  leur  suite  les  'Amu  de  race  horiie,  ne  put  qu'en 
être  durablement  affecté.  Etant  donnée  l'extrême  faiblesse  numé- 
rique des  établissements  humains  que  sont  susceptibles  de  nourrir 
la  presqu'île  et  l'isthme  sinaïtiques  —  le  nombre  des  habitants  delà 
presqu'île  ne  s'élevait  au  début  du  xix°  siècle  qu'à  4  ou  5,000  envi- 
ron •^  —  une  émigration,  qui  serait  ailleurs  insignifiante,  équivaut 
ici  à  la  dépopulation.  Ceux  des  groupes  horites  qui  se  jetèrent  sur 
le  Délia  s'y  perdirent  sans  retour.  L'histoire  racontée  parManéthon 
de  la  capitulation  accordée  par  Amôsis  aux  240,000  liyksôs  d'Avaris, 
laissés  libres  daller  fonder  Hiérosolyma '',  n'est  qu'une  grossière 
altération  delà  vérité  historifpie,  destinée  à  harmoniser  la  tradition 
égyptienne  avec  la  version  biblique  de  l'Exode  :  ce  que  le  témoignage 
d'un  contemporain,  Ahmos  si  Abina,  nous  laisse  entrevoir  du  vrai 
caractère  de  l'épisode  final  de  la  lutte  contre  les  Pasteurs  suffit  à 
nous  assurer  que  les  envahisseurs,  rejelés  dans  la  bourgade  voi- 
sine de  Port-Saïd  déjà  décimés,  —  leur  nombre  ne  pouvait  dépasser 
quelques  milliers  dhommes  et  de  femmes  —  ont  été  tués  dans  la 

1.  Les  Apopliis  sont  des  IMiar.ions  l'iiypticiis  di'  [lUic  r.u^c,  meinhies  d'une  dynastie 
qui  a  dû  avnir  pour  contre  Avaiis.  I.c  diou  local  d'Avaris,  Sutrh,  est  une  divinité  na- 
tionale dont  le  culte  n'iinplicpie  nullement  l'oi'igine  étrangère  de  la  laniille  royale  :  il 
est  déjà  le  dieu  de  Uà-Nalisi,  dont  peisonne  n'a  jamais  songé  à  faire  un  Hyksôs.  Ce 
n'est  que  cpiand  Suieli  fut  devenu  une  ligure  démoniacpie  assimilée  ii\\\  Ha'al  de 
Syrie  que  ses  adorateurs  ont  semblé  fies  sacrilèges  éliangers  à  la  ti'adition  égyptieuiie 
et  partant  des  étrangers. 

2.  Polyeu,  VH,   4. 

3.  LoUin  de  Laval,  Voyane  diinfi  la  jn-nlnaule  du  Simii.  p.  i>4(l. 

4.  ManéUiou  dans  Josèphe,  Conlre  Apion^  I,  xiv.  (89-90). 
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lulto  011  n'parfis  comme  esclaves  entre  les  soldais  du  Pliaiaoïi  '.  Si 
l'on  songe  que  les  tribus  ou  clans  que  la  liste  biblique  place  à  la 
t(He  de  la  nation  boi'ile,  l.olan  et  Hori  (Hori  surtout,  voisin  immé- 
diat (rAvaris),  étaient  les  plus  rapprocbt's  de  la  IVontiére  ('{^\  plienne, 
les  plus  directement  sollicités  ])ai'  la  ricbe  proie  qui  s'offrait  a  leur 
faim  de  nomades,  on  admettra  sans  |)eine  qu'ils  ont  dû  être  des 
premiers  à  s'élancer  à  la  curée,  vt  (fue  Lotan  et  notamment  Hori 
n'ont  pu  survivre  à  l'aventure  égyptienne  et  aux  représailles  qui 
l'ont  suivie;  qu(;,  s'ils  ont  maintenu  une  existence  misérable,  ils 
n'ont  pu  préserver  la  situation  éminente  que  la  liste  de  la  Genèse 
leurassun;  à  la  tête  de  leurs  frères;  en  d'autres  termes,  que  c'est  à 
la  suite  de  la  descente  des  Hyksôs  en  Egypte  qu'a  dû  se  disloquer 
le  peuple  borile  tel  qu'il  apparaît  au  cbapitre  xxxvi  de  la  Genèse, 
où  Hori  et  Lotan  en  sont  les primi  inter  pares. 

Dans  l'espace  noir  de  cinq  ou  six  siècles  qui  sépare  le  Lotan  des 
Senwosrit,  des  Amenembat,  des  Sinubit  des  Sosu  d"Aduma  de 
Seti  II,  nous  fixons  donc  un  point  lumineux.  Nous  saisissons  un 
moment  où  la  bande  désertique  qui  joint  le  Delta  à  l'Asie  a  vu  se 
renouveler,  au  moins  partiellement,  sa  population  ;  où  les  plus 
notables  de  ses  anciens  possesseurs,  les  tribus  prérogatives  du 
Sé'ir,  Lotan  et  Hori  se  sont  nécessairement  dispersées,  affaiblies, 
peut-être  éteintes;  où  une  race  nouvelle  surgit,  mêlée  aux  Horites, 
à  la  lisière  orientale  de  l'Egypte,  pour  n'en  plus  disparaître. 
Tout  porte  à  croire  que  l'orage  qui,  vers  la  lin  du  xvii«  siècle, 
a  balayé  le  désert  égypto-syrien,  et  a  laissé  dans  les  annales  de 
l'Egypte  un  long  souvenir,  est  celui-là  même  qui  a  fondu  sur 
les  Horites  et  a  ruiné  leur  ancienne  prépondérance;  et  tout  invite 
à  reconnaître  dans  ceux  des  Hyksôs  qui  représentent  un  élément 
distinct  des  Horites  l'avant- garde  du  corps  d'invasion  dont  les 
Édomites  historiques  sont  des  traînards  arrêtés  aux  pentes  occi- 
dentales de  T'Araba. 


III 


Y  avait-il  des  Édomites  parmi  les  audacieux  qui  passèrent  le  Nil, 
les  avant-coureurs  que  l'Egypte,  un  instant  surprise,  devait  englou- 
tir?  On  est  libre  de  le  suj)poser,  mais  seuls  les  amateurs  d'hypo- 

1.  Cf.  Max  Millier,  Die  llyhsos,   dans  MiHeil.  d.  vovdemsiat.  Gesellscha/t,   1898. 
pp. 114  et  132. 
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thèses  aventureuses  penseront  retrouver  dans  les  Sm'm  de  l'inscrip- 
tion de  Stabl-Antar  le  clan  de  Sammâ,  fils  de  Re'uel,  fils  d'Ésaii^ 
Il  est  certain  que  le  gros  dÉsail,  loin  d'atteindre  le  Delta,  s'arrêta 
bien  avant  d'être  parvenu  à  la  région  où  nous  avons  trouvé  établis 
Hori  et  Lotan.  LKlat  édomite,  dont  l'itinéraire  de  l'Exode  d'IsraëP 
jalonne  approximativement  parQades  et  'Éçion-Geber  la  frontière, 
n'englobe,  de  l'isthme  égypto-syrien,  que  la  partie  orientale  voi- 
sine de  T'Araba  et  le  centre;  et,  si  le  document  du  temps  de  Seti  II 
signale  quelques  Sôsu  d  "Aduma  à  l'ouest  de  la  hgne  frontière  ainsi 
circonscrite,  dans  le  Ouàdy  Toumilât,  il  ne  s'agit  que  d'une  bande 
d'aventuriers  nomades  que  la  faim  a  fait  sortir  du  cercle  de  leurs 
routes  habituelles.  La  tranche  occidentale  de  l'isthme,  la  seule  que 
les  Égyptiens  aient  nettement  connue  ^,est  donc  restée  extérieure  à 
l'aire  des  établissements  édomites  stables.  Mais  il  est  clair  qu'elle  a 
dû  être  affectée  parle  passage  du  groupe  ethnique  dont  les  Édo- 
mites se  détachèrent  d'abord  et  dont  la  tête  de  colonne  pénétra  en 
plein  Delta  :  il  serait  inconcevable  que  le  fleuve  dont  nous  observons 
les  alluvions  aux  deux  extrémités  de  sa  route,  à  Avaris  d'une  part, 
sur  T'Araba  de  l'autre,  n'eût  rien  laissé  sur  la  section  médiane  de 
son  parcours.  C'est,  en  eiïet,  dans  cette  zone  du  Sé'ir  occidental 
que  les  textes  du  Nouvel-Empire  mentionnent  à  de  fréquentes 
reprises  les  Sôsu,  que  leur  nom  apparente,  d'un  côté,  aux  Hyksôs, 
de  l'autre  aux  gens  d'Édom  '•  ;  c'est  là  également  que  la  tradition 

1.  Genèse,  xxxvi,  17.  Le  rapprochement  serait,  à  tout  prendre,  moins  invraisemblable 
que  celui  de  Sm'm  avec  WÔ  proposé  par  Glaser  {Je/ioica-Jovis,  p,  5'. 

2.  La  délimitation  ainsi  obtenue  n'a  assurément  de  valeur  que  pour  l'époque  où  le 
document  dos  Nombres  a  été  composé  (le  mot  de  Stade  reste  vrai  :  la  recherche  qui  a 
pour  but  de  lixer  la  uoute  prise  par  les  Israélites  a  l'intérêt  de  celle  qui  porterait  sur 
l'itinéraire  des  Huru^ondes  se  rendant  chez  Attila,  dans  les  Nibelungen).  Mais  tous  les 
indices  concordent  à  prouver  qu'Édom  n'a  jamais  dépassé  ([u'accidentcUement  la  limite 
occidentale  indiquée  jtar  l'itinéraire. 

3.  Rappelons  que,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (p.  35)  la  zone  des  intérêts  égyptiens  ne 
s'étendait,  au  delà  de  la  ligne  du  canal  de  Suez,  vers  le  nord,  que  sur  la  région  du  Pefit 
Déserf  où  passent  les  routes  de  Syrie,  vers  le  sud  que  sur  le  district  minier  du  Sarbut 
et  du  Ouàdy  Maghàra.  Le  texte  du  pii])yrus  Harris,  qui  signale  la  défaite  dos  «  Sa'ira 
d'entre  les  Bédouins  »,  est  postérieur  à  la  mention  d'Kdom  dans  le  papyrus  Anastasi  VI 
et  la  population  visée  est  sans  douto  édomite  (lo  document  ost  ilu  début  du  douzième 
siècle)  ;  à  cette  date,  les  aborigènes  comme  Tiinna',  OhoUbama,  'Alwan  étaient  sans  doute 
assimilés  ;  faute  de  mieux,  Ramsès  III  a  fait  razzier  les  misérables  nomades  du  SéMr, 
menu  fretin  que  ses  ancêtres  eussent  dédaigné. 

4.  Ce  terme  de  Sôsu  coudoie,  dans  les  monuments  de  la  XVlll'  dynastie  et  des  pé- 
riodes suivantes,  ceux  de  Monti,  d"Amu,  de  Hôru  (employés  comme  ethniques,  le  der- 
nier aussi  comme  nom  de  pays^  :  ainsi  Monti  désigne,  dans  linscription  d'Ahmos  si 
Abina,    les  Bédouins  de   l'isthme    égypto-syrien  et   les    habitants   de    la  stoppe    de 

'extrème-sud   de  la   Palestine  sur  lesquels  Amôsis,   sitôt   Avaris  pris,  va   tirer  ven- 
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liéhraïque  place  les  plus  ancieiines  résidences  de  Jacob  et  de  ses 
descendants  :  Gosen,  le  Horeb,  Qades. 

iS'ous  airivons  à  une  conséqu«Mice  indii'ecte,  mais  (Ut  haute 
importance,  des  constatations  laites  plus  haut  à  propos  d'Édom. 
Édom  et  Israël  sont,  dans  la  légende  patriaicale,  des  peuples  unis 
par  la  plus  étroite  parenté.  Ésaii  et  Jacob  sont  plus  même  qu«;  des 
frères,  ce  sont  des  frères  jumeaux;  la  convention  généalogique  ne 
possède  pas  de  moyen  plus  expressif  pour  affirmer  l'extrême  affi- 
nité, le  proche  voisinage  des  origines.  Si  on  se  rappelle  ({ue  c'est  à 
l'ouest  du  Sé'ir  d'Ésaii,  dans  la  terre  de  Gosen,  que  la  tradition 
biblique  relègue  le  berceau  de  la  nation  issue  de  Jacob,  on  se 
demandera  sans  doute  si  ce  n'est  pas  la  vague  qui,  vers  la  fin  du 
xvii»  siècle,  a  déposé  sur  les  plateaux  orientaux  de  l'isthme  les 
éléments  du  futur  Édom,  qui  a  entraîné  un  peu  plus  loin,  jus- 
qu'aux portes  de  l'Egypte,  le  noyau  (ou  l'un  des  noyaux)  du  futui* 
Israël. 

Wellliausen  ^  a  émis  l'idée  que  lorsque  se  fragmenta  haac,  la 
nébuleuse  où  se  confondaient  Édom  et  Israël,  Édom  se  consolida 
d'abord  ;  celles  des  familles  qui  ne  trouvèrent  pas  place  sur  le  Sé'ir 
ou  qui,  pour  toute  autre  raison,  se  trouvèrent  exclues  de  la  nation 

geance  de  l'invasion  des  Pasteurs  ;  Hôru  s'applique  à  toute  l'étendue  du  Pelil  Désert, 
jusque  vers  Elusa,  et  même  à  toute  la  côte  que  nous  appelons  philistine  et  phéni- 
cienne (cf.  Sphinx,  IX ,  p.  75  et  suiv.).  Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  raison  de  la 
coexistence  du  nom  récent  et  des  mots  anciens,  que  les  Égyptiens  se  sont  rendu  dis- 
tinctement compte  de  la  survivance  de  leurs  anciens  voisins  horites  à  côté  des  nou- 
veaux venus.  En  réalité,  les  mots  comme  Hôru,  Monti,  etc.  étaient  passés  dans  la 
langue  pour  désigner  des  espaces  ou  des  populations  du  désert  et  ils  continuèrent  à 
être  utilisés  par  tradition;  dans  aucun  cas  particulier,  leur  emploi  ne  suppose  la  per- 
sistance du  groupe  ethnique  auquel  ils  avaient  été  primitivement  atïectés,  pas  plus  que 
la  mention  de  la  Graecia  dans  Tite-Live  ou  de  l'Allemagne  dans  Comines  nimpliqnc 
la  conservation  de  la  personnalité  ethnique  des  Gvaikoi  ou  des  Alamans  jusqu'au  pre- 
mier ou  au  (luinzième  siècle.  Pour  ne  recevoir  aucune  force  de  l'argument  tiré  du 
maintien  des  noms  anciens,  l'hypothèse  d'une  survie  partielle  des  vieux  groupes  horites 
dans  la  zone  occidentale  de  l'isthme  reste  d'ailleurs  extrêmement  vraisemhlahle  et 
même  nécessaire  (voir  inf'ra,  p.  50,  ce  qui  est  dit  de  Bilfian).  —  Il  va  de  soi  que  le 
mot  Sôsu,  de  son  côté,  n'a  pas  dû  préserver  longtemps  le  sens  primitif  (V Étrange r  (lu'on 
peut  lui  supposer  et  qu'il  s'est  rapidement  étendu  à  tous  les  habitants  de  l'isthme  sans 
distinction  d'origine  ;  dans  les  textes  conservés  du  Nouvel-Empire,  il  ne  signifie  rien  de 
plus  que  a  Bédouin  sinaïte  »  et  il  sert  indifféremment  pour  les  Horites  et  les  popula- 
tions qui  ont  peu  à  peu  supplanté  et  ahsorhé  les  Horites,  C'est  sans  aurun  doute  cette 
signitication  conqjosite  (ju'il  avait  pour  les  Égyptiens  qui  ont  appliqué  l'expression 
d'  «  Hyksôs  »  aux  chefs  des  Sémites  envahisseurs,  et  qui  n'avaient  certainement  plus 
aucun  soupçon  de  la  variété  dos  éléments  qui  avaient  collaboré  à  l'invasion  du  Delta 
oriental.  Ce  dernier  fait  n'entame  natuiellement  en  aucune  façon  la  valeur  prohante  que 
nous  avons  assignée  au  terme  en  l'invoquant  à  l'appui  de  l'éciuatioii  :  Pasteur  =  Bédouin 
du  Sinai. 
1.  Wellhausen,  GeschichLe,  o»  éd.,  pp.  U-IO. 
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édomite  formèrent  l'embryon  d'Israël.  Dans  notre  hypothèse  les 
Bené-Ja'qob  sont,  comme  les  Édomites,  des  Ht/ksôs  restés  en  route 
et  sauvés,  parla  balte  qui  les  arrêta  au  seuil  de  l'Egypte,  du  destin 
fatal  qui  attendait  leurs  frères  plus  téméraires.  Le  Gosen  est,  en 
elTet,  presque  extérieur  à  l'Egypte  pi'opre  :  la  région  avec  laquelle 
il  coïncide  ^  n'appartenait  au  royaume  pharaonique  que  politique- 
ment, en  ce  sens  qu'elle  était  en  arrière  du  Mur  du  Prince  élevé 
vers  Je  lac  ïimsah^  pour  «  empêcher  la  descente  des  'Amu  »  ;  en 
fait,  TEgypte  cessait  avec  la  «  terre  noire  »,  et  la  steppe  située  entre 
le  Nil  et  le  Mur  n'était  qu'une  continuation  du  désert,  une  mai'che 
un  peu  plus  surveillée  que  le  reste  des  solitudes  de  l'isthme.  Même 
après  que  les  Égyptiens  eurent  construit  des  établissements  du- 
rables dans  ce  district  longtemps  abandonné  aux  nomades  et  qu'un 
canal  y  eut  conduit  l'eau  du  fleuve,  il  resta,  par  la  nature  du  sol  et 
le  caractère  des  habitants,  plus  désertique  que  nilotique.  Il  est  sen- 
siblement identique  à  la  «  terre  du  Pharaon  »  où  les  fonctionnaires 
de  Seti  II  ont  donné  droit  de  pacage,  trois  siècles  et  demi  ou  plus 
après  l'arrivée  des  Hyksôs,  aux  Bédouins  d'Aduma;  à  l'époque  grec- 
que, il  porte  le  nom  caractéristique  d'Açx^ia  (au  moins  à  partir  de 
Ptolémée  II)  et  déjà  Hérodote  donne  à  la  ville  de  Patoumos  voisine 
du  canal  Tépithète  d"Apapi7).  Ainsi  se  résolvent  les  difficultés  qui 
faisaient  obstacle  à  l'idée  de  rétablissement  d'un  groupe  de  nomades 
tel  que  les  Bené-Ja'qob  dans  le  Delta,  tant  qu'on  cherchait  Gosen 
dans  un  pays  de  culture,  densémcnt  peuplé.  On  peut  se  les  repré- 
senter, sans  invraisemblance,  menant  ])endant  de  longues  géné- 
rations la  vie  pastorale  en  Gosen  à  la  lisièi'e  des  cliainps  des  séden- 
taires; restant  en  contact  (le  M^r  était  une  mince  barrière)  avec  des 
parents  demeurés  plus  à  lest,  au  delà  du  Mur,  sur  les  frontières 
d'Édom,  vers  Qades  ou  le   Sinaï;  s'évadant  enfin  (juand  les  pro- 

1.  Lf>  Gosen  (ou  plutôt  Goscm,  le  Fe^Sfi,  des  Seplanto  a  préserve-  la  formo  originale) 
est,  d'après  un  document  de  basse  ('iio(|uo,  identiipie.  en  tout  ou  en  partie,  au  SO'  nome 
de  la  Basse-Egyj>te,  c'est-à-dire  à  la  réurion  de  Saft-el-Hinné.  Ce  distriet,  qui  fomn- 
aujourd'hui  une  des  parties  les  plus  llorissantes  <lu  Delta,  n'était  sans  doute  au 
débtit  (in  troisième  tiers  du  second  millénaire,  i)as  encore  conquis  sur  le  niaiais  ou  le 
désert.  Mais  le  nom  de  Gosen  couvrait  à  l'origine  une  contrée  plus  orientale  encore 
et  plus  rebelle  à  la  culture  et  k  la  vie  sédentaire.  Cette  extension  sur  tout  l'Ouàdy 
Tumilàt  me  parait  résulter  du  passage  de  VOde  à  Semrost'il  lll  qui  loue  le  Pharaon 
d'être  «  le  remi»art  (jui  mure  le  jtays  de  Qosm  ».  Gelte  métaphore  indique  clairement 
que  Qosm  était  pays  frontière  ;  de  plus,  elle  doit  renfermer  une  allusion  directe  au  Mur 
du  Prince:  le  poète  fait  entendre  que  mieux  «pie  le  rempart,  le  Phaiaon  défend  Qosm 
contre  les  incursions  des  Dédouins.  ce  qui  supjxtse  cpie  Qosm  est  sous  la  |trotection 
immédiate  de  la  ligne  fortifiée  (pii  couvrait  la  vallée  du  Ml  >ors  le  nord-est.  Limage 
a  d'ailleurs  fait  fortune  dans  la  rhétorique  éu"yptienne. 

2.  Cf.  sur  remi)lacement  du  Mur,  Wcill,  Sphinu\  VUl,  p.  192. 
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grès  de  la  colonisation  t';«<y()tienne  dans  le  Toumilàt  et  a  ses  alen- 
tours leur  eurent  rendu  l'alrnosplière  incspiiable. 

Ce  n'est  pas  innover  que  considr-rerla  d(.'scente  en  Oosen  comme 
un  épisode  de  riiisloire  des  Hyksôs,  ou,  plus  pi-écisément,  de  la 
migration  qui,  après  avoir  ruiné  la  confédération  liorite,  vint 
s'abattre  contre  le  Delta.  Depuis  qu'on  a  commencé  à  comparer  les 
traditions  égyptiennes  avec  les  récits  du  Pentaleuque,  on  a  été 
frappé  de  certains  traits  de  ressemblance  des  lils  de  Jacob,  «  pas- 
teuis  de  troupeaux  »,  avec  les  Ilotaévc;;  comme  nous  l'avons  dit,  la 
relation  nianétlionienne,  falsifiant  le  dénouement  de  l'aventure  (l».'S 
Hyksôs  pour  l'harmoniser  avec  la  légende  bibrupie,  présuppose  li- 
dentification  des  deux  groupes  d'immigrants.  Josèpbe  affecte,  dans 
le  Contre  Aplon,  de  prendre  au  sérieux  cette  combinaison,  qui, 
des  milieux  juifs  hellénisants,  a  passé,  avec  Jules  l'Africain,  à  l'his- 
toriographie chrétienne  et  môme  à  la  science  plus  moderne  :  assez 
nombreux  sont  les  savants  qui,  au  cours  des  derniers  siècles, 
ont  entrepris  d'accorder  la  thèse  des  Aigt/ptlaka  avec  celle  de  la 
Bible.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  procédés  imaginés  pour 
faire  jaillir  la  vérité  du  rapprochement  de  deux  sources  presque 
égah'ment  légendaires'.  I^our  que  la  question  pût  être  posée  uti- 
lement, il  fallait  non  seulement  que  la  critique  biblique  eût  fait 
ressortir  quelle  masse  de  brodei'ies  romanesques  surcharge,  dans 
la  Genèse  et  l'Exode,  un  mince  noyau  historique,  mais  encore  que 
l'historiographie  égyptienne  se  fût  libérée  des  erreurs  amoncelées 
autour  de  l'aventure  des  Hyksôs  par  le  compilateur  des  Aigt/ptiaka. 
Cette  deuxième  condition,  chose  assez  singulière,  a  été  la  dernière 
à  se  réaliser.  Ce  n'est  que  d'hier  que  nous  possédons  les  éléments 
d'une  chronologie  égyptienne  scientifique,  et  que  nous  sommes 
débarrassés  des  dates  fantastiques  de  Manéthon,  qui  reculaient  l'ar- 
rivée des  Hyksôs  jusque  dans  le  troisième  millénaire;  ce  n'est  que 
d'hier  encore  que,  renonçant  k  voir  en  Manéthon  la  source  capitale 
et  considérant  en  première  ligne  les  documents  égyptiens  contem- 
porains des  événements  ou  peu  postérieurs,  on  est  parvenu  à  la 
notion  juste  de  l'épisode  d'Avaris  -  et  partant  à  l'idée  que  l'Exode 
ne  pouvait  avoir  aucun  rapport  avec  la  soi-disant  expulsion  des  Pas- 
teurs. Parmi  les  devanciers  qui  ont  admis  la  réalité  d'une  relation 
entre  les  migrations  hyksôs  et  Israélite,  nous  n'avons  donc  à  tenir 

1.  Cf.  les  auteurs  cités  par  Kurtz,  Gcsch.  d.  Alt.  Blindes,  II,  p.  178  ot  suiv.,  et 
Koeliler,  Lehrbuch  der  bibl.  Gesck.,  I,  p    2i4,  n,  I. 

2.  Ed.  Meyer,  Ge.st'A.  Alt.  Aer/.,  p.  214,  tout  eu  reconnaissant  le  caractère  véritable 
de  la  prise  d'Avaris,  concède  encore  ù  la  tradition  que  les  {guerriers  hyksôs  ont  pu  pro- 
liter  d'une  capitulation . 
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compte  que  des  derniers  en  date  \  particulièrement  de  Spiegelberg. 
Le  fait  principal  allégué  par  Spiegelberg  apportera,  à  ce  quil  nous 
semble,  quelque  appui  à  lliypothèse  que  nous  avons  fondée  sur  la 
vérification  par  les  documents  égyptiens  des  données  bibliques  re- 
latives aux  Horites  et  à  Édom.  ?yous  reproduisons  à  peu  près  tex- 
tuellement l'argumentation  du  savant  égyptologue  de  Strasbourg'-. 
Les  Hyksôs  sont  des  Bédouins  syriens  qui  s'emparèrent  du  royaume 
pbaraoniquc  et  le  dominèrent  pendant  deux  siècles.  Leurs  rois 
régnèrent  sur  l'Egypte  à  la  façon  des  anciens  souverains  du  pays, 
dont  ils  adoptèrent  bientôt  la  culture  supérieure.  Il  est  vraisem- 
blable que  ces  conquérants  sémites,  quoique  superficiellement  égyp- 
tianisés,  gardèrent  toujours  le  sentiment  des  liens  étroits  qui  les 
attacbaient  à  leur  terre  d'origine,  et  ils  ont  dû  favoriser  constam- 
ment l'arrivée  de  nouveaux  contingents  de  Sémites.  On  peut  donc 
conjecturer  que  c'est  à  cette  époque  que  s'est  produite  la  première 
immigration  de  clans  Israélites,  celle  que  l'Ancien  Testament  per- 
sonnifie dans  les  figures  d'Abraliam  et  de  Jacob.  Ce  serait  là,  à 
première  vue,  une  supposition  arbitraire;  mais  elle  s'appuie  sur 
le  fait  extrêmement  remarquable  que  parmi  les  rois  Hyksôs  il  en 
est  un  qui  s'appelle  bî^  :ipy^  =  Ya'qob-el  et  porte  la  forme  ancienne 
du  nom  de  Jacob;  le  nom  d'un  autre  prince  hyksôs,  Smqn,  doit 
peut-être  être  rendu  par  Siméon.  On  ne  partira  pas  de  là,  assuré- 
ment, pour  identifier  le  palriarcbe  Jacob  avec  son  homonyme  hyk- 
sôs; si  le  premier  avait  été  roi  d'Egypte,  la  tradition  en  aurait  su 
quelque  chose.  Mais  on  a  sans  doute  le  droit  de  conclure  quil  y  a 
connexion  entre  la  domination  des  Hyksôs  et  les  Jakobstamme^, 
Des  deux  noms  propres  ainsi  introduits  dans  le  débat,  nous 
laissons  de  côté  le  second,  Smqn,  dont  l'identité  matérielle  avec 
celui  de  Siméon  est  loin  d'être  certaine.  Mais  Ya'qob-el  '  doit  nous 
arrêter.  Le  principicule,  dont  un  scarabée  nous  a  conservé  le  nom, 


1.  SeUie,  Goell.  (ici.  Aii:el(/cn,  \dOi,  p.  O.'H  ;  Bissliig.  (jesc/i.  Aerji/plens,  p.  .'{8. 

2.  Si)ioLr(ill)erg  ,  AufenihaU  hraeh  in  yF(/i//jlen,  p.  *28  et  suiv.  —  Du  mémo, 
AjquploloQiscke  Ranclf/lossen  zum  Allen  Testament,  p.  11  cf  sui\. 

3.  Spiegelberg  distingue  les  tiil)us  de  Jaool) ,  qui  avaient  émigré  en  Gosen,  de 
celles  d'Israi'l  restées  en  Syrie.  La  (piestion  des  rapports  de  Jacol»  et  d'Israël  et  celle 
de  la  date  de  TKAocle  restent  trop  obscures  |)our  «pie  nous  puissions  décider  si  Israël, 
dont  l'inscriittion  triomphale  de  Menephtah  atteste  le  dnmieile  palestinien  pom-  1250 
environ,   comprend  ou    non  les    groupes    échappés    de   Ciosen. 

4.  11  ne  send)le  pas  qu'il  y  ^l't  ïitMi  de  douter  de  l'exactitude  de  cette  transcription  de 
l'hiéroglyphicpie  Y'qbhl  (Sethe,  iioelt.  Gel.  Anz.,  1904.  p.  938).  Une  explication  difle- 
rcnte  a  été  proposée  avec  une  réserve  méritoire  par  Max  Millier  {Mift.  vorder.  Geselhcli.. 
1898,  p.  167j  :  la  seconde  partie  du  mot  serait  égyptienne  et  l'ensemble  signifierait 
«  Ja'kob  befriedigt  ».  Cet  hybride  parait  bien  peu  vraisemblable. 
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no  régna  assurément  pas  sur  toute  l'Egypte;  il  fut  seulement  le 
chef  de  bandes  qui  n'occupaient  sans  doute  |)as  la  totalité  du 
Delta.  L'égyptianisme  de  surface  dont  témoigne  son  scarabée  ne 
doit  pas  davanlage  faire  illusion  ;  pendant  b'ur  brève  domination, 
les  Hyksôs  n'ont  guère  eu  le  temps  de  s'a[)propi"ier  une  civilisation  si 
diiïérente  de  la  leur  (les  Past(;urs  fails  prisonniers  à  Avaris  semblent 
bien  être  restés  de  purs  Sémites)  et  les  scarabées  ((u'ont  fait  graver 
leurs  scbeikbs  ne  prouvent  guère  plus  pour  le  degré  de  leur  assi- 
milation que  les  cartes  de  visite  en  français  dont  s'honorent  de  nos 
jours  les  notables  musulmans  de  TOrient. 

Ya'qob-el  est  la  forme  complète  du  nom  théophore  dont  Ya'qob 
est  la  forme  apocopée.  L(5  mot  est  identique  à  l'un  des  noms  de  la 
liste  triomphale  de  Thoutmès  III'  (première  moitié  du  xv»  siècle). 
Nous  ne  savons  malheureusement  pas  dans  quelle  partie  de  la 
Palestine  les  Égyptiens  ont  rencontré  ce  Ya'qob-el  (Max  Mtiller  a 
pensé  à  la  Palestine  centrale,  vers  le  domaine  de  Dan  etd'Éphraïm, 
Sanda  à  la  TransJordanie  ^j  ;  nous  ignorons  même  si  c'est  là  un  nom 
de  localité  ou  de  tribu  ^.  En  présence  de  tant  d'obscurités,  toute 
conclusion  précise  risque  d'être  imprudente.  On  peut  cependant 
croire,  sans  excès  de  hardiesse,  qu'un  lien  existe  entre  Ya'qob-el 
nom  individuel  et  Ya'qob-el  nom  ethnique  :  soit  qu'un  Ya'qob-el 
(qui  n'est  pas  nécessairement  identique  à  celui  dont  nous  possé- 
dons un  monument,  mais  qui  a  dû  faire  partie  de  la  même  société) 
ait  réellement  servi  de  souche  à  un  groupe  familial  étendu,  soit 
qu'il  ait  été  un  chef  ou  un  personnage  notable  qui  a  donné  son 
nom  à  un  clan  non  fondé  sur  la  consanguinité^.  Cette  application  à 


1.  Voir  Ed.  Meyer,  Zeilschr.  allt.  Wissensch.,  18S6,  p.  1  ot  suiv,  ;  Max  Miiller, 
Asien  nnd  Europa,  p.  162  et  suiv..  et  Oriental.  Lileralia'-Zeitiaif/,  II,  397:  Holzin- 
ger,  Genesis,  p.  268  ;  Sanda,  Mittheil.  vorder.  Gesellsch.,  1902,  p.  90  ;  Luther, 
Zeltsc/ir.  f.  aUl.  Wiss.,  1901,  p.  60  et  suiv.,  etc. 

2.  S'il  était  certain,  comme  l'a  peusé  Maspero,  (|ue  la  i»ai'tie  de  la  liste  qui  avoisiiie 
la  mention  de  Ya'(iob-el  (n"  102)  se  réfère  à  la  Palestine  méridionale,  que  Grr  i^80)  est 
Gerar,  Hhbu  (87)  Ilehobot,  Gezer  du  n°  104  le  Gézer  de  la  Judée,  on  pourrait  supposer 
(jue  Ya'qol)-el  appartient  au  Neucl),  et  réside  à  proximité  et  au  contact  des  Sôsu  du 
Sé'ir.  Lhypothése  aurait  l'avantage  de  rendre  compte  du  rapport  du  Va'qob-el  du 
scarabée  avec  le  Va'qob-el  de  Thoutmès  III  sans  obliger  à  supposer  que  celui-ci  repré- 
sente ou  bien  un  groupe  hyksôs  resté  eu  route  au  moment  de  la  niarche  vers  l'Egypte,  ou 
l)icn  une  bande  évadée  du  Sé'ir  ou  même  de  Gosen  à  la  suite  d'un  premier  exode. 

3.  Cette  dernière  alternative,  longtemps  perdue  de  vue,  a  été  rappelée  par  Sethe 
[Goelt.  Gel.  Anz.,  1904,  p.  938). 

4.  Noeldeke  a  indiqué  ces  deux  hypothèses  comme  rendant  compte  dans  la  majorité 
des  cas  du  phénomène,  frécpient  et  même  normal  chez  les  Sémites  nomades,  de  la 
désignation  d'un  groupe  i)ar  le  nom  d'un  individu,  ancêtre  réel  ou  supposé  (LDMG.f 
XL,  p.  157-158). 

T.  LI,  xo  loi.  4 
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une  collectivité  d'un  nom  personnel  a  été  réalisée,  de  1600  à  1475 
environ,  entre  le  Sé'ir  oriental  et  un  coin  inconnu  de  la  Palestine. 
Est-ce  coïncidence  fortuite  que  la  tradition  hébraïque  ait  prêté  une 
fortune  identique,  dans  les  mêmes  limites  d'espace  et  même  de 
temps,  au  nom  du  héros  et  ancêtre  Ja'qoh  ? 

Cet  indice  d'une  «  descente  en  Gosen  »  n'est  d'ailleurs  pas  isolé. 
Nous  avons  dit  que  les  Édomites  ont  absorbé  une  partie  de  la  popu- 
lation qui  les  a  précédés  sur  le  Sé'ir  ;  les  listes  à  forme  généalo- 
gique traduisent  en  général  ce  fait  par  la  fiction  du  mariage  de 
groupes  horites  (Timna',  Oholibama)avec  Ésaii  ou  son  premier-né 
Eliphaz  \  ^i  les  «  fds  de  Jacob  »  ont,  en  effet,  comme  nous  l'avons 
supposé,  occupé  la  région  orientale  du  territoire  horite,  il  est  à 
prévoir  que  leur  généalogie  doit  montrer  quelque  trace  d'qn  croi- 
sement avec  les  iosbé  ha  arec.  Or  le  nom  de  la  mère  de  Dan  et  de 
Nephthali,  servante  de  Rachel  et  concubine  de  Jacob,  Bijha,  a  été 
reconnu  identique,  par  Dillmann  ^  et  Stade  ^,  à  celui  du  clan  horite 
de  Bilhan  K  Pour  qui  admet  qu'il  y  a  eu  contact  entre  les  «  fils  de 
Jacob  »  et  les  Horites,  rien  de  plus  aisé  à  expliquer  que  l'insertion 
d'un  neveu  de  Lotan  dans  la  lignée  des  ancêtres  d'Israël  \ 


*** 


Les  monuments  égyptiens  cités  plus  haut  sont  en  grande  partie 
pour  la  science  des  acquisitions  nouvelles  ;  les  pierres  qui  fixent 
le  site  et  la  date  de  Lotan,  les  scarabées  des  principicules  hyksos, 
l'inscription  de  Meneptitah  avec  sa  mention  d'Israël,  ont  vu  le  jour 
dans  l'intervalle  des  dix  dernières  années,  A  voir  la  rapidité  et  la 
fécondité  des  découvertes,  on  peut  rêver  pour  un  proche  avenir  la 
conquête  de  matériaux  nouveaux  qui  imposeront  avec  la  clarté  de 
l'évidence  les  résultats  que  nous  disputons  à  la  parcimonie  de  nos 
textes.  Tels  qu'ils  sont,  les  renseignements  donnés  par  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  et  les  papyrus  ont  leur  prix.  En  dépit  de  la 
misère  de  notre  information  sur  lincidont  hyksôs,  de  l'étroitesse 

1.  cf.  BuliJ,  Edomilen. 

2.  Dillmann,  Genesla,  p.  387. 

."{.  Stiuie,  (teschickle^  1,  p.  14G,  n.  1. 

4.  La  modificatiun  de  la  désinence,  de  JMllian  à  Billia,  n'est  pas  troublante  :  le  '.Vhvan 
liorite  réi)Oiid  de  mùme  au  'Aiwa  édomite  (Genèse,  xxxvi,  2."j  et  40<. 

5.  Stcucinagel,  Euiwandcruu;/,  j».  i3,  au  lieu  de  s'arrêter,  comme  Dillmann  et  Stade, 
à  up  raj>prochcmcut  purement  verbal,  a  conclu  avec  raison  du  nom  de  liUko.  à  Teii*- 
teucc  d'éléments  i,orit(S  unis  à  «  Ilabel  x».  Mais  nous  ae  pouvons  le  suivra  dâos  sort 
aventureuse  reconstruction  ae  l'bistoire  des  tribus. 
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de  la  fenêtre  ouverte  du  côté  de  TÉgypte  sur  l'isthme  du  Sé'ir,  nous 
possédons  par  eux  des  points  de  repère  qui  permettent  de  recons- 
truire avec  probabilité  une  histoire  du  désert  égypto-syrien  au 
second  millénaire  conforme,  dans  ses  grandes  lignes,  au  schéma 
qu'on  peut  exirairc  des  récits  bibliques.  Depuis  quelques  années, 
la  science  s'est  surtout  monlj'ée  attentive  aux  rapports  de  la  culture 
hébraïque  avec  la  civilisation  développée  qui,  issue  de  Babel,  s'im- 
posa à  tous  les  Sémites  sédentaires  du  Nord.  Ceux  qui,  sans  mé- 
connaître la  capitale  importance  du  rôle  qu'y  ont  joué  les  éléments 
«  babyloniens  »,  ne  croient  pouvoir  expliquer  l'évolution  de  la 
société  et  de  la  religion  Israélites  qu'en  mettant  au  point  de  départ 
les  formes  simples  d'une  organisation  de  nomades,  estimeront  sans 
doute  qu'en  nous  faisant  entrevoir  les  linéaments  de  l'épisode  si- 
naïtique,  les  documents  égyptiens  restituent  à  l'histoire  du  peuple 
hébreu  l'exacte  perspective  que  le  panbabylonisme  a  obscurcie. 

Isidore  Lévy. 


CONTRIBUTION 
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On'sait  que  les  trouvailles  de  la  Gueniza,  et  tout  particulière- 
ment l'écrit  appelé  «  Meguilla  d'Ebiatar  »,  nous  ont  révélé  ce  fait 
surprenant,  que  les  chefs  d'école  palestiniens  ont  porté,  à  partir 
du  deuxième  quart  du  xf  siècle  environ,  le  litre  de  Gaon,  ou,  sui- 
vant le  nom  complet  de  cette  dignité,  de  np^^-"  "jins  m'^uî'^  ^t^i,  mais 
qu'à  la  suite  d'événements  politiques,  le  gaonat  de  Palestine  ne 
dura  pas  un  siècle  entier,  après  quoi  les  descendants  de  ces  di- 
gnitaires émigrèrent  en  Egypte.  Le  premier  clief  d'académie  qui 
prit  le  titre  de  Gaon  fut  FAaronide  Salomon  b.  Yebouda,  petit-fils 
d'un  certain  Joseph  ha-Cohen  l'^T  rT>a,  c'est-à-dire  Ab-Beth-Din.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  Joseph  (mort  en  1054)  ;  mais  pendant 
que  celui-ci  exerçait  la  dignité  du  Gaonat,  cette  fonction  passa  au 
prince  Daniel  b.  Azaria  de  Babylonie,  et  ne  revint  qu'après  la  mort 
de  Daniel  (1062)  à  Elia,  fils  cadet  de  Salomon  (mort  en  1084).  Le 
successeur  d'Elia  fut  son  fils  Ebiatar,  sous  qui  l'académie  fut  for- 
tement battue  en  brèche  par  un  fils  de  Daniel,  nommé  David,  qui 
se  proclama  exilarque  en  Egypte.  C'est  précisément  l'histoire  de 
cette  tribulation,  ainsi  que  la  chute  de  David  et  la  délivrance  de 
l'académie  qui  en  fut  la  conséquence,  qu'Ebiatar  raconte  dans  sa 
Meguilla.  Mais  désormais  l'école  palestinienne  ne  put  tout  de  môme 
pas  se  maintenir  longtemps.  Du  frère  d'Ebiatar,  Salomon,  nous  ne 
savons  même  plus  avec  certitude  s'il  exerça  les  fonctions  de  Gaon 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  mais  nous  trouvons  un  fils  de  Salomon, 
Maçliah  —  bien  qu'il  porte  encore  le  titre  de  npy^  inw  rûv^i  ia«-i 
—  établi  déjà  à  Eostàt  en  1131,  et  aussi,  encore  vingt  ans  plus  tôt, 
un  fils  d'Ebiatar,  Elia^ 

1.  Voir  mon  article  sur  Éphraim  beii  Schrmaria  dans  la  Revue,  XLVIII,  iîii  et  s. 
où  l'on  trouTera  toutes  les  indications  bibliographiques» 


CONTRIBUTION  A   L'HISTOIRE  DES  GUEONIM   PALESTINIENS  rj3 

Or,  il  est  intéressanl  d'apprendre  que  les  noms  de  tous  ces  Aa- 
ronides  (à  l'exception  d'un  seul}  se  retrouvent  dans  un  fragment  de 
la  Gueniza,  au  Britisli  Muséum  (Ms.  or.  5349,  fol.  1  r»'.  Ce  fragment 
est  une  espèce  de  liste  de  défunts,  telle  qu'il  s'en  trouve  encore  dans 
la  Gueniza  \  et  comme  il  renferme,  de  plus,  d'autres  particularités 
remarquables,  je  le  publie  ici  in  cxtemo,  avant  d'en  étudier  le  con- 
tenu en  détail. 

t^2n?:  p;5t  fiDîrs  nuîr:  ndii  N33"n  N3-i73  v^r^-ri  m'ma  "na^ 
D3n  n^n  Dn-i3N  ni  h  pibi  nbiyTon  nnnn  j'::in"'  f^rn-i"^ 
ib'iD  hn^r:  -i;Dn  npyi  ni  n7û  piiT  isn  -i^r:  pni:"»  ht  ?3  j>ib^ 
T'iNH  '-i;::rî  j'^ann"»  'j3":t  htd  p55i  ■^ET'n  b-'bD  n?:r)nn  nnur  .Ji 

nonv75-i 

Il      nia-©"^  -DN"i 

f^  nVi:ibc  na'-c^  '»DwS-i  iris-r  1rt■^?^^ 

d    u 
-î    ^ 


apy  pi^s  nn-'-j^  oxn   inD-^  in^?wSi  .15 


J    ^.'  n-nana  ^yann  ihd"!  i-f^rx  -m^m 


6 

J 


3p3'-«  "iiNS  pn^*::-'  cnh  "insn  n72bu5T 


îj.'  !ï       rîwbny  p-^nb  p-i::D:r:  m'î>^'n  m-^asm  .20 

Ainsi,  la  première  partie  de  ce  fragment  (1.  1  à  7)  énumère  les 
membres  suivants  d'une  famille  ^  ndit  13  :  Dosa,  Josué,  Abraham, 
Isaac,  Jacob  et  Josué.  Ils  sont  tous  représentés  comme  nobles, 
savants  et  considérés;  toutefois  nous  ne  savons  pas  ce  qu'ils 
étaient.  Mais  comme  ce  fragment  a  probablement  été  écrit,  ainsi 
que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  en  Egypte  au  xii^  siècle,  il  se 
peut  que  le  Josué  nommé  en  second,  en  admettant  qu'il  soit  lils  du 

1.  Voir,  par  exemple,  le  fragment  édité  par  Gaster  dans  Mélanges  Kaufmann, 
p.  241,  n°  XV. 

2.  C'est  peut  être  ainsi  qu'il  faut  expliquer  le  mot  nn'^a. 
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Dosa  qui  le  précède  imn^kliatemënt,  soit  identique  avec  Aboti  Saïd 
Josué  b.  Dosa  d'Egypte,  en  Thonneur  duquel  Juda  Hallévi  a  com- 
posé un  poème  débutant  ainsi  :  s'Uîirr'a  ^-i^i  )j:i  naa  ^  Il  est  vrai  que 
cet  Abou  Saïd  porte  encore  le  surnom  d'Ibn-  ripnp,  que  nous  ne 
trouvons  pas  dans  notre  document,  mais,  Dosa  étant  un  nom  très 
rare,  l'identification  est  extrêmement  vraisemblable. 

Quant  aux  chefs  d'école  énumérés,  ceux  qui  se  lisent  aux  lignes 
13-19  sont  les  mômes  que  les  docteurs  palestiniens  que  j'ai  men- 
tionnés plus  haut.  C'est  d'abord  (1.  13)  Joseph,  qui  fut  le  chef  de 
cette  lignée  de  Gueonim  aaronides,  et  qui  est  nommé  ici  égale- 
ment, tout  comme  dans  un  autre  fragment  de  la  Gueniza,  édité  par 
Schechter-  :  p'ii:  )1i'd  1^1  n-ia  insn  (ou  £]Din\^  çpv.  Le  Salomon  qui 
le  suit  (1.  14)  doit  être  identique  avec  Salomon  b.  Yehouda,  et  il  se 
confirme  de  nouveau  que  Salomon,  lui  aussi,  était  un  Aaronide 
et  que  son  père  Yehouda  ne  fut  pas  Gaon,  car  il  n'est  pas  men- 
tionné ici.  A  Salomon  succéda,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit  et  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  Meguilla  d'Ebialar,  son  fils  Joseph  ;  mais  celui- 
ci  n'est  pas  cité  ici,  probablement  parce  qu'il  fut,  sans  doute  aus- 
sitôt api'ès  son  entrée  en  fonctions,  évincé  par  Daniel  b.  Azaria, 
et  qu'il  dut  se  contenter  du  rôle  d'Ab-Beth-Din  ^.  Par  contre,  le 
successeur  de  Jdseph,  Eha,  de  même  que  le  fils  et  successeur  d'E- 
lia,  Ebiatar,  l'auteur  de  la  Meguilla  qui  pol'te  son  nom,  sont  men- 
tionnés aux  lignes  15  et  iQ.  Du  iils  d'Ebiatar,  Elia,  nous  savions 
seulement  jusqu'ici  qu'il  avait  émigré  à  Foslât,  où  il  acheta  en 
1111  le  commentaire  de  Hananel  sur  Vofiid]  et  où  le  Moiischtamil 
du  Caraïte  Aboulfaradj  Haroùn  fut  copié  pour  lui  un  an  plus  tard  '. 
Notre  document  nous  apprend  maintenant  (ju'avant  d'émigrer,  il 
fut  membre  de  l'académie  palestinienne,  où  il  tint  le  rang  de 
c(  Quatrième   »,  rang  qui   fut  aussi  occupé  par  Çadok  b.  Yosia, 
«  Troisième  »  sous  Ebiatar,  avant  d'avoir  été  nommé  à  ce  dernier 
titre  ^  Le  Salomon  nommé  à  la  ligne  18  est  identique  avec  l'homo- 

1.  Diwan,  éd.  Brody,  1. 1,  11°  71.  Cf.  Ibid.,  les  remarques,  p.  176,  et  Steinsclnieider, 
J'ew.  Quart,  lieu.,  XI,  321).  Une  lettre  eu  prose  rimée  do  Juda  Hallovi  à  ce  Josué  se 
trouve  dans  le  même  Diœan,  t.  II,  n°  117  (réimprimée  dans  BrodY-Albreciit,  '^T'Q 
n->Wn,  Leipzig,  1903,  p.  1)9). 

2.  Saadijana,  p.  81.  Dans  mon  Schechter  s  Saadyana,  \\.  14,  ro\i)ression  l'il  rr^a 
est  accolée  i)ar  erreur  au  second  .loseph. 

3.  Voir*acher,  J.  Q.  H.,  XV,  84.  Il  est  vrai  ([ue  la  Meguilla  d'Ebiatar  ne  dit  pas  for- 
ntellement  (jue  Joseph  ait  été  le  fils  et  successeur  de  Salomon,  mais  cela  résulte  du 
contexte.  Ce  Joseph  n'est  pas  du  tout  connu  par  ailleurs,  et  ne  paraît  pas  avoir  joué 
de  rôle  important. 

4.  Voir  ibid.,  95, 

r>.  Meyuilla  d'Ebiatar^  p.  L,  1.  19  :  v^-«5«^  nvnb  nby  V^Dim... 


CONTRIBUTION   A   LMIISTOIflfi  HEf^   OUEONIM   PALESTINIENS  ti» 

nyme ,  frèro  d'Ebiatar,  inontioniio  précédemmoht  ;  de  m^;me  lo 
Maçliah  de  la  ligne  10  est  le  même  que  le  ûls  de  Salornoli  II,  éj^a- 
lement  cité  déjà  et  qui  vivait  en  1191  à  Fostât.  P^hfin,  la  femme  qui 
vient  en  dernier  lieu,  et  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué,  est  sans 
doute  idelili(iue  avec  Sitt  Alma'a,  la  fille  de  Madiali,  mentionnt'e 
dans  le  iragiUent  édité  par  Scliechter  [Saadfjana,  n°  XLllIj. 
Gomme  le  nom  de  cette  femme  n'est  suivi  d'aucun  autre,  notre  frag- 
ment doit  avdif  été  composé  vers  le  milieu  du  xn^  siècle,  et  com- 
posé à  Fostât,  où  les  descendants  des  Gueonim  palestiniens  jouis- 
saient sans  doute  d'une  certaine  considération,  et  où  il  y  avait  in- 
térêt, par  conséquent,  à  révérer  aussi  le  souvenir  de  leurs  aïeux. 
Que  si  notre  fragment  provient  de  Fostut,  on  peut  aussi  émettre 
une  conjecture  sur  les  chefs  d'école  mentionnés  aux  lignes  9 
à  il.  Tous  trois  portent  le  titre  ïibta  V»u  !n3"«\i5"'  ;a6<l,  ce  qui 
proLive  qu'ils  n'exerçaient  pas  en  Palestine.  Nous  voyons  que 
ceux  de  Babylonie  nomment  parfois  lem^  académie  ïia-iuî^h  nj'ttî 
nbii»  bu3  ;  quant  à  eux-mêmes,  ils  se  désignent  aussi  par  \'i^ik  ou  U5K^ 
nps^"^  ^iN5  na-iùî"^,  mais  jamais  par  nb"ià  V::  rjn"'^''  "iîK"i'.  Par  contre, 
nous  trouvons  des  chefs  d'école  à  Fostât,  qui  se  nommeht  ainsi, 
par  exemple  Yosia  b.  Azaria  ha-Cohen ,  le  cousin  de  l'exilarque 
David  b.  Daniel,  mentionné  dans  la  Meguilla  d'Ebiatar  (p.  3,  l.  6); 
de  môme  Natanel,  qui  fut  en  même  temps  Naguid,  est  appelé  U3î<n 
nbin  b;23  rtn''^"'  -.  En  outre,  la  désignation  de  inbis,  appliquée  à  l'E- 
gypte, a  une  histoire  tout  à  fait  à  part.  Quand  David  b.  Daniel  se 
proclama  exilarque  à  Fostàt,  et  mit  en  péril  l'académie  de  Pales- 
tine, le  «  Troisième  »  de  cette  école  soutint  avec  la  plus  grande 
fermeté  que  la  dénomination  de  nbi:j  ne  convenait  qu'à  la  Baby- 
lonie, et  que  ce  pays  seul,  par  conséquent,  avait  droit  à  un  exi- 
larque^. Nous  avons  conservé  une  protestation  très  énergique 
contre  cette  assertion  dans  un  fragment  de  la  Gueniza,  dont  les 
auteurs  (ou  l'auteur)  étaient  membres  de  l'académie  de  Fostàt  et 


1.  Voii>  par  exemple,  l'cn-tète    do  la  Consultation  public-e    par  Harkavy,  Stud.  u, 

Mitt.,  IV,  88  :  t:di*i«  ^325  nbi:;buj  nn'^o'^n  nj^uj  bwN  ij-iisb  n^^-»  ir  nb^^'j 

'^'3^.  L'expi-esslon  ïlbi:;bU3  m3'»;2'^n  ^^'^T::  revlbnl  ausiSi  dans  liii  fiaament  de  la 
Giteriizâ  édité  p.1f  Sclleclltel-  {Mélanf)es  Hl'rliner,  partie  llébr.,  p,  111,  7ilt.\  qui  pro- 
viendrait de  l'Egypte,  et  {\\ii  appartient  aii  prettiier  tiers  dU  xr  siècle,  voir  Revue, 
XLVII,  139,  et  mon  Scliechter  $8aadyam^  p.  8,  n°  1. 

2.  Voir  J.  Q.  R.,  Viu,  534;  iîèt-i^e,  XLVIII,  16i,  u.  3.  Là  fondatioii  dune  académie 
à  Fostàt  pourrait  remontei-  à  Scliëhiaria  h.  Klhanan;  xo\r  Revue,  L  c,  161. 

3.  Meguilla  d'Ebiafav,  p.  4,  1,  B  :  ib-iaiCN-l  nr^HD  ^bl  nbia  \y'\:i  l-^N^J  '«.... 

r-n73ip73r7  bia  piti  rtbia  t:fi<-i  iîî  ïibi:i  i!i^'^'pb  bb^r?3  nt  nma  D'^tîDm 
'131  '\a^  nvb:*  rribÈ*  ibat:  bn:ïh  ^iri.  Voii-  a  ce  sujet.  Revue,  xlvUmgt. 
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disent  que  FÉgypte  peut  également  être  considérée  comme  Dias- 
pora, aussi  bien  que  la  Babylonie,  dautant  plus  que  Joseph  et  les 
autres  ancêtres  des  tribus  y  ont  vécu,  et  que  Moïse  y  est  né  ^ 
C'est  pour  affirmer  ce  droit  que  Fusage  semble  s'être  établi  chez 
les  chefs  de  l'école  de  Fostât  de  se  nommer  T'ibr^  buî  ns'^ïJ"'  "^a^n. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  trois  chefs  :  Elia  ha-Cohen,  Salomon  et 
Menahem,  il  va  sans  dire  qu'il  est  difficile  de  les  identifier.  D'après 
al-Hiti,  le  Caraïte  Samuel  b.  Ascher  b.  Mançoûr,  surnommé  Abou-1- 
Tayyib  al-Djebeli,  aurait  engagé  une  polémique  contre  un  ans): 
^y^TMD  ;2î5<"i.  Mais  comme  ce  Caraïte  appartient  probablement  au 
x^  siècle,  le  Menahem  qu'il  a  combattu  pourrait  diflicilement  être 
le  même  que  l'un  des  nôtres,  car  le  titre  de  ribr»  buj  nn"';a-«  ï;i<n  na- 
quit sans  doute  en  Egypte,  à  la  suite  des  faits  que  jai  exposés,  au 
plus  tôt  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xi®  siècle.  J'ai  iden- 
tifié aussi  le  Menahem  cité  par  al-Hiti  avec  un  disciple  de  Saadia 
qui  porte  le  même  nom  -. 

Il  est  encore  plus  malaisé  de  dh'e  ce  que  fut  le  Cahana  men- 
tionné à  la  1. 12,  et  ([ui,  tout  en  étant  placé  parmi  des  chefs  d'école, 
n'est  pourtant  pas  désigné  spécialement  comme  ayant  exercé  cette 
fonction.  Je  remarque  seulement  qu'il  y  a  eu  à  Pumbedita  un  gaon 
de  ce  nom  (Cahana  b.  Haninaï)  -^ 

Samuel  Poz.xanski. 


p.  S.  —  Cet  article  était  déjà  imprimé,  quand  le  fascicule  d'oc- 
tobre de  la  J.Q.R.  (t.  XVIII,  p.  1-39)  a  publié  une  étude  substan- 
tielle de  E.  J.  Worman,  intitulée  :  Noies  on  thc  Jews  in  Fustat 
from  GenizaJi  Cambridge  documents.  Cette  étude  nous  apprend 
d'abord  (p.  14)  que  le  Maçliah  ha-Cohen  mentionné  plus  haut  pré- 
sidait un  tribunal  à  Fost<\t,  qu'il  a  sans  doute  exercé  aussi  les 
fonctions  de  chef  d'école,  et  que  les  documents  signés  par  lui 
embrassent  les  années  1127-1138.  Que  si,  dans  ces  documents, 
il  ne  se  nomme  pas  tnbia  bï3  ni^^'^  ^s^^i,  mais  spr*^  i\^^  nn-^cj-^  ujî^n. 


1.  Saadyana,  iP  XL,  l"  2  v»,  1.  14  :  rr^T^n  b33ri  V"iNb  n^Tin  D^i:?:  '<:: 

et  fo  4  v-o,  \A  :  nn^  ^J2n  ^-ûn^  TinN  -i^T2T  Dm  y-iwsb  nL:in  a^-iiiTj  y-iN  Nb- 
'iDi  nbi5  m  a*^:D  b^  d'^2d  "^t^  i^t^  "iujnt  na.  uf.  Hcvue,  i.  c.  ic.o-no. 

2.  Cf.  ma  notice  sur  al-Djel>eli  tlans  Jew.  Enci/cL,  Vlll,  l(i.  Mais  si  If  fiaL'ment  de 
Li  Guenizamentionni'  plus  haut  (p.  24,  n.  1)  provient  réellemont  do  l'Egypte,  il  prouverait 
que  la  dénomination  de  ^b^5  y  était  déjà  usuelle  dans  le  premier  tiers  du  xr  siècle. 

3.  Les  personnes  mentionnées  à  C(ité  du  fragment  comme  étant  encore  en  vie  (une 
femme,  puis  trois  hommes  :  Salomon,  .Moise  et  Ismai'li  pourraient,  à  cause  de  l'épi- 
thète  qui  les  acconq>airnc,  avo'"  appartenu  à  la  famille  des  Ben-Dosa. 
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c'est  sans  douto  parce  qu'il  a  apporté  ce  titre  de  la  Palestine  r[  fju  il 
n'a  pas  pu  Téchanger  contre  un  nouveau. 

Worman  donntï  aussi  la  liste  des  chefs  de  Facadéniie  de  Koslàt, 
trouvés  par  hii,  ((ui  ont  précédé  Maçliah.  Le  pi'emier  est  Yosiya, 
([ui  est  i(lenti(iue,  ce  que  Worman  ne  leniarque  pas,  avec  le  Yo- 
siya 1).  Azarya  ha-Cohen  nommé  plus  haut  (il  florissait  en  1070- 
1081).  Ensuite  vient  un  personnag»»,  d'ailleurs  inconnu,  Salomon 
1).  Samuel  h.  ]vb'û  [sir),  peu  après  1082  (c'est  ainsi  (piil  faut  lii-e, 
1.  19,  au  lieu  de  I028j.  C'est  ensuite  un  Salomon  ha-Cohen  h.  Yo- 
sef,  qui  est  désigné  dans  un  document  datant  de  1092  comme  2wS 
nn^^'^n,  appellation  correspondant  à  Ab  Belh-Din  ',  mais  qui  reçoit 
aussi  le  litre  de  na-'^a'^n  ;ai<"i.  Puis  vient  Maçliali,  et,  après  lui,  un 
certain  Samuel,  pendant  les  années  M48-llo9-. 
-  Si  mon  hypothèse  sur  les  trois  chefs  d'école  de  notre  fragment 
(1.  9-H)  est  exacte,  en  d'autres  termes  s'ils  ont  exercé  leurs  fonc- 
tions en  Egypte,  c'est  à-dire  à  Fostàt,  il  n'est  pas  impossible  que 
le  Elia  mentionné  à  la  ligne  9,  étant  donné  qu'il  est  désigné  comme 
Colien,  soit  un  fils  de  Y'osiya  et  ait  exercé  ses  fondions  très  peu 
de  temps,  ensuite  que  le  Salomon  de  la  ligne  10  soit  identique 
avec  Salomon  h.  Samuel  b.  "ivb::,  enfin  que  Menahem  ait  exercé 
ses  fonctions  entre  celui-ci  et  Salomon  ba-Cohen  b.  Yosef.  Mais  il 
va  sans  dire  que  ce  ne  sont  là  que  de  vagues  bypothèses^  qui  ont 
besoin  d'être  confirmées  par  de  nouvelles  trouvailles. 

Worman  cite  aussi  (p.  12)  une  lettre  adressée  à  Haï  par  les 
membres  de  la  synagogue  babylonienne  de  Fostât  (ijH^m  nDt:?D 
ira'»ï5">  ûo  hy  ïiwSinprf  l]''"«V2:2ï-î  ns2^2  û^bbDnT:^?  mb^jprj^  dans  laquelle 
ils  donnent  au  Gaon  le  litre  de  nbi:^  bu:  rin^O"»  uji^n.  Mais  ici  encore 


1.  Lt!  ternie  de  DJ<  pnur  pi  rT^D  3N  se  trouve  aussi  dans  la  Met/uilla  d'E/jinlar, 
par  exemple,  p.  2,  1.  l!l.  Le  dncunient  do  1092  en  (juestion  est  luiblié  [tar  Sehechtei-, 
Saadi/ana,  \k  81,  note  2.  Cf.  Revue,  t.  XLVIU,  166,  note  3. 

2.  C'est  prohahlement  le  Na^ruid  Samuel  b.  Hananya,  mais  celui-ci  était-il  aussi 
chef  d'école?  —  Entic  Sahunon  1).  Samuel  h.  "jT^bcû  et  Salomon  lia-Cohen  b.  Yosef, 
Worman  place  encoi'C  le  ]U"ince  Daniel,  qui  auiait  été  chef  (Técide  eu  1092.  Mais  le 
document  invo(iué,  (|ui  est  identii[ue  avec  celui  (jui  est  cité  dans  la  note  précédente. 
]»ro\ient  du  triltuual  de  re\ilar(|ue  David  b.  Daniel,  dont  le  père,  Daniel  b.  Azarya, 
fut  Gaon  en  Palestine,  comme  je  l'ai  dit  précédemment.  Worman  cite  encore,  d'apii's 
des  documents  de  la  secondes  moitié  du  xii'  siècle  et  d(>  la  prennèie  moitié  du  xiir  : 
un  prince  Daidel  en  116."),  (jui  est  prohahlement  le  même  (|ue  lexilariiue  Daniel  h. 
Hasda'i  de  Bagdad;  Natanel  ha-Lévi  en  1  KU)  et  1  Kitl,  dans  leipiel  il  faut  voir  dès  lors 
le  Naguid  de  ce  nom  mentionne  plus  haut.  Puis  \ient  Moïse,  en  1171,  cest-à-diic  Maï- 
monide,  et  enfin,  C(unm(!  chef  d'école,  'ûî"^LÛDr;  Dm-ïî  en  1212-12:)2,  (|ui  n'est  autre 
<iu' Abraham  Maimonide  (sauf  (lu'il  faut  compléter  l'épithète  en  ipTrt  Uî'^m^n.  voir 
Monalsschriff,  t.  XLIV,  M  :  pTn"  U;'^L2Dn  pn3173n    3"!"    CniDi^  imm  ir"17Û 
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ce  titre,  que  Haï  ne  poiMe  nulle  part  ailleurs,  ne  peut  s'expliquer 
que  comme  étant  familier  alïx  Juifs  d'Egypte.  En  tout  cas,  il  faut 
ajouter  cette  lettre  à  la  correspondance  si  maigre  (j'en  ai  dressé  la 
liste  dans  la  Revue,  t.  XLVIII,  161-162)  échangée  entre  l'Egypte  et 
les  Gueonim  babyloniens,  en  y  joignant  aussi  la  Consultation  citée 
dans  û"'^^^^p  û-'^ii^^  marijn,  n'»  79  (fol.  24  «,  1.  3  :  ^a  nn  'i^i  «n  'iD^i 
,,,'éiTi  S'»i:  131"!  "'on   inDipnn    ntr^n  p  dn  r^bw^  r^vcri  tnN  1^-12773 

S.  P. 


LE  COMMENTAIRE  DU  PENTATEU(JLE 

ATTUIBLÉ  A  R.  ASClIER  BI:N  YEIIIEL 


Dans  le  Hadar  Zekènim  (Livourne,  4840)  se  trouve  imprimé, 
d'après  un  manuscrit  datant  de  1504',  à  côté  d'une  version  des 
Tossal'ot  sur  le  Pentateuque,  un  autre  commentaire  du  Penta- 
teuque,  appelé  'c:"î<nïi.  L'éditeur,  Samuel  Ibn-Yoli,  et  les  rabl)ins  de 
Livourne  signataires  de  l'Approbation  attribuent  ce  commentaire 
à  R.  Ascher  b.  Yebiel.  Cette  indication  est  reproduite  par  les  l)i- 
bliograpbes,  par  Jellinek,  Bâcher,  Epstein,  Gross-  et  d'autres  en- 
core. Il  esi  tout  à  fait  singulier  qii'aucUn  de  ces  savants  n'ait 
conçu  de  doute  sur  l'attribution  à  Ascheri  de  cet  ouvrage,  car  utie 
simple  lecture  un  peu.  attentive  éveille  nécessairement  la  défiance. 
Mais  la  paternité  d'Ascberi  ne  doit  pas  seulement  être  révoquée 
en  doute,  on  peut  même  démontrer  jusqu'à  l'évidence  '(\\x'\\  est 
impossible  que  R.  Ascher  bcn  Yehiel  soit  l'auteUl'  de  ce  commen- 
taire qui  lui  est  attribué. 


ASCIIERI    N  EST   PAS    L  AUTKUR   DU   COMMENTAIRE. 

Et  d'abord  il  est  extrêmement  douteux  qu'Asclier  bon  Yehiel 
ait  jamais  écrit  un  commentaire  du  Pentateuque.  Déjà  Azoulai  lait 
remarquer  que  Jacob  b.  xVsclier,  dans  l'introduction  de  ses  mwSn^iD, 

1,  C'est  peiif-ètre  le  même  ni;nuisi'rit  (|ue  nuMitioiiiie  Azoulai,  Schein  ha-GuedoL, 
I,  p.  34  dans  l'éd.  Hen  Jacob. 

2.  Ben  Jacob,  O/zar  ha-Se/'artin,  p.  VM;  Steinsclineider,  Ciit.  IhnlL,  j».  151, 
n°  32;  Jellinek,  ]i('(  /ui-Midrascà,  \,  i>.  ioQ  et  amw.  ;  hacher,  Die  jildisc/ie  titbel- 
exegese,  p.  91,  100;  Epstein,  .Vo^ta  ha-Darschàn  diis  Xarbotuie.  p  \o  ;  Gross,  Ciallia 
Judaica,  p.  746. 
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ne  mentionne  pas  de  commentaire  de  son  père.  Mais,  pour  dé- 
fendre contre  cette  objection  son  gaiant,  le  personnage  considé- 
rable [bi^j  ûni^i  qui  lui  a  parlé  dun  commentaire  manuscrit  d'A- 
scbcri  sur  le  Pentateuque,  Azoulaï  s'efî'orce  de  faire  taire  son 
scrupule  critique  en  supposant  que  Jacob  ben  Asclier  n'a  peut-être 
pas  connu  le  commentaire  de  son  père  :  iTb3>-'in  nVc  '^iziAVo  Nb  dn  '. 
Pour  admettre  cette  singulière  explication  il  faudrait  croire  que 
Jacob  b.  Ascher  resta  en  Allemagne  après  le  départ  de  son  père. 
Dans  ce  cas,  il  serait  possible,  à  la  rigueur,  que  le  commentaire 
composé  par  le  père  en  Espagne  fût  resté  inconnu  au  fils  en  Alle- 
magne. Azoulaï  paraît,  en  effet,  être  de  cet  avis,  en  disant  que  ce 
commentaire  ne  lui  était  pas  parvenu  et,  plus  loin  (p.  8(),  u'^  28)  : 
i"isb  Ninb  T:DCi^?3  yo^  ti^^r^n  byn  :i'py^  irsm  «  Jacob  b.  Ascber  avait 
quitté  l'Allemagne. . .  »  Mais  comme  il  est  constant  que  Jacob  ben 
Ascber  est  allé  en  Espagne  avec  son  père  et  qu'il  est  même  mort 
dans  ce  pays-,  Fidée  qu'il  n'a  pas  connu  le  commentaire  de  son 
père,  avec  lequel  il  a  toujours  babité  dans  le  même  pays,  n'est  pas 
seulement,  comme  Azoulaï  le  remarque  lui  même,  étrange  "an 
nî),  mais  même  tout  à  fait  impossible  Si  Ascberi  avait  composé  un 
commentaire  du  Pentateuque,  Jacob  b.  Ascber  n'aurait  pas  man- 
qué de  le  connaître.  Or,  qu'il  ne  l'ait  pas  connu,  c'est  ce  qui  res- 
sort, non  seulement  du  fait  relevé  par  Azoulaï,  mais  encore,  et 
avec  beaucoup  plus  de  certitude,  de  la  circonstance  suivante  :  dans 
le  corps  de  son  commentaire  •\  Jacob  ben  Ascber  rapporte  vingt- 
et-une  explications  et  interprétations  au  nom  de  son  père,  sans 
employer  même  une  seule  fois  l'expression  :  b"i  n"n  3P3  •  mon 
père  a  écrit. . .  »,  ainsi  qu'il  fait  dans  les  Toiirim,  ou  dans  le  com- 
mentaire lui-même,  quand  il  y  cite  Nabmani  et  Ibn  Ezra. 

Il  est  vrai  que  les  expressions  par  lesquelles  il  introduit  les  ex- 
plications de  son  père  {-^Tn^  n?oiwX  ;mz^  pns^  .P'ip'^'^  ,5<"^^b  rrû';^^'^ 
b"T  ^"N^n  î^"N  b"T  uj\snr!  n"w^  \ycS:>  ^-jn  imn  n-in  "^nx;  sont  aussi 
employées  pour  des  emprunts  faits  à  des  ouvrages,  mais  ici  elles 
font  l'impression  de  se  rapportera  une  tradition  orale.  C'est  même 
dit  une  fois  explicitement  :  b"T  "*:j"wNnn  N"i<  ^b  '^sn  (sur  Gen.,  i,  30). 
Pourtant  Geiger  ''  croit  (pie  Jacob  ben  Ascbei'  a  connu  aussi  des  no- 


1.  Sc/iciii  h(i-(lii('(l()/.,  ](.  .')i  dans  l'od.  Heii  .lacol). 

2.  Cf.  la  iiot(^  de  (îasscl  sur  k-s  Consultations  rmïT^  "(Tl-T.  p.  <)0  A  ;  Graetz,  Vll. 
p.  ."iidol  suiv.  ;  Wciss,  Ziir  (]escliivlile  (1er  Tradi/inn,  V.  p.  IIS. 

3.  Il  s'agit  aussi  bien  du  (ionnnenlaiie  lui-niôino  Zolkiew,  ISoG;  Hanovre,  I838i  que 
des  m&t"|21D  souvent  iiupritnées  sous  le  titre  de  D^mûn  b^3.  Tous  deux  ne  for- 
inaieid  priinitivcnieiit  qu'un  seul  ouvrage. 

.'i.  Wisseiisc/ia/'tliche  ZeilschrifL  IV,  p.  400. 
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tices  écrites  do  son  prro,  «  parce  qu'il  cite  deux  fois  ses  propres 
paroles  (V't  '»D"fi^-in  i<"i<  ir^ab),  et  ([uil  en  iiidi(iue  une  fois  la  fin 
par  Taddilion  des  mois  :  jusqu'ici  fn":^)  ».  Se  référant  à  Gt.'iger, 
Zunz  ^  aussi  parle  de  «  gloses  d'Ascheri  écrites  sur  le  Penta- 
teuque  ». 

Mais  nous  allons  prouver  par  un  exemple,  emprunté  au  com- 
mentaire même  en  (juestion,  qu'on  peut  introduire  par  l'expression 
'd  liTDb  la  citation  de  pai-oles  simplement  entendues.  Il  y  est  dit, 
f°  oS  a,  s.  V.  13^73'::  :  . .  .V't  vsd'^tî^  1^  'i  n-in  ^d72  ^Dyiz^  pN  «  J'ai  en- 
tendu de  la  bouche  de  Dan  Aschkenazi...  »,  ce  qui  n'empèclie  pas 
qu'on  lit  ensuite  :  V't  nii-:  p^b  inn,  «  tels  sont  les  termes  de...  ». 
L'opinion  de  Geiger  est  encore  contredite  par  les  trois  citations  con- 
tenant l'eulogie  Y']i-«,  formule  usitée  pour  les  vivants  (éd.  Hanovre, 
54c,  59  a,  69a).  Il  est  difficile  d'admettre  avec  Geiger  que  Y'i''  soit 
une  faute  pour  b"i:T,  alors  que  la  première  formule  est  reproduite 
à  ])lusieurs  reprises  et  au  milieu  de  passages  qui  contiennent  la 
seconde,  et  surtout  s'il  est  vrai  que,  comme  le  dit  le  premier  édi- 
teur, le  manuscrit  qui  a  servi  à  son  édition  était  écrit  de  la  main 
même  de  l'auteur.  Voici  tout  bonnement  la  clef  de  l'énigme  :  Ja- 
cob ben  Ascber  a  mis  par  écrit  les  explications  qu'il  cite  au  nom 
de  i"::"^  u5"ï<nrT  5<"i<  du  vivant  de  son  père  ;  ensuite  l'eulogie  n"::"» 
s'est  simplement  conservée  lors  de  la  rédaction  du  Commentaire. 
S'il  avait  eu  sous  les  yeux  des  «  notes  écrites  »  de  son  père,  cette 
eulogie  serait  inexplicable.  Deux  exemples  montreront  la  justesse 
de  cette  explication. 

Dans  le  commentaire  (jui  nous  occupe,  Barucli  le  Français  est 
cité  comme  mort,  Uadar  Zckmim.la,  tandis  que  le  nom  du 
même  rabbin  est  suivi,  36  6,  de  l'eulogie  Y'-iD.  D'autre  part,  Yomtob 
b.  Abraham  de  Séville  (Ritba)  a  mis  la  dernière  main  à  ses  No- 
velles  sur  Ahoda  Zara  en  1842 ^  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  y  cite 
ses  maîtres,  Aron  lia-Lé vi  et  Salomon  b.  Adret,  avec  l'eulogie  n":, 
ou  Y'-i2  [Ib,  13  a,  14  rt,  19  b,  21  b,  33  a,  b,  34a,  38a,  b,  etc.).  Or, 
Aron  ha-Lévi  est  mort  peu  après  1300  et  Salomon  hen  Adret  en 
1310.  Seule  mon  explication  rend-  facilement  compte  de  ce  i)hé- 
nomène^. 

Mais,  en  admettant  même  qu'en  dépit  de  tous  les  arguments 
contraires,  Ascheri  ait  écrit  un  commentaire  du  Pentateuque,  celui 

1.  Zur  Geschichte^  p.  IU'2. 

2.  C'est  rindicalion    qui   se  lit  ;i  la  lin  :    rTN73"!    «""obi^    n07an    P^UJ  ...sbuim 

3.  Il  eu  est  de  nièiuc  pour  "i":  et  '^"T  eoiu'eruaut  Naliinaui  «laiis  les  sfliolif^  .le 
Ben  Adret  sur  Nedarim  et  Yebamot.  Cf.  Perles, /i.  S.  ben  Atlerelh,  p.  80. 
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que  nous  lisons  dans  le  Haçlar  Zekènim  ne  peut  pas  être  de  lui, 
et  yolci  pourquoi  : 

1.  Nous  avons  déjà  dit  que  Jacob  h.  Asclior  cite  dans  son  com- 
mentaire vingt-et-iine  explications  et  interprétations  au  nom  de 
son  père,  dont  seize  dans  le  Commentaire  proprement  dit  (2  b,  3  a, 
3^,  \\a,  14r/,  15^,  18^>,  36  Z>,  39^,  44  a,  53  ô,  Uc.  o9«,  64c, 
9(7  a)  et  cinq  dans  les  mi^ns-iD  (Gen.,  xv,  6  ;  xxxi,  33  ;  Exode,  xvi,  21  ; 
XVIII,  1;  XXI,  14).  Or,  notre  commentaire  n'a  pas  la  moindre  trace 
de  vingt  de  ces  explications.  Ce  fait  suffirait  déjà,  à  lui  seul,  pour 
dénier  la  paternité  de  ce  commentaire  à  Asclier  b.  Yehiel.  Il  est 
vrai  que  l'une  de  ces  explications  d'Ascheri  se  trouve  effectivement 
dans  notre  commentaire.  Mais  il  est  pour  cela  une  raison  fort 
simple  :  le  même  développement  se  trouve  dans  les  deux  recen- 
sions des  Tossafot  sur  le  Pentateuque.  C'est  à  celles-ci  qu'ont 
puisé  à  la  fois  notre  commentaire  et  Ascheri.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  de  voir  citer  une  explication  des  Tossafot  au  nom  d'A- 
scberi,  étant  donnée  sa  prédilection  bien  connue  pour  cettp  litté- 
rature et  le  fréquent  emploi  qu'il  en  fait.  Pour  faciliter  la  compa 
raison,  voici  les  passages  en  question. 


Jacob  b.  Ascher  (G4  c)  : 

'c^Tû  n7:iN  b"^T  u:"i<-)!i  n"ni 

,mD3n  Nir:^  "iT^rnsn  ';m^'D^n  -no 
lavijb':;  pT:  c^inuj  ';-«273n  î-rmi 
«bu:  nu;?3  rT^n  mno  .nrrpn  b-^nnr; 

.nb:>7:bi  a-<^::b'iî 


Commentaire  du  Uosch  (54  b)  : 

■^ib  -«rsw  b-n:>   rr-irr:?  -^sb  rrbnn 

•^-l"172T  nnpT    iTiT-lS  i-lb    ■'531  n?2N5« 
tS-iUjbuîl    rîT    'J-'Î^Sn  (Gen.,    iLVi,  11) 

"•nb  rnbnn  nnp  ^53  i:;::  nb^'WT 
li-iNrî  tzi^^b:'  î-nisj'rT  -ip"^riî 
Sj'  -T':DTn  ^^b  .mnaîwm  inbujm 
(Drîb;a)  D"yN'i;  'ibD  un  oa  inu>-i3  "^sa 
ribnn  rnp  "':3  mstîb  "^n-iiirLUî] 
t-n:T:b  Mbc  "jv^n;  -^33  n-^^nb  «b 
.nsTsn  on  û5  NbN  nwib 


Tossafot,  dans  !)««/  Zehhiim,  ij'tb  : 

\25nn  P73T  S'^:s'bu:  i"^27:3\2:   -^cb  .arr  cd:;  ir:;-i>  ■^:3  cn-i  pn  t^r^a: 
^ib  ''531  '2U)  "i-ib  ^237:  b-n:i  ï-tt;;!:  •'cb  nbnn  iv^uns  -^23  1:722  r-rby73l 
m'n'p  '^33  i2?û2    nby7:-i  C'^ub'::  ';372T  riT  l->27:3i   "^-nToi    nnpn  ciuj-ià 
•^j'  -i"'3T-  "{Db  r-nn3T:ûm  p-iNn  cn^by  mi3yn  np-'j'o  "^ob  nbnn 
.ï-F373n  Dn  ûa  Nb«  m37:b7:  •i-i72;b  D\-in2n  «b  ^,73ibs  an  tz::  pcna  "«sa 


On  voit  donc  clairenicnt  que  notre  commentateur  a  emprunté 
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rï)Ot  pour  mot  cfitte  explication  aijx  Tossafot,  tandis  qn'Ascheri 
n'en  reproduit  fjuo  le  fond. 

Non  seulement  les  cilations  d'Ascliori,  faites  par  son  fils,  ne  se 
retrouvent  pas  dai)s  notn»  commentaire,  mais  même  quelques- 
unes  d'entre  elles  ne  peuvent  pas  s'y  retrouver,  parce  que  la  mé- 
thode «  exégétique  »  lui  on  est  tout  à  fait  étrangère.  Je  veux  par- 
ler de  l'interprétation  des  listes  (Je  mots  et  des  indications  (le 
nombres  données  par  la  Massora,  dans  1«;  genre  de  celles-ci  '  :  bn«?3 
Lév.,)-nwNb  iviJD  bnùî?3  .naù  bni<?3  iîi:ii  ^nmcToa  'i  (Gen.,  xxxi,  3;i) 
'•\y\  HitDb  ^irn"«  /I  Clir.,  xvii,  ^))  bna^  bx  bni^To  ("îbnnWj  n^riwSi  /i,  1 
irw  ,n*i7:3n  inoi^a  p'^aT^n  tDpinu:  ri3>on  '^d  (Ps.,  lu,  7)  bn«73  '^no-'i 
ly  r^"i7:2n  "intiin  p-i^n  Ti^ya  -ini<b  ,t>^pn  iyM2  bnx?^  ^^bN  {<-ip"^i 
...b.xbiiD  inu:j'\::  p^UTsn  lî-i-im  nxb  b-wX73  t^ii^T  ir^m  nb^',:;b  intc 
bnN73  ï-t^riwST  TNT  .ciD")"»  pbnn  nbi'sD  r-JT  bnn  brs.sn  wsn-'i  .n^b;:  n*^"»;:: 
^n3">i  ...mToan  tiOwx:  tni  a'^^ûb'!^  n-'Db  Da?:T  ...m:b  nb^u:;^  brtN  bj< 
b"T  'Otî-in  N"ii  .nn-«n  duj  -t;  c^buj  bnwX». 

Des  sublilités  analogues  se  trouvent  encore  dans  Ex.,  xvi,  2t  (ûm 
...rrnoTDn  'i  d»31  ^uw^arr)  et  xxi,  4  (...rrnioîan  'a  rj^ova).  Notre  com- 
mentaire ne  contient  pas  une  seule  de  ces  prétendues  explications. 

Cette  absence  d'interprétations  de  la  Massora  constituerait  encore 
un  argument  contre  la  paternité  d'Ascheri,  alors  môme  que  des  in- 
terprétations de  ce  genre  ne  seraient  pas  attestées  chez  lui  par 
son  fils.  La  raison  en  est  que  Méir  de  Rothembourg,  le  maître 
d'Ascheri,  s'est  beaucoup  occupé  de  lïnterprétation  de  la  Massora, 
comme  le  montre  le  ms.  du  Vatican,  n»  183^  (Zunz,  9:2),  et  Ta  ex- 
ploitée môme  dans  la  halacha  (V"a'>î5n,  §  135,  156,  414,  415,  465).  La 
Massora  ne  pourrait  donc  pas  être  totalement  laissée  de  côté  dans 
un  commentaire  d'Ascheri,  d'autant  moins  qu'on  y  emploie  fré- 
quemment la  guematria  et  le  notarikon. 

2.  Parmi  les  explications  que  Jacob  b.  Ascher  rapporte  au 
nom  de  «  certains  »  û"'ii:nD73  "Q^,  ou  encore  sans  autre  indication, 

1.  On  sait  que  ce  sont  justement  ces  sortes  de  subtilités  qui  coastitueut  les 
mN"lD"lD.  L'expression  de  milO^Dn  '^TS^'tû  dont  Jacob  b.  Asciier  se  sert  pour  les 
désigner  a  trompé  Geiger  [loc,  cit. y  note),  en  lui  faisant  croire  qu'Ibn  Ezra,  qui  em- 
ploie aussi  ce  terme  dans  l'introduction  de  son  Commentaire  du  Pentateuque,  sonire 
également  à  ces  explications  subtiles,  d'où  il  résulterait  «  qu'à  une  époque  plus  an- 
cienne il  existait  déjà  de  ces  interprétations  forcées  de  listes  massorétiques  ».  Le  pas- 
sage d'Ibn   Ezra  est   ainsi   conçu  :  nb?:   HTob    .nmOWn   ■'UJ;»  "172^^    "TiDTwX  wSbn 

...Drr  uj-nn  ^m^  ûrr^^yj  bD  "^d  .nnon^  n^jbi  n.xb?:  n^T.  Ainsi,  ii  est 

question  d'interprétations  portant  sur  les  plena  et  les  defectiva  ;  mais  celles-ci  pa- 
raissent déjà  dans  le  Talmud  et  dans  les  Midraschim,  tandis  qu'on  ne  trouve  aucune 
trace  à  une  époque  ancienne  des  puériles  interprétations  massorétiques  à  la  mode  de 
Méir  de  Rothembourg  et  de  Jacob  ben  Ascher,  Cf.  Geiger,  Xac/igelasaene  Schriftefit 
tV,  p.  ^0. 
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OU  m  Ame  comme  étant  les  siennes  propres  irii^n:  "^nrTbn),  il  s'en 
trouve  un  grand  noml)re  dans  notre  commentaire  ;  de  celles-ci,  plu- 
sieurs ne  se  lisent  nulle  part  ailleurs,  et  même  quelques-unes  ont 
été  transmises  à  lauteur  seulement  de  vive  voix.  On  serait  donc 
fondé  à  en  conclure  que  notre  commentaire  a  été  utilisé  par  Jacob 
ben  Ascher,  sans  que  celui-ci  y  ait  vu  l'œuvre  de  son  père.  Je  ne 
Teux  pourtant  pas  presser  cette  conclusion,  car  il  est  toujours  pos- 
sible que  les  mêmes  explications  se  soient  trouvées  pardessus  le 
marché  dans  d'autres  sources  que  nous  ne  connaissons  pas.  On 
peut  en  tout  cas  faire  valoir  qu'il  est  au  plus  haut  point  invraisem- 
blable et  étrange  que  le  commentaire  d'Ascheri  n'ait  pas  été  vu 
par  son  fils.  Mais  ce  qu'on  est  obligé  de  regarder  comme  impos- 
sible, c'est  que,  dans  le  grand  nombre  d'explications  pour  les- 
quelles Jacob  est  d'accord  avec  son  père,  il  n'y  en  ait  pas  une 
-seule  qu'il  ait  entendue  de  sa  bouche.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il 
n'aurait  certainement  pas  lu  le  nom  de  son  père,  pour  attribuer  ses 
explications  à  d'autres  ou,  qui  plus  est,  à  lui-même. 

Quelques  exemples  illustreront  la  grande  conformité  de  Jacob 
ben  Ascher  et  de  notre  commentateur  : 


Jacob  b.  iiVscher  : 
1. 

^<^3  ^Ps.,  cxix.  iGO)  n7:j?  "]nm  •::5«-) 
DN  a^n'TwN  NT^i  ,p7:n  n"o  n&i  D^n'rN 

Geii.,  I,]  nw\  D^n'rN  N"13^1  ,n72N   n"o 

rnwX  t^^n'rx  £*<n'^T  ,p7:n  sn"o  ['* 
sz-^n'rN  N-13  ,^.7:n  n"o  {ibi<i..  ni) 
^d':)1  .jn?:wN  n"o  (Gon..  n,  3i  tnroyb 

.{li/(<il  /ui-Toi/rint.  sui'  Gen.,  i,  1) 

■■^mN  nrNi   "i7n  ^mN*  in"''"  "^''-i^'-^ 

by  xb^  m?:  N::n  n^n  ni  "rrc 
'in-'n  ')->"noN  ir^-  ir:u;  t*<bi<  .ht 

"ini^  'r^^b  iDb  N3C  'D  ,^7:■l'r^D  'rn-v^ 
j.Com.,  22(1)  lîb  nncu;  i":L' i7:ibnb 


Rosch  : 
1. 

'n  "^dt:  T73C  Ï-TC73  'n  nnm 
r-n7:ip7:  ï-îc-::^  -«^  inn  ^N^7:uJ 
:  an  ibwNi  ^ru:  'n'-:2'i>r(  ann\a  iriiT: 
D""'nb.x  î<"nn  .^''-ribN  î<"n3  n'^CN-ia 
N"-:n-«T  ,n"w\  ^"•'r^bii  n"-i^t  ,n"r:;yb 
5<"-i"'T  .a^b-n^n  a^r^rnn  r\"i<  a"^nbN 
p  bj^T  .n'»:;r  ncx  b3  n"LS  û"'^nbN 
n^ir-^T   n?35<    s^::5?d  't  n7:ib  i:pn 

t>ibe   arr»:'::  n?:''7:b  ";^n::i:N-^  b"'»i 

rtTC  ,3n-i7:n  'wSi  n:i:'^?:2  'ws  rr^n-w 
pb  ,  a""^nb  im  nn  rrn^T^b  irn 
nwN"i  ^m.s  -i?:e7:a  \mN  'jn-'i  -173N 
£zip?:2  ir:e  ir-^rn  ïs-'ciNn  n^ 
p-i  n^icn    t>^'::T  riT  irr)  nr  nnx 

•vZcA-.,  19  ô 
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3. 

Dnrj  nTDi  yp:3  nd^:  ^td  ,pnoDn 
ritt  ((ieii.,  XVI,  3)  n^z^D  i^y  yp73 
.{Corn.,  22c)  -iMJ^r  NDn  qN  T^DJ'  dHH 


pujNnn  mbn  "^dîn  .""S^r:  mbn 
niTT-in^a  .nitnn  ï^b  ^^^aa  ■n:^:^^ 
p;a5<"i3  rr^rr'  Nb  .m^D^n  urTD?^ 
nns  r5:iTno  .ti^sn  Nb  -^r^^n  i^:;d3 

m»  npn  ï-i^-^n  nnn  nsN^TQ 
■>D;2;a  iir^s^  11^x12  Nu:n  Nb  .D'^nT 

mnian  nx  bbnTDnw  ,r-T::>n  t^b 
Nb'ij  -iTonb  iN-nna  -ipuj  niny  T'y?^ 

^T^nnni::  .m^^nn  ><b  -^z^n  1-1:^35 
133W1  infi<  nbp?:^  p  'T'b'i7j\i:  ncio 


TiT  3-173  nnN  "^DW  t:^73':;i 
tz^:'»::  na:'    yp72   b"n  yp?:    r;:-:; 
?-i3;ab  t:s^3;D  T<ay  yp-j  ir::?:  pT 

n73b"^T    ((ieii.,    XVI,    :\j    y-iND     &n2N 

n^y  yp73  D"m  ,u:-nD7jn  v^  Dir^o 
//^«/.)  nrtiorî  n^23  rr^rr^a  t=;"^2ï:  a"- 

.!/e/t.,  18  d 
4. 

'r-i   nD-iy73n  n:D-i:'7jn   ^nb  p 


nit-in  Nb 

t)N2n  Nb 

m3:in  î^b 

ns^^n  Nb 

TiTûnn  Nb 


^b  rr'n"»  «b 
Ni:n  Nb 
nN  -nDT 


.m?^^!-:  nN  -j^yKii^  "ib^wND  biD^as 
■rair'::  "^7:  ,t]î<3n  Nb  Y-  ^^^"^  ^'^ 
!-i^Nb  5-17311  tz-innwN  sa^nbwN 
nî<  npn  n^N  nnn  nDN273rî 
■^72  bs  ,3i3:in  Nb  &<ujn  Nb  .û-^-it 
.t*^i^  r-ii'ia^a  iT^b  ÎVÎ3  iDid  22:1^ 
■^73  bdo  msT  n^ar)  r-rarn  t^^sb 
^p^iî  mn:'  'T':>73  tna'CJ  bbn73U5 
...'ndi  i-ia^  t^b^  t=bi:?n  in^a 
n73inr:  bsu:  ,125  i:i5D  -n73nn  t^b 
Ni:732i  -1T7373  i^b'173  qiob  ■iT'an  n'CN 
innd73  13\NT  T^aN  nx  -i'^S73  irN'^a 

•{Had.  Zek.,  35  6) 


Ces  exemples  peuvent  suffire,  d'autant  plus  que  les  livres  en 
question  sont  facilement  accessibles.  Je  me  contenterai  de  dresser 
encore  la  liste  des  passages  bibliques  sur  lesquels  Jacob  ben 
Ascber  et  notre  commentateur  donnent  les  mômes  explications. 
Ces  passages  sont  les  suivants  '  : 


*  Gen.,  I,  {{bis) 
16 


Gen.,  II,  3 
m,  6 


Gen.,  m,  ±1 

=^=''  VI,  9  [bis) 


1.  Les  passages  précédés  d'un  astérisque  se  trouveut  dans  le  Baal  ha-Tourim  :  ceu\ 
qui  ont  deux  astérisques,  dans  cet  ouvrage  et  dans  le  Commentaire. 

T.  LI.  N»  101.  5 
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Gen.,  VI,  16 

Gen.,  xLi,  7 

*  Ex.,  XXXI,  13 

VII,  17 

10 

XXXIII,  6 

23 

XLIV,  21 

lo 

VIII,  6 

XLv,  22 

XXXVIII,  8 

19 

27 

*21 

IX,  29 

XLIX,  2 

Lévit.,  I,  3 

XVIII,  13 

28 

XVI,  13 

23 

Exode,  VIII,  12 

XXI,  2 

XIX,  7 

•x,2 

XXVI,  8 

XXV,  5 

XI,  7 

Nombres,  XXI,  13 

M9 

XII,  32 

Deut.,  II,  23 

23 

XIII,  17 

XIV,  2 

XXVII,  22 

XIV,  16 

XXXII,  i 

XXX,  8 

XVII,  13 

XXXIII,  6 

XXXIII,  6 

XX,  2 

7 

XXXVII,  3 

XXI,  16' 

17 

32 

XXII,  28 

XXXIV,  24 

XLi,  1  {bis) 

XXVII,  21 

Cette  liste  n'a  pas  la  prétention  dètre  complète,  et  le  nombre 
des  passages  énumérés  pourrait  encore  être  considérablement  ac- 
cru. Serait-il  possible  d'imaginer  que  Jacob  b.  Ascher  n'eût  entendu 
aucune  de  ces  explications  de  la  bouche  de  son  père,  si  celui-ci 
était  l'auteur  de  notre  commentaire?  Ainsi  donc,  le  fait  que,  d'une 
part,  les  explications  citées  par  Jacob  au  nom  de  son  père  ne  se 
trouvent  pas  dans  notre  commentaire,  tandis  que,  d'autre  part,  un 
grand  nombre  d'interprétations  et  de  développements  de  notre 
Commentaire  sont  reproduits  par  Jacob  ben  Ascher,  mais  non  au 
nom  de  son  père,  suffit  parfaitement  à  faire  regarder  comme 
impossil)le  la  paternité  d'Ascher  ben  \ehiel  pour  notre  commen- 
taire. Mais  on  en  peut  donner  d'autres  preuves  encore,  tirées  du 
commentaire  lui-même. 

3.  Nous  ne  connaissons  pas  seulement  de  Méir  de  Rothembourg 
des  interprétations  massorétiques,  mais  encore  des  ex[)lications  et 
même  des  développements  plus  considérables,  cités  en  son  nom 
par  différents  auteurs-.  Jacob  b.  Ascher,  lui  aussi,  rapporte,  sur 
Gen.,  XXIII,  15,  19  ;  Lévit.,  xiii,  14  (12/^,  54/^),  au  nom  de  Méir  des 
explications,  qu'il  a  sûrement  entendu  citer  par  son  père,  suivant 
la  juste  remarque  de  Geiger  -^  Or,  non  seulement  ces  ex|)lications 


1.  Dans  Jacob  ben  Ascher  au  nom  do  TT^iyO  "13"^3"1.  c'est-à-dire  à  coup  sûr  Saadia 
Gaon,  voir  Ibii  Ezra,  ad  locutn. 

2.  Voir  Zuuz,  loc.  cil, 

3.  Loc.  cil.,  p.  400. 


i:n  coMMi'iNTAim;  du  ri;NTATia:ni;i. 
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de  Méir  manqiionl  dans  noire  comnientaii'e,  mais,  de  plus,  Mf'-ir  de 
Rothenibourg  n'yesl  menu;  |)as  ('il*;  une  seule  fois.  Le  coneoit-on 
dans  un  conimentaii'e  d'Asclieri? 

4.  En  quelques  endroits  les  développements  de  notre  commen- 
taire din'èrentd(î  ce  que  nous  trouvons  chez  Ascheri  sur  le  même 
sujet.  En  voici  des  exemples.  D'après  la  méthode  habituelle  à 
notre  commentaire  de  développer  non  seulement  un  passage  bi- 
blique, mais  encore  une  parole  du  Talmud  qui  s'y  rattache,  le  déve- 
loppement desTossalot  (rAscheri  sur  Berakhot,  00  a  [lierakha  Me- 
sclwullésrhel,  Vaisovie,  180;^)  n'aurait  pas  dû  manquer  dans  notre 
commentaire  sur  Exode,  xxi,  19.  Une  explication  de  Rabbénou  Tam 
sur  Yebamot,  lia,  est  rapportée  par  les  Tossafot  d' Ascheri  (Li- 
vourne,  1770)  dans  les  mômes  termes  que  dans  les  Tossafot,  ad 
loc,  tandis  que  dans  notre  commentaire  (Dent.,  vu,  4)  la  teneur 
du  même  développement  est  toute  différente,  sans  môme  que  le 
contenu  soit  absolument  semblable.  —  Les  divergences  appa- 
raissent avec  une  nelteté  particulière  dans  les  deux  passages  cor- 
respondants qui  suivent  : 


Commentaire  : 

Ty73r:T  ^\^■^l2   :;"'^nn   'iz^'j^i  nbn:^ 

.(//.  z.,  rj6  6)  mnonrj 


Ascheri  : 

mit?:  n?:Nn  t*<n^  "^-i^d  ■«"":3-ii 

T'v  "non  n^niD  mi:-«irn  ^'^nt 
n73î<p  ^<72^^2^3  ,i"^nr:  b:rî< 
n?2'507a  i72brî  ni:"i5:b  a-^riD  inm 
Hiikhot)    'ji'TT^r;  J-T'^jb^a    iTion 


Ces  deux  citations  diffèrent  sur  trois  points.  D'abord,  le  texte  de 
Raschi  est  différent;  dans  Ascheri  il  est  exactement  celui  du  Com- 
mentaire sur  Nombres,  \iv,  39,  et  de  il/eyiûA^/,  43  6.  Ensuite,  ce 
que  l'auteur  de  notre  commentaire  a  seulement  entendu,  Ascheri 
l'a  lu  dans  le  Tanhouma.  Enfin,  le  style  et  le  ton  sont  tout  autres, 
(ies  deux  passages  ne  peuvent  pas  ai)partenir  à  un  seul  et  môme 
auteur.  —  Dans  le  môme  passage  notre  commentateur  présente, 
au  sujet  des  Cicit,  beaucoup  de  développements  dont  il  n'y  a  pas 
trace  dans  Ascheii,  et  môme  un  usage  (|ui  contredit  diamétrale- 
ment l'opinion  de  ce  rabbin  :  C]3D  bD  bu?  mansn  rrr^u)  -^r^siz'o  ^Swsn 
...mo-^nD  a""»  r."i3T-infi^m  !n3>u:n  r^y-Qv^i^':^  {IL  Z.,  57^i).Au  contraire, 
Ascheri  dit,  loc.  cit.  :  t=-''iuîp  'n  V^'^  û'^i'^ii^  'i  nro/?  ^iïi5  n:tnïti 
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5.  Notre  commentaire  cite  des  explications  au  nom  d'un  R.  Dan 
d'Allemapjne ,  en  les  introduisant  ainsi  :  -^«r^TN  1^  n"n  "^s»  ts^to© 
t)"T  (12«),  V'T  ^r^'D^iK  p  '-)  3-in  "^^73  rîN2  a^2  \n:>72':5  (87  ô;,  •'sjto  -^ns^tt^ 
b"T  "^TîDïîî^  1^  'n  n-in  (58  r^].  Ces  citations  montrent  que  ce  Dan  était, 
à  l'époque  où  fauteur  Ta  entendu,  un  savant  considéré  et  déjà  âgé. 
Or  nous  connaissons  ce  ral)bin  par  ses  actives  relations  avec  les 
savants  de  TEspagne,  où  il  a  vécu  lui-même  et  où  il  jouissait, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  d'une  réputation  de  grand  savant 
et  d'une  autorité  considérable.  Par  contre,  on  ne  trouve  nulle  part 
trace  de  relations  entretenues  par  Dan  avec  des  savants  alle- 
mands, ses  compatriotes  ;  du  moins,  il  n'est  pas  mentionné  dans 
les  ouvrages  contemporains  d'auteurs  allemands.  On  ne  peut  se 
l'expliquer  qu'en  admettant  que  Dan  lui-même  n'a  jamais  été  du 
tout  en  Allemagne,  et  que  la  désignation  d'  «  Asclikenazi  »  se  rap- 
porte seulement  à  son  origine  allemande,  ou  bien  que  c'est  lui- 
même  qui  a  émigré  d'Allemagne  en  Espagne,  mais  dans  sa  jeu- 
nesse déjà,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  pas  encore  être  connu  dans 
sa  patrie  comme  savant.  Ascheri  n'a  donc  pas  pu  être  son  auditeur 
en  Allemagne  ;  mais  il  ne  l'a  pas  connu  non  plus  en  Espagne,  car 
Dan  est  cité  comme  étant  déjà  mort  dans  le  Commentaire  de  Bahya 
ben  Asclier,  composé  en  l!291,  alors  qu'Ascheri  est  venu  en  Espagne 
en  1305  seulement.  Et  même  si  l'on  voulait  admettre  que  Dan  était 
encore  à  un  âge  avancé  en  Allemagne,  où  Ascheri  aurait  été  son 
auditeur  —  quoique  dans  ce  cas  il  soit  bien  étrange  qu'on  l'eût 
ignoré  complètement  dans  ce  pays,  -du  moins  devra-t-on  recon- 
naître que  la  désignation  d'  «  originaire  d'Allemagne  »  donnée  à 
Dan  n'a  pas  pu  naître  en  Allemagne  même,  et  que,  par  consé- 
quent, Dan  n'a  pas  pu  être  appelé  «  Aschkenazi  »  avant  d'émi- 
grer  en  Espagne,  où  il  a  reçu  ce  surnom.  Comment  donc  Ascheri, 
même  s'il  avait  entendu  Dan  en  Allemagne,  aurait-il  pu  écrire  : 
■^nDMîN  11  '")  "^DW  ■^ns'^DMS?  Et  comment  expliquer  dans  ce  cas  l'eulogie 
V'T?  11  est  d'ailleurs  impossible  qu'un  savant  appelé  d'après  son 
pays  d'origine  soit  cité  avec  ce  surnom  par  un  auteur  du  même 
pays  écrivant  dans  sa  patrie.  On  écarte  ainsi  l'objection  que  Dan 
aurait  peut-être  lait  un  voyage  d'Espagne  en  Allemagne,  et  qu'A- 
scheri aurait  pu  l'entendre  à  cette  occasion.  Dans  cette  liypothèse, 
l'eulogie  V'T  resterait  toujouj\s  inexplicable.  Mais  personne  ne  vou- 
dra croire  sérieusement  ([u'Ascher  ben  Yehiel  ait  mis  par  écrit  ce 
qu'il  aurait  entendu  de  Dan  en  Allemagne  seulement  vingt  '  ans 
plus  lard  en  Espagne,  supposition  qui  est  d'ailleurs  écartée  par  le 

1.  Eu  ctret,  Dan  était  déjà  ou  129U  uue  pcrsounulitè  connue  eu  Espai^ue  ;  il  faut  doue 
(ju'il  ail  émigré  dans  ce  p:.,vs  au  moins  quelques  années  auparavant. 
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fait  mémo  qu'une  des  explications  de  Dan  est,  comme  on  la  vu, 
rapport(''C  liltéi-alemcnt. 

Nous  avons  donc  déniontiM'  qu'il  est  impossible  c(u'Asclier  hen 
Yehiel  soit  l'auteur  du  commentaire  sur  le  Penlat<îuque  qui  lui  est 
attribué. 


II 


CARACTERE   DU   COMMENTAIRE  \ 

La  nature  de  ce  commentaire  peut  être  caractérisée  d'un  mot  : 
c'est  une  compilation.  A  quelques  rares  exceptions  près,  tout  le 
contenu  s'en  retrouve  dans  d'autres  ouvrages  dont  les  uns  sont 
eux-mêmes  plus  anciens  et  ont  pu  lui  servir  de  sources,  et  dont 
les  autres  sont,  à  la  vérité,  de  la  même  époque  ou  même  posté- 
rieurs, mais  citent  des  textes  ou  des  auteurs  antérieurs.  La  source 
principale  à  laquelle  notre  compilateur  a  puisé  la  plupart  de  ses 
explications,  ce  sont  les  Tossafot  sur  le  Pentateuque  du  Daat  Ze- 
kènim,  qu'il  copie  souvent  littéralement.  Il  en  a  pris  d'autres  dans 
les  Tossafot  du  Taîmud  ;  fréquemment  aussi  il  est  d'accord  avec 
les  Tossafot  du  Hadar  Zekènim,  sans  qu'on  puisse  dire  sil  les  a 
utilisées  directement,  ou  si  tous  deux  ont  puisé  à  une  source  com- 
mune. Certaines  explications  anonymes  de  notre  commentaire 
sont  reproduites  dans  Minhat  Yehouda,  dans  Paanéah  Raza  ou 
dans  Imré  Noam  au  nom  d'anciens  auteurs,  lesquels  sont  tous 
des  Tossafistes  ou,  du  moins,  sont  cités  aussi  par  les  Tossafot  bi- 
bliques C'est  parcelles-ci  encore  que  nous  connaissons  la  plupart 
des  savants  que  le  compilateur  mentionne  lui-même,  de  sorte  que 
mainte  explication  qui  ne  revient  pas  dans  les  Tossafot  ni  ailleurs 
voit  ainsi  son  origine  tossafistique  garantie.  Mais  même  là  où 
cette  origine  n'est  attestée  par  aucun  témoignage,  on  reconnaît 

1.  11  faut  n'ctilii  r  uiir  siiii-ulièn'  crnnir  de  Gross.  Co  savant  écrit  en  timtes  lettres 
[Monalssclir'ift,  1901,  p.  36.").  C'est  M.  Biichler  quia  attiré  mon  attention  sur  cet  ar- 
ticle): «Le  coninieiitaire  Minhat  Yehouda...  a  été  édité  avec  les  Tossafot  sur  le  Penta- 
teuque (rnSOin  "«'^S^n)  «tans  le  recueil  Daal  Zekèntm,  Livonrne.  178.1.  <'t  lladdr  Zc- 
kènim,  Livourne,  IS40.  Je  cite  d'ainès  la  i»reniière  édition...  ».  Si  elle  ne  provient 
pas  d'une  simple  erreur  de  niémnire,  cette  confusion  est  inexplicable,  d'autant  plus 
<|ue  Gross  lui-niôme,  suivant  l'opininn  commune,  attribue  notre  commentaire  à  Asclier 
ben  Yehiel  [Gallia  judaica.,  lU]  :  Q-'^pT  "11"...  avec  le  commentaire  d'Ascher  ben 
Yehiel),  Il  n'est  mémc!  pas  besoin  de  n. outrer  (pie  noln>  commentaire  n'est  pas  iden- 
tique avec  le  Minhat  Yehouda. 


1b  ftÈVUË  ÙF?    ÉTUDES  JllVKS 

aii  contenu  el  an   style  du  développement  quil  est  pris  à  cette 
source. 

Le  compilateur  a  encore  utilisé  d'autres  recueils  de  Tossafot  que 
c6ax  que  nous  connaissons.  C'est  ce  qui  résulte  des  divergences 
avec  les  Tossafot  éditées  qui  ne  peuvent  pas  être  attribuées  à 
une  libre  modification  du  compilateur.  Voici  quelques  exemples. 
Sur  Exode,  xix,  1^(83/^;,  notre  commentaire  introduit  une  citation 
par  ces  mots  :  ...D"ni  ^nnn  -i"n  "^dtd  \n:>73':5i.  C'est  ce  qui  est  rapporté 
dans  les  Tossafot  au  nom  d'Isaac  [D.  Z.,  40  ô  :  ^nn  -î:J2  -^ryno 
priir-"  ;  //.  /.,  35  r^  :  ''"in  1J2M^^).  Un  tel  cliangement  serait  une  fal- 
sification. Notre  commentaire  mentionne,  au  nom  du  même  Ba- 
ruch,  une  exposition  lialacbique  sur  Ex.,  xxi,  3  (36  6),  qui  se 
tiouve,  sansTitidicalion  de  Tauteui',  dans  les  Tossafot  (D.  /.,  Ai.  b\ 
II.  Z.,  37  a).  Ici  aussi,  le  compilateur  a  emprunté  le  nom  propre  à 
une  autre  source.  Il  est,  en  effet,  invraisemblable,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  qu'il  ait  lui-même  entendu  Baruch. 

Le  peu  d'éléments  nouveaux  que  nous  offre  le  compilateur,  en 
entendant  par  là  tout  ce  qui  n'a  pas  le  caractère  des  Tossafot  ou 
qui  est  vraiment  original,  se  compose  d'un  certain  nombre  d'ex- 
plications données  au  nom  de  Nahmanide,  d'autres  qu'il  tient  de 
son  père,  de  ses  maîtres  et  de  différents  auteurs,  et  de  quelques 
citations  extraites  de  Midrascbim  que  Jellinek  a  réimprimées  *  ;  il 
faut  y  ajouter  des  extraits  du  Velamdètiou-,  du  Taiihouma^  et  du 
Schoher  Tob  ',  qui  n'ont  peut-être  pas  été  empruntés  à  ces  3Iidra- 
scbim  eux-mêmes,  mais  seulement  à  une  source  secondaire.  Notre 
commentaire  n'est  donc  pas  autre  cbose  qu'un  recueil  d'explica- 
tions tossafistiques,  puisées  en  majeure  partie  littéralement  dans 
dautres  textes,  et  augmentées  d'un  certain  nombre  de  citations  de 
Nabmanide  et  de  quelques  explications  entendues  de  vive  voix  par 
le  compilateur. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  deriiier,  il  est  ti'ès  })('obable  que  sa  |)atrie 
est  la  France.  Ce  qui  milite  déjà  en  faveur  de  cette  origine,  c'est 
qu'il  a  piincipalement  utilisé  pour  sa  compilation  des  ouvrages 
d'auteurs  français,  et  aussi  que  presque  tous  les  maîtres  qu'il  cite 
nommément  ont  vécu  en  France.  Un  indice  plus  probant  de  la  pa- 

1.  liel  ha-Midrasch,  V,  155,   15ti. 

2.  lis  a  :  n^n?^'":"'  '::nTû  {Tan/ioumu,  npn.  ï5  -"i.  î?  10);  M)  a  :  MlJzb^  U:m72 
(rnuh.,  •pbn.  i^  l!. 

3.  \\)n  :  'U:-n?3  (Vp?3,  ?î  1);  •id  r/  (lin.lr  riascliij  ;  WUi  (r.|.  IJuIkt.  yn"li:?3.  î^  •]: 
puis  59/;  (|i;ir  Uascliij:  M)  a    "pbn,^  l(>). 

4.  M  h.  h'  u'.ii  |»as  tfouvf  le  jiassam"  «laiis  les  ('(liliims.  hiihcr,  liitioilnrlidus  du  Tan- 
liJUitKt.  cliap.  i\,  et  <lu  Midrasch  des  Psaumes,  c'.i.  xi,  m-  nii-iitiniim-  pas  iintrr  ciuii* 
im'iitatriir. 
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trie  do  notre  commonlMtoiir ,  c'est  le  •^yb  français,  (|ii  on   iifjuve 
dans  les  passades  suivants  : 

2.  T"yb2  i<^"ip^n  '^d  .:s>'-iTrT  n^rT"»  ib  ^b  ^d  piN  (1.  ^^-i-i-ij  nt«"i  {i/nd.)  ; 

3.  v^''^  sinj^n  ^^^''-^np  -"d  nbiSD  "jT-.pn  n:D^n?2ii  ïib:;:^  '«  nrcî?23  \d'^i 
. .  .î<in  pnmt)  (21  r?)  ; 

4.  T"3>b3  ^3" Nia  .ND")-»  î^D^n  (37 «)  ; 

o.  T"3>b3  b""'m3  .-j-ina  nms^  nifi  (42  6); 

().  "'3"7D'^^ni<  T"3tbm  -nnfi<  &înp3  r-inî<  dbi:>n  t^ij*  i!in  (43  rz); 

7.  my^yb  d-^sb?:?!  n»b  ûntjT  n'^onna  n3>"ipn  ïidtd  «"'tusi  n"'\253  bnb  )12^0') 
T"yb3nY^^3  3(53/>>); 

8.  pnif^  'n  pid  -«nïT^iî  fs'ba  b3"-i'i&<Tp  Y^^'p  r.i^Mi  imî<  ir^  ani:>n 
n^N  S^'^n^Nip  imp  i^i^^  imi^  ■•Nin  t^b»  ...r^n^■T«  yai:^  i3  t^ïi:?:'! 
d-ny(()8rt)'. 

Le  dernier  passage  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans  les  Tossalot  de 
Daat  ZrkèniiN,  (81&),  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  écri- 
vain non-français,  môme  en  copiant  textuellement  une  source 
française,  aurait  conservé  l'expression  l'^i'ip  i^i^u:.  Du  reste,  lor- 
thographe  du  mot  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  et  n'est  pas  usitée 
ailleurs.  Dans  les  Tossafot  (/.  c,  et  H.  Z.,  07  ô)  il  est  écrit  b'^-'a^ip, 
b'^-'anp,  dans  Toss.,  HouUui,  &2  a-b  :  b""'n-np,  dans  Mlnh.  Yeh., 
51  b  :  bY'nmp.  La  même  divergence  existe  pour  î<b"^^î<,  glose  de  1^53 
[locis  citatis).  Quant  aux  autres  passages,  le  n°  1  revient,  un  peu 
différemment,  dans  les  Tossafot  et  dans  Minhat  Yehouda\  pour  le 
n°  5,  la  glose  des  Tossafot  est  &î"d^i:\  (gt*iff«?)-  Cependant  on  ne  peut 
rien  déduire  avec  certitude  des  leazim,  attendu  que  les  Juifs  du 
pays  rhénan  parlaient  eux  aussi  le  français-. 

Pendant  un  certain  temps  notre  compilateur  a  vécu  en  Espagne, 
où  il  a  été  personnellement  en  relations,  comme  on  Ta  vil,  avec 
Dan  Aschkenazi  et  probablement  aussi  avec  un  autre  savant  (liste, 
n*^  28).  Ces  rapports  permettent  de  déterminer  approximativement 
Tépoque  à  laquelle  il  a  vécu  :  c'est  la  fin  du  xiii''  siècle.  En  tout 
cas,  le  commentaire  a  été  composé  après  1291. 

Le  nom  du  compilateur  était  certainement  Ascher,  ce  qui  ex- 
plique qu'on  lait  confondu  avec  Ascher  ben   Yehiel.  Il  y  a  en 

1.  Il  est  à  i('uiar(|ii('f  ([u'AschtMi  ne  lait  pas  la  nmiiulit'  mention  do  rt'ttt»  (|m'stiou  si 
importante'  au  point  de  vue  lialacliiquc  ;V.  r^  Nisslni  et  Maadannv  Yo))i  Toi  sur- 
lioulUn,  02  «  ;  Bel   Yossef,   Yoré  Dva,  f;S2]. 

"2.  Giidemann,  (ieschichte  des  hrz>e/tiinf/sireseiis...  in  Frankreicli  utul  UeUisch- 
land,  p.  273  et  siiiv. 
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France  à  cette  époque  un  savant  du  nom  d'Ascher  :  c'est  Ascher 
ha-Lévi,  oncle  de  l'auteur  du  Paanéah  Raza  ;  mais  il  est  extrême- 
ment vraisemblable  qu'il  ne  s'agit  pas  de  lui,  car  autrement  son  ne- 
veu l'aurait  cité  fréquemment. 

Notre  étude  nous  a  donc  conduit  au  résultat  suivant  : 

i.  Le  commentaire  du  Pentateuque  imprimé  dans  le  recueil  Ha- 
dar  Zekénim  sous  le  nom  de  'd'^'^l-i  n'a  pas  Ascber  b.  Yeliiel 
pour  auteur. 

2.  Ce  commentaire  n'est  pas  autre  chose  qu'une  collection  d'ex- 

plications tossafistiques  que  le  compilateur  a  extraites ,  le 
plus  souvent  mot  pour  mot,  des  textes  dont  il  s'est  servi,  et 
dont  il  a  fait  un  tout  en  v  insérant  des  additions  tirées  des 
écrits  de  Nahmanide. 

3.  Ce  compilateur  est  un  savant  d'ailleurs  inconnu,  appelé  Ascher, 

dont  la  patrie  était  probablement  la  France,  et  qui  florissait 
vers  la  fin  du  xiii®  siècle. 

Voici  maintenant  la  liste  des  autorités  citées  dans  le  Commen- 
taire : 

1.  Aron  (oô).  Tossafot  Daat  Zekmim,  ad  eumdem  locum  :  dsnrj 
"iSrii^  'l.  Ses  explications  et  «  introductions  »  sont  souvent  citées 
aussi  dans  Hadar  Zpkhiiw  ;  son  nom  revient  fréquemment  dans 
Paan.  Raza  et  dans  les  commentaires  du  Pentateuque  de  cette 
époque.  Il  est  peut-être  identique  avec  Aron,  grand-père  de  l'au- 
teur du  (ran  (v.  Paan.  Raza  sur  Ex.,  i,  20),  qui  a  vécu  peu  avant 
1240*.  D'après  Gross-,  ce  dernier  Aron  est  identique  avec  Aron 
de  ■'"i:i5p  (Canterbury),  qui  est  cité  dans  le  commentaire  du  Penta- 
teuque appelé  Gan,  ms.  du  Brilish  Muséum  (add.  22002},  mais  qui 
n'est  qu'une  l'ecension  du  Mhihat  Yehouda,  ditférente  de  l'édi- 
tion, comme  l'a  montré  M.  Israël  Lévi^.  Cette  «  équation  »  est  dou- 
teuse parce  que  la  qualification  de  ""ipT  manque  '•. 

2.  Abi  haEzri  (3  a,  nTS'îi  -as^  ."^^Tyri  ■•aN  li;ab  IwSD  ^y).  C'est  ainsi, 
on  le  sait,  qu'on  a|)pelle,  d'après  le  titre  de  son  ouvrage,  Eliézer 
ben  Yoël  ha-Lévi.  Il  est  cité  aussi  une  fois  par  les  Tossafot,  Daat 
Zeh'hi'uH,  23  b  :  '>nT3>n  -"aK  ;^'^y^h^  la-in  dn;2373  n^at^uî  û-'-'n  n^rj?3. 

3.  Abraham  Ibn  Ezra(i\  a,  37  b,  48  a.  40 b,  Ma).  A  l'exception  de 

\.  Zunz,  Zur  (ieschichle,  p.  78. 
2.  Monafsschrifl,  1901,  i>.  .{65. 
:\.  licvue,  t.  XLIX,  p.  40  et  suiv. 

4.  Cf.  1.  L.'vi,  ihiil.,  p.  4:5. 
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6  a  et  do  52  6,  il  est  nom  nu'»  aussi  dans  les  Tossafot  aux  mem^'s  pas- 
sages et  ailleurs. 

4.  Amram  (55a),  probablement  Amram  (iaon.  Le  passaj^e  en 
question  dit  :  bbrr  'n^o  nbi^r?  Y^'>  ty^izy  an  b^  '[■'^"'"i^^ip  it^mn'O  Ti^ji^T 
NbT  3Nn  \ù  inrii^  "^ni*  "tti^dt  irh^  -«-ap  tt^î^-i  bbn  "^3^  bNnuî"»  yn«?3  n^ms 
û^ïi  1):.  Tossafot  Daat  Zekhmm,  07  «  :  'n73  û"i»:?  'n73  D-i-nrip  -«ni^j:?:-, 
...bbrr,  où  û^ts^  '"i73  est  évidemment  une  faub;  pour  'nb.  Epstein  ' 
écrit  au  sujet  de  ce  passag»'  (juil  ne  connaît  que  par  les  Tossafot  : 
«  Un  autre  Amram  est  mentionné  dans  les  Tossafot  ».  Mais  en  pn'*- 
sence  de  Tindication  précise  de  notre  commentaire,  il  n'y  a  aucune 
raison  de  mettre  en  doute  l'identité  de  cet  Amram  avec  Amram 
Gaon.  Zunz  -  paraît  aussi  identifier  les  deux  Amram,  sans  con- 
naître notre  commentaire. 

5.  Haruch  (v.  plus  haut,  p.  70),  appelé  aussi  Baruch  le  Français 
(7  «  :  b"T  •^DD^itrî  yro,  'nrj  ■'c^  a\25D  ;  30  ô  :  TD-iirn  yro.  'nrr  "^m^i  -"Dt) 
Y'-i3).  L'origine  tossafistique  de  deux  des  explications  citées  en  son 
nom  a  été  démontrée  plus  haut  ;  elle  est  probable  pour  la  troi- 
sième, d'après  le  contenu  et  le  style,  en  sorte  qu'on  est  fondé  à 
croire  que  ce  n'est  pas  le  compilateur  lui-même  qui  a  entendu  Ba- 
ruch, mais  l'auteur  du  texte  qu'il  a  suivi,  en  lui  empruntant  les 
explications  de  Baruch,  y  compris  l'expression  "^dts.  Sil  en  est  ainsi, 
il  n'est  pas  difficile  de  déterminer  qui  est  ce  Baruch.  Nous  avons 
vu  précédemment  qu'une  des  explications  de  Baruch  est  citée, 
d'après  deux  témoignages  —  les  deux  éditions  de  Tossafot  —  au 
nom  d'un  certain  Isaac.  Or,  s'il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  notre 
littérature  un  même  texte  rapporté  à  différents  auteurs,  le  fait 
se  conçoit  plus  facilement  s'il  y  a  entre  les  savants  cités  un 
rapport  quelconque,  par  exemple  de  père  à  lils,  de  maître  à  élève, 
ou  quelque  chose  d'analogue.  Nous  connaissons  en  effet  deux  Tos- 
safistes  nommés  Baruch  et  Isaac  entre  lesquels  ces  deux  sortes 
de  rapports  ont  existé  :  Baruch,  fauteur  de  Si* fer  ha-Teroimia, 
était,  d'une  part,  fils  d'Isaac,  et,  de  l'autre,  disciple  d'isaac  l'An- 
cien. La  qualification  de  ■^nnoiin  convient  aussi  àBarurh  ben  Isaac, 
à  qui  elle  est  donnée  par  plusieurs  auteurs -^  On  ne  connaît  pas 
d  autre  Baruch  originaire  de  France. 

r>.  Bechor  Schor  {Q^^  ô,  H7  6  :  niuî  niDa  ain,  (H)  6  :  -niu  m^a,  77  b  : 
ï5"nib  rTK"i3).  Les  trois  premières  citations  se  trouvent  textuelle- 
ment dans  les  Tossafot  Daat  Zekhiim  aux  mêmes  passages,  le 

1.  Schemaja  der  Schiller  und  Secretnr  Raschi's,  p.  12  [Monalsftchrift,  XLI,  IStH). 

2.  Zw  Geschichle,  p.  88,  101  rt  /v62. 

3.  Gross,  Gallia  Judaica,  p.  525,  et  Epstein,  Glossen,  p.  It  \Monatsschnfi^  1897). 
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quatrième  dans  fhidar  Zekènim.  Cest  le  célèbre  Tossaflste  et  com- 
mentateur de  la  Bible  Joseph  Bechor  Schor. 

7.  Dan  Aschkenazi  (v.  supra,  p.  08).  Il  échangea  des  lettres 
avec  Salomon  ])en  Adret  '  et  avec  Yomtob  ])on  Abraham  de  Sé- 
ville  -.  Dans  une  réfutation  adressée  à  Dan  au  sujet  d'une  question 
litigieuse,  différente  de  celle  qui  faitlobjet  de  la  correspondance 
précitée  et  qui  est  citée  dans  les  Consultations  de  R.  Mssim  ben 
Buben  Gérondi^,  le  Ritba  s'exprime  avec  beaucoup  de  respect  :  ^^y 
■i""i3  nD-^nn  nana  ^?2bnnb  ^ni&  -^36^,  et  encore,  à  la  fin  :  ■^N^^  ntm 
..  .y)2y  'ip"i70"'3  n\Dî<  13'^an  lanTob-".  Nissim  lui-même  dit  ensuite,  en  par- 
lant de  Dan  :  ^\^  ïimn  •'-nna  ^pa  rr^rri?  la  '^:pTm72U5  'i:np  ne  '^:fi<  rjTani 
ibbin  dnaT  "i73N.  Dans  son  Commentaire,  Bahya  b.  Ascher  rapporte 
deux  explications  qu'il  a  personnellement  entendues  de  sa  bouche 
(sur  Exode,  ii,  :21  ,  et  xxiv,  il).  Il  paraît  avoir  résidé  à  Sara- 
gosse  ;  c'est  sûrement  là  que  Bahya  l'a  entendu,  et  dans  une  ques- 
tion adressée  de  cette  ville  à  Ben  Adret  ',  on  lit  :  nr^  \i  '^anm 
. .  ."^b.  Il  donna  au  pi'ophète  d'Avila  une  lettre  de  recommandation 
pour  Ben  Adret  ;  on  s'explique  ainsi  pourquoi  dans  louvrage  apo- 
cryphe Besamim  lioscJt  (n°  â4),  «  il  est  représenté  comme  un  bouc 
émissaire  et  l'auteur  de  choses  ineptes''  »,  jugement  que  Perles, 
dans  sa  l)iogra])hie  de  Ben  Adret",  trouve  énigmalique.  —  Azoula'i" 
dit  au  sujet  de  Dan  :  N^'a-j-'-irj  ^iy^  n'^nnai  î<"3U5nrt  ^73-<  tjiDa  ïr^m,  ce 
qui  signifie  évidemment  que  Dan  vivait  encore  après  la  mort  de  Ben 
Adret.  C'est  faux,  car  il  est  déjà  cité  comme  n'étant  plus  en  vie  par 
Bahya,  qui  a  écrit  son  commentaire  en  1^91  ^,  alors  que  Ben  Adret 
est  mort  seulement  en  1810. 

H.  Eliab  iui-Cohen  {IHô  :  nn  tDUja   i):n"::  insrî  aw^-'bs  ^"n73i 

1,  Consulfa lions.  I,  \22d-\-lX\  :  ■'T*3'JXn]'î"1  '"1  a"ib  :  Consiilfnfions  attribuées  li 
Nahmanide,  ii*  liaO. 

2.  Xovelles  siii-   Yc/jaitiol.  cd.  Livduriic.   I7.S7.  i-   \()[)(i  :  ni  ll'^33'a  "^PDIitrî  laDI 

b"T  ■•TiS'wN  p  'n  ain  uy  "^^  r.-^rro  ppi"':n7:a  0"i::::ipa  ••Vst  i.-  même  di-iiat 

(|ii<'  dans  la  CiOiisulfatioii  l'i.'JI  de  lien  Adfi't  ;  Piitl).'.   itaila-r  !'ii]diiiiMi  de  son  màitri"). 

ibi(/.,  loi;/;  :b"T  p  '-1  b-nan  arnb  Ti-'.sn  ba^s. 

y.  C(iii8taiiUn(i|»l(',  lii'tS.  n'>  .'J8.  —  Dans  roditiun  de  Ktiniirsbciff,  ISiO  (n*  32),  l^ 
est  devenu  pailtuU  "j"")  et  même  y^n.  Il  eût  été  facile  de  découvrir  un  nouveau  per- 
sonnaLre  i: race  à  cette  eiieni"  ilun  éditeui"  trop  savant!  Déjà  dans  Téd.  de  Crémone, 
lo.'n.  une  toipiillea  cliaiiiré  une  fois  "JT  en  'j""',. 

i.   ('niisull(t/ions,  l.  u"»  027-530. 

").  11  aurait  copie  [loui'  son  usaiie  des  plivlacteics  en  aranieen. 

(!.  H.  StiloiiioN  h.  AhrdlidDi  h.  Adcrc/h.  p.  63.  note  Jl. 

7.  Sc/n'Di  /i(i-<îii('(loli>H,  1,  37  a,  .S",  r.  {^''aiû"^"!. 

8.  V.  supra,  |t.  (iS.  — Il  faut  donc  placer  répo(|uc  où  llorissait  llilha.  à  (|ui  (iraetz, 
Oeschichte,  VU,  p.  .352,  assiirne  les  années  13KI-I35(',  an  moins  dix  ans  plus  l('>t, 
puli^M'i''  ^'"1  .icthilé  litli  raire  .'eiït  déjà  exercée  avant  li'yo. 
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...7D"nrT).  Il  est  citr  par  los  Tossafot  hfuit  'Arlcrnim  (17  A  :  a-in?: 
V't  "î^^n  3w^^bi^)  *.  Dans  notre  passaf^e,  I<îs  TossaCol  citent  l.i  /nèin.» 
explication  avec  un  antre  nom  :  3",n  iTii  D^2  "jn^n  ■in^::i<  'n  -a-ST:! 
n">::7D 'n.  i.e  nom  est  donc  lantil"  dans  l'un  d(îs  deux:  textes,  mais, 
en  général,  c'est  notre  comme nlaiie  qui  donne  les  leçons  cor- 
rectes. 

i).  Elia  (48  h  :  V't  in^bîî  'n  bj^'»::).  Peul-èlro  identique  avec  le  Yn^ 
V't  lii^  ^rvh^  mon  lionne  dans  Daal  Zeki'iiim,  M)  b.  Un  P^lia  est  cité 
par  Paanéak  Raza  sui-  Kxode,  \i,  8,  et  Nombres,  xiv,  9.  Voir 
aussi  le  n°  S. 

10.  Ilananel  (iW) a  :  . .  .n^n  V't  n"-n],  cest-à-dire  Hananel  bon 
Houscbiel,  n'est  pas  mentionné  dans  les  Tossalot  du  Pentateuque. 
La  citation,  qui  est  un  développement  halacbique,  est  empruntée  à 
son  Commentaire  sur  Maccot,  o  b.  Il  est  à  remarquer  qu'Ascheri, 
adloc,  traite  la  même  question  et  arrive  à  un  résultat  analogue 
sans  citer  Hananel. 

11.  haac  [^>^a).  C'est  sûrement  Isaac  ben  Méir,  petit-fils  de 
Rascbi  (v.  jdus  liant,  p.  71).  Son  nom  ne  revient  pas  ailleurs  dans 
les  Tossafot  bibliques;  même  notre  unique  citation  est  de  contenu 
halacbique. 

1^2.  haac  b.  Abraham  {A±a  :  i<"a-''-i '"«d  1p^),  appelé  aussi  Isaac  le 
Jeune,  Tossafiste  célèbre.  Il  est  souvent  cité  aussi  par  les'.Tossal'ot 
du  Pentateuque,  qui  ont  également  notre  passage,  ad  loc.  Dans 
notre  commentaire,  A  a,  on  lit  :  o"iT»Dn  N'nnb  b"T  nwb^  'nn  b^uîT 
. .  .nb  3'^'»23rn  intD,  tandis  que  les  Tossalot  Daat  Zekénint  portent  seu- 
lement :  . .  .ûniDwS  nn  pn::-^  'nn  "j:-i">d"i.  Cf.  plus  haut,  p.  70. 

18.  /.  de  C(yrb('U  (07  b  :  V''3"-ip7a  "^"m;, probablement  Jacob-,  ainsi 
que  lisent  les  Tossafot  ad  loc.  C'est  un  célèbre  Tossafiste  ;  sur  le 
Pentateuque,  les  Tossafot,  notre  commentaire,  le  commentaire  de 
Zunz  et  le  Paancah  Raza  ne  citent  de  lui  qu'une  seule  guematria 
halacbique,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  Zunz  ^  écrit  en  parlant  de 
notre  Jacob  :  «  Ses  équations  de  mots  d'après  la  valeur  des  lettres 
sont  souvent  citées  »  ;  mais  lui-même  observe  en  note  que  c'est 
toujours  le  même  exeni[)le  (jui  est  mentionné.  De  même  Gross '•, 
tout  en  ne  pouvant  renvoyer  qu'à  Daal  Zekénim,  8i,  c'est  à-dire 
encore  au  même  texte,  n'en  écrit  pas  moins  :  «  La  controverse  de 
Jacob  de  Corbeil  avec  U.  Tam  et  plusieurs  de  ses  explications  bi- 

1.  Cl",  sur  lui  Zunz,  ÏAir  Geschir/ile,  p.  88,  560  ;  Gruss,  Galliu,  p.  I.'iii. 

2.  Dans     Minh.    Yehotida  ,    't^J  a  .    Jacnb    oiic   Tam    de    Ct»rl)«Ml    (  m"nb    HT^'^n 
D'^"lD"np72j,  M"'  ii't'st  jamais  apiirlô  ainsi  ailleurs. 

3.  Zu)'  iieschichte,  p.  77. 

4.  Galliu,  p.  oG2. 
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bliques  montrent  qu'il  intorprétait  volontiers  le  texte  de  la  Bible 
d'après  la  valeur  num«'rique  des  lettres  »  ;  de  plus,  il  parle  de 
«  cette  tendance  mystique  »  qui  aurait  amené  la  confusion  de 
notre  Jacob  avec  Jacob  le  Pieux  de  Marvège.  Tout  au  contraire,  le 
l'ait  que  cinq  commentaires  (car  les  deux  recensions  imprimées  des 
Tossafot  l'ont  en  commun)  ne  connaissent  que  la  même  guema- 
tria,  montre  que  ces  sortes  de  jeux  ne  Tout  pas  beaucoup  occupé  ; 
il  ne  saurait  donc  être  question  d'  «  interpréter  volontiers  »:  on  ne 
peut  pas  parler  non  plus,  en  se  fondant  sur  une  seule  guematria, 
d'une  tendance  mystique.  Plus  dun  auteur  s'est  laissé  aller  à 
imaginer  une  guematria,  sans  pour  cela  être  aussitôt  taxé  de  mys- 
ticisme '. 

14.  Jîida  de  Paris  (SI  b  :  ï5"-«nD^  ïTrurr^  'n  '""Dn),  c'est-à-dire  Juda 
ben  Isaac  Sir  Léon.  L'explication  donnée  en  son  nom  est  citée  par 
les  Tossafot  {Had.  Zek.,  39  6;  D.  Z.,  Al  a),  au  nom  de  Juda  «  le 
Pieux  ».  Juda  Sir  Léon  est  également  appelé  parfois  «  le  Pieux  ». 
Gross,  qui  l'a  établi-,  ne  cite  pas  cette  preuve. 

15.  Juda  le  Pieux  (3  a  :  Tonn  n^irjr  'n  bus  inson  NiS^a,  et  5«it?:D 
TDn?i  n'nrT^  'i  d;an^).  C'est  Juda  ben  Samuel  le  Pieux  de  Spire. 
Dans  4  ô  :  tTnrT'  '"i  d^ïîs  s^iTTos,  le  mot  Ton  est  tombé,  comme  on  voit 
par  Tossafot  D.  Z,,  A  a.  Ses  explications  —  et  non  seulement  des 
guematriot  —  sont  souvent  mentionnées. 

16.  Joseph  d'Orléans  (3  ô  :  "^dt»  n  'h  n-«;rm  ...^hn  Y'd  Snuît 
^3'''^''b*nN73).  Les  Tossafot  Hadar  Zekénim,  60 a,  citent  la  même  ex- 
plication au  nom  de  U5"nnn,  c'est-à-dire  Becbor  Schor,  en  disant 
simplement  . .  .u5"3"irT  ^12^^^  . .  .n^api  ;  de  même,  Paanéah  Raza  sur 
Gen.,  VI,  6.  Imré  Noanf,  ibid.,  ne  connaît  pas  non  plus  de  ^12 
(n"iDn  'in  n?jî<T . .  ."^''n  nuîpm).  Gross'  montre  encore  par  d'autres 
passages  que  les  mêmes  développements,  halacliiques  ou  exégé- 
tiques,  sont  rapportés  tantôt  au  nom  de  Joseph  d'Orléans,  tantôt, 
et  par  A'autres  auteurs,  au  nom  de  Becbor  Scbor.  Se  fondant  sur 
ce  fait,  Gross  écrit  :  «  Mais  il  est  certain  que  ces  deux  noms  dé- 
signent une  seule  et  môme  personne. . .  »  A  ces  exemples,  je  puis 
en  ajouter  encore  un  :  l'explication  que  Tossafot  //.  Z.,  *27  b,  s.  v. 
Nb53">T,  cite  au  nom  de  Joscpii  Becbor  Scbor  (msa  vpy^  'nn  y^'^iry 
niïî)  est  donnée  dans  Miiih.  Yehouda,  3^rt,  s.  v.  rr^m,  au  nom  de 

\.  C'est  ainsi  (lue  Grctss  lui-mônio,  op.  cit.,  p.  .'{(l,  dit  du  rommtiilairc  de  .lacolt  dOi- 
Icaiis  ([u'il  y  «  fait  nii  nsairr  frt'M|u<'iit  des  irucmatriot  »,  sans  jiarier  <l(*  trndaucc  au 
mysticisme. 

2.  Gallia,  519,  520,  et  Monatsschrift,  1901.  i».  'MO. 

3.  Ce  dernier  passage  est  eité  par  Paanéah  Raza  iV R\)rè^  le  Midrasch  Abkhir. 

4.  Gallia,  p.  34. 
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Josepli  (VOrléans  (■^■«"iin^  Tpv'^  '"^d  ûs'am;.  Pourtant  ta  coiictusion 
que  Gross  tire  de  ces  rapprocliements  uest  ni  justifiée,  ni  nKjnie 
juste.  Kst-il  vi'aiinent  raie  de  trouver,  dans  cette  littératuie,  les 
mêmes  paioles  attribuées  par  difl'érents  te\t(.'S  à  des  auteui's  dil- 
lerents?  Dans  cette  étude  môme  nous  avons  reconnu  un  cas 
semblable  (voir  p.  70;  ;  je  n'en  veux  citer  encore  que  quelques 
exemples  : 

ïossaf.  D.  Z.,  "21  ô,  s.  v.  ^  :  Isaac,        Paan  Raza,  ^4  0  :  Orléans  ; 
»  »      49^  :  Isaac  b.  Abrabam,   Toss.  Sanhédr.,  83  6  :  Ja- 

cob d'Orléans  ; 
»      Sabbat, ^\) a:  Isaac b.  Méir,        Minh.  Yeh..  oOé^  s.  v.  -^^  : 

Mélr  ; 
Minh.  Yeh. y  62  b,  s.  v.  ïi^n  :  '•^■«*^-in?o  n"n,    Paa?i. R.y  21  b  :  Moïse  ; 
»  »     37  6,.s.  t\i»î<i3n:  Elyakim,        »       »    30  «:  Jacob  ^ 

Enfin,  ïosSm  D.  Z.,  2  a,  s.  v.  -itts^^i  :  ^D^n^  N"ip  ^oi-^  'nn  û^îm^ 
mais  Toss.,  H.  !..  2b,  s.  v.  bî^i  :  n?3iN  m^  mDi  c^st»  'nm.  Mais  le 
plus  intéressant  de  tous  est  l'exemple  suivant,  où  l'on  voit  le  fait 
inverse  :  deux  explications  qui  s'excluent  mutuellement  sont  rap- 
portées au  nom  du  môme  auteur.  Le  texte  de  Kascbi  sur  Exode, 
IX,  14,  a  déjà  donné  beaucoup  de  tablature  aux  premiers  Tossa- 
fistes;  on  l'interpréta  subtilement  ou  on  le  corrigea.  Paan.  Raza 
fait  à  ce  sujet  la  remarque  :  "•"iï:")  ^i"i"«2n  rr^nu)  unra^  "i"-in73  ")?aN 
. .  rn^iDnr;  nrr^»  r\^i2  ariD^a  tt^  nriDn.  Au  contraire,  le  contemporain 
d'Isaac  ben  Yehouda,  Jacob  d'Illescas,  dans  son  Imré  Noam,  rap- 
porte également  au  nom  d'Abraham  —  le  même  à  coup  sûr  —  une 
tout  autre  leçon  du  manuscrit  autographe  de  Raschi  :  'ht:  bax 
n^To^  \^'Di2  3nD  i73^:yn  b"T  v'^a-,^  uJTT'Dn  n^Tv^  ^nyti'Q  ûmDN 
. .  .nbipiD  nniirn  (cf.  Tossaf.  H.  Z.,  où  la  même  lecture  est  donnée 
comme  une  correction  courante  :  x^ivj^jz  ûbis^m). 

Ces  exemples,  qui  pourraient  d'ailleurs  être  considérablement 
augmentés,  montrent  suffisamment  combien  il  est  risqué  d'édilier 
des  faits  historiques  sur  la  base  fragile  de  semblables  citations, 
que  les  conclusions  qu'on  en  déduit  ne  sont  rien  moins  que  «  cer- 
taines ».  On  pourrait  m'objecter  que  mes  exemples  n'indiquent 
qu'une  confusion  faite  une  fois  unique,  tandis  que  dans  le  cas  qui 
nous  occupe  elle  se  répète  cinq  fois,  et  ne  peut  donc  pas  être  un 
simple  hasard.  Soit.  Mais  voici  un  exemple  qui  va  montrer  que  de 
telles  confusions  ne  prouvent  rien  môme  quand  elles  se  reproduisent 
souvent.  Le  Paanéah  Raza  mentionne  dans  une  cinquantaine  de 

1.  Cf.  Israël  Lévi,  /{et'we,  XLIX,  \\.  4:i,  ii  [tropus  Isaac  d'E\rL'Li\. 
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passages  un  Jacob  {^npy^  ^''nrjtt,  ip:?-^  "i"-in,  et  en  abrégé  -""-inTi,  "^""in, 
""n).  La  première  citation  (sur  Gen.,  vi,  9)  est  la  suivante  :  n""iîi  "'Stt 
m^Dinn  byn  ^''i  rj'^^m  '2'py^.  Jacob,  le  Tossafiste  tout  court,  n'est 
autre  sans  cloute  que  Rabbénou  Tam,  de  Rameru,  le  petit-fils  de 
Raschi.  Or^  des  explications  de  Jacob  sont  citées  neuf  fois  au  nom 
de  Jacob  d'Orléans  :  Paan.  Raza  sur  Gen.,  ix,  23;  xii,  6  (•'"n)  ;  xvii, 
:24;  E./od.,  xii,i6;   xxi,  7;  xxviii,  5,  35;   Deut.,  xxvi,  14  (n""irî?3 
npy-»)  =Mifih  Ych.  au  nom  de  Jacob  d'Orléans  (o"rb"nN7o  n"noun"'-i 
'■imi^TOj  ;   d'autre  part  :  Paan.  Raz.   sur  Ex.,   xxviii,  35  ;  xxix,  9 
(npr">  n"nrT73)  =  Tos.saf.  Zebahi)n,   il  b,  24 «,  Sanhédr.,  83^,  au 
nom  de  i25"'^3'^b"nî<T  y^y^  'n.  De  cet  accord  neuf  fois  répété  dans  l'é- 
change des  noms  propres  on  devrait  déduire,  d'après  Gross,  et 
avec  plus  de  raison  encore,  que  Rabénou  Tam  de  Rameru  et  son 
disciple  Jacob  d'Orléans  sont  identiques,  d'autant  plus  que,  dans 
notre  cas,  les  citations  ne  diffèrent  pas.  à  proprement  parler,  mais 
se   complètent.  Donc   une  répétilion  même  assez   fréquente  ne 
donne  pas  à  de  telles  citations  une  bien  grande  force  démonstra- 
tive. Voudra-t-on  admettre  que  le  Jacob  du  Paanéah  Raza  n'est 
pas  R.  Tam,  mais  véritablement  Jacob  d'Orléans,  qui  fut  aussi  un 
Tossafiste  éminent?Mais  alors  on  en  tirera  la  preuve  tout  simple- 
ment évidente  que  Joseph  Bechor-Schor  et  Joseph  d'Orléans  ne 
sont  pas  identiques.  En  effet,  si  le  Jacob  du  Paan.  Raza  est  Jacob 
d'Orléans,  le  "«""i  d'Orléans  fréquemment  mentionné  dans  cet  ou- 
vrage (-aîr-^bmi^TD  "^"n,  ;a3"«->b-n«  "^"n  et  souvent  tt55">"«b"ni<  seulement),  et 
qui  souvent  aussi  est  nommé  tout  à  côté  de  Jacob,  dont  par  con- 
séquent il  est  forcément  distinct,  ne  peut  pas  être  Jacob  d'Orléans, 
comme  Gross  '  l'admet  sans  autre  preuve,  mais  Joseph  d'Orléans, 
ainsi  que  Ziinz  ^  le  suppose,  également  comme  si  cette  identifica- 
tion était  évidente''.  Mais  comme   Joseph  d'Orb'ans   est  cité  par 
Isaac  b.  Juda,  dans  le  Paan.  Raza,  à  coté   de  Bechor-Schor  et 
presque  aussi  souvent  que  lui,  il  est  impossible  que  «  ces  deux 
noms  désignent  une  seule  et  même  personne  ». 
La  même  conclusion  ressort  encore  particulièrement  des  deux 

{,  r.allid,  1».  3(). 

1.  Ztir  (iesc/iich/e,  |i.  llj,  \)-2. 

3.  Eu  fait»  un  nis.  du  Viiancdk  Haza  de  l'an  1:5!)6  («31  ^"ni:"'p2  VilTL  "1C3 
hi<^Jl  '}'"l''^'i:'b),  aitpartouanl  a  .M.  A.  Kitstcin,  porlo  pour  'w':'^*'b""nN  """"t.  <|"'i^"  •'t 
dans  le  t<'Vtc  iiupiiuic  du  l'aanéah,  IS/»  : '"^"^bmi^Ti  DOT'  'in.  Ceci  rendrait  sans 
plus  ample  exanieii  notre  (fuestion  superflue,  si  le  inèuD'  uis.  ne  résuhuil  une 
autre  fois  rai)r(viation  'U:2"^"«b"mî<  '^"l  en  ''^■>bl1M73  3py  'nn  Ji'i  w:i''"l  =  éd. 
23  6).  On  ne  peut  dune  rien  <  oucluie  avec  certitude  de  te  uis.  Mais  il  reste  ae(|uis  rfue 
Joseph  d'Orléans  est,  au  moins  une  fois,  cité  dans  lu  Paan.  Raza^  ce  c|ui  est  un  grand 
flpitui  pour  Molri'  thèse. 
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passages  siiivants  :   Isaac    h.  Jiida  écrit  dans   son  introduclion  : 

■»mmN  inï:  )^i-i-\  n"iU5  "nrim  uj-^s-'-'b-TiKn  ■'"n  •'"imi.  C'est  assez  clair. 
Mais  voici  encore  ce  qu'on  lit  sur  Gen.,  xxiii,  B  :  mnDu;n  ';;i:5m 

...V't.  Ainsi,  Joseph  Bechor  Sclior  a  fait  une  objection  à  une  ex- 
plication de  J.  d'Orléans,  et  a  donn«3  une  autre  intei'prétation  du 
passage  en  question.  Nous  voici  donc  en  présence  d'une  alterna- 
tive :  Ou  bien  le  Jacol)  du  Paan.  Haza  est  R.  Tani,  —  et  alors  des 
citations  identiques  laites  au  nom  dauteurs  différents  ne  prouvent 
.absolument  rien,  et  la  conclusion  de  Gross  n'est  pas  justifiée  ;  ou 
bien  le  Jacob  du  Paan.  Haza  est  Jacob  d'Orléans,  —  et  alors  le  "»"") 
t[5"2">->b^"iNT  nommé  à  colé  de  lui  est  Joseph  d'Orléans  ;  donc  celui-ci 
est  distinct  de  Joseph  Bechor  Schor,  et  la  conclusion  de  Gross 
n'est  pas  juste. 

Ce  qui  montre  encore  ([ue  Joseph  d'Orléans  n'est  pas  Joseph 
Bechor  Schor,  c'est  qu'ils  sont  mentionnés  l'un  à  côté  de  l'autre 
par  le  Miiihat  Yehoiida^  dans  le  commentaire  manuscrit  de 
Zunz^,  et  dans  le  ms.  Adler  étudié  par  Gross  lui-môme^.  Ce  der- 
nier ne  cite  pas  ce  fait  dans  sa  Gallia  judaica,  mais  dans  la  Mo- 
naUschrift,  p.  870,  où  il  donne  déjà  comme  chose  certaine  sa 
théorie  de  Fidentité  des  deux  Joseph,  il  se  contente  d'écrire  au 
sujet  du  ms.  Adler  :  «  Mais  s'il  est  vrai  aussi  que  dans  notre  ma- 
nuscrit, p.  167  h  et  174,  Joseph  d'Orléans  est  mentionné  à  côté  (de 
Bechor  Schor),  il  n'en  résulte  pas  encore  que  tous  deux  ne  sont 
pas  identiques  :  il  est  toujours  possible  d'admettre  que  dans  les 
différents  écrits  utilisés  par  notre  commentateur  anonyme,  c'était 
tantôt  le  nom  de  Joseph  d'Orléans,  tantôt  celui  de  Joseph  Bechor- 
Schor  qui  était  employé,  et  qu'ils  ont  été  recopiés  tels  quels.  »  En 
ce  qui  concerne  les  manuscrits,  je  suis  obligé  d'accepter  la  possi- 
bilité de  cette  opinion,  ne  pouvant  pas  la  contrôler.  Mais  du  Min- 
hat  Yehouda  il  ressort  clairement  qu'elle  est  inadmissible,  comme 
on  le  voit  par  la  considération  suivante.  L'auteur  du  Minhat  Ye- 
houda a  utilisé  directement  le  commentaire  de  Bechor  Schor  sur 
la  Genèse  et  l'Exode,  ce  qui  résulte  des  nombreuses  citations,  et 
notamment  de  ces  passages-ci  :  Vd^  ...mia  'Ti::a  '-d  pi  (H  b),  ^"t 
niïi  msa  'no'^^  (2«).  Or,  dans  8^<7,  sont  rapportées  deux  explica- 
tions de  Bechor  Schor,  sur  Exode,  vu,  17  et  ix,  19,  mais  dans  l'in- 

1.  Dans  la  liste,  donnée  par  Ziuiz,  p.  97,  «le^  auteurs  citi's  par  le  Minhat  Yelioiula^ 
manque  notre  Joseph. 

2.  Zur  Gesch.,  p.  101. 

3.  Monalsschrifl,  1901,  i».  370. 
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tervalle  une  autre,  sur  viii,  12,  au  nom  de  Joseph  d'Orléans  \  et 
celle-ci  se  trouvait,  au  témoignage  des  Tossafot  dans  le  commen- 
taire de  Bechor  Schor.  Pourquoi  donc  le  Minhat  Yehouda  ne  la 
cite-t-il  pas  en  son  nom  ?  Peut-on  croire  que  Fauteur  a,  sur  ce  pas- 
sage, écarté  le  commentaire  de  Beclior-Schor,  pour  chercher  dans 
d'autres  ouvrages  et  pour  trouver  justement  au  nom  de  Joseph 
d'Orléans  ce  qu'il  pouvait  trouver  aussi  dans  le  commentaire  de 
Bechor- Schor?  On  ne  saurait  le  penser  sérieusement.  Il  faut  donc 
admettre  que  Fauteur  du  Minhat  Yehouda  a  pris  Fexpliration  de 
Joseph  d'Orléans  dans  le  commentaire  même  de  Bechor-Schor,  où 
elle  était  citée  en  son  nom.  Je  reconnais  volontiers  que  mes  ar- 
guments ne  peuvent  pas  prétendre  à  l'évidence  ;  mais  j'ai  dé- 
montré, en  tout  cas,  que  l'identité  des  deux  Joseph  est  au  plus 
haut  point  «  incertaine  »,  offrant  ainsi  l'occasion  aux  savants  qui 
ont  la  possibilité  de  consulter  les  manuscrits,  particulièrement 
ceux  du  Paanéah  Raza,  de  donner  à  cette  question  une  solution 
plus  certaine. 

A  l'appui  de  son  assertion,  Gross  cite  ce  renseignement  de  Gue- 
dalya  Ibn  Yahya  :  ^■'Dtî-'b-nN?3  pnir-^  n"-ir5  V^"'^  ^^•^'^^  p"7:D3  '^n'^Nn 
mu:  -n^n  rîjiDTorî,  ce  qu'il  corrige  en  pHi:"»  la  t|OV.  Voilà,  n'est-il 
pas  vrai,  une  base  bien  fragile  !  Elle  n'a  pas  moins  de  quatre  points 
faibles.  D'abord,  la  citation  manque  dans  les  éditions  du  Semak,  ce 
qu  a  déjà  remarqué  Azoulaï  -  ;  ensuite,  il  faut  y  introduire  le  nom 
de  Joseph  au  moyen  dune  correction  ;  en  troisième  lieu,  cette  cor- 
rection n'est  pas  justifiée,  attendu  qu'il  a  réellement  existé  un  Isaac 
d'Orléans  (Tossaf.  Menahot,  5  a),  lequel  pouvait  également  porter 
le  nom  de  fatnine  Bechor-Schov.  Enfin,  le  renseignement  est  pris  au 
Schalschélet,  qu'on  ne  saurait  accueillir  avec  assez  de  méfiance  '^. 

Joseph  d'Orléans  était  le  contemporain  de  Bechor-Sclior  et, 
comme  lui,  élève  de  R.  Tam  ;  on  conçoit  donc  que  leurs  noms  aient 
été  confondus.  Il  est  d'ailleurs  possible,  et  même  très  vraisem- 
blable, que  certaines  explications  provenaient  de  l'un  et  de  l'autre 
à  la  fois,  parce  que  tous  deux,  puisant  à  la  même  source,  étaient 
inspirés  du  même  esprit. 

17.  Mahnonide  \\ib  :  ^zMz'^'^TJn ''  rvcû  Ynn  ^an-^Di).  Cette  cilalion 

1.  '"^"^"lINTi  CIDT^  'n  '"^2  D^^LÛni-  On  ne  priit  |»as  soiii:i'i-  ;i  la  n-Sdluliim  incxartr 
dune  aincviatinii,  paire  (nir  ,lat(»l)  (TOrlfaiis  est  loujduis  rilé  sous  le  nom  de  p""!- 
Dans  Gross,  i>.  ;i6,  i""i  rsl  une  faute  pour  ri"n. 

2.  Schem  ha-<hiedoL,  I.   18^/.  n.  5. 

3.  Cf.  encore  Zuuz,  Z.  G.,  j».  lli. 

4.  Mainionide  n'est  jamais  ainsi  appelé  jtar    Asclieii,  qui   enit   b"T  û"D?2"irt.  D"irî 
b"T733   «Ml  b"T  !l^73  ir'^an.  l'ai-  eontre.  dans  les  Tossaf^.l  H({(/.  Zek.,  l>8/>.  .s\  r.  QNT 
•;'l?3'«"'73. 
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vient  d'un  passage  du  Mischné  Tora,  H.  Melakhim,  IX,  14,  et  con- 
tient un  passage  qui  manque  dans  les  éditions  :  n:  pu3   ...'sU^pdt 

...^-irj3.  C'est  conforme  au  texte  (jue  connaissait  Nalimanide  i  sur 
Gen.,  XXXIV,  13). 

18.  Mnr  ha-Uvi,  dans  une  citation  terminée  par  les  mots  :  Vbr 
V't  V'^'^nïi  (74 «  :  V't  •'■ibîn  n-^N»  'n  ■'d^d  -^n^^TûTz:;:)  Niti  warj),  est  sans 
doute  le  célèbre  Méir  lia-Lévi  Aboulafia  (rj^'T^^i)  ' .  \)ds\%  Daal  7.e- 
kénim,  86  6,  6-.  v.  nn^n,  les  Tossafot  rapportent  la  même  explica- 
tion avec  ces  mots  :  h"i2^n  ^^::>^;D  û3>am,  abréviation  qu'il  faut  as- 
surément résoudre  en  "^ib  n-^fi^T^  '1)2.  Ou  bien  Fauteur  de  ces  Tossafot 
a  entendu  Méir  lui-môme-,  ou  bien  il  a  utilisé  les  ouvrages  de  Nah- 
manide  (la  citation  ne  se  trouve  pas  dans  le  commentaire). 

19.  Moïse,  citant  son  maître  Samuel  (^  a  :  -^s^d  3>72U5  tiwj  1  a^m 
in"!  b&^i?3U5  '-1),  ne  peut  être  déterminé  plus  précisément. 

20.  Moïse  ben  Nahman  (V'^'^i)  est,  après  Raschi,  l'auteur  le  plus 
souvent  mentionné  dans  notre  commentaire,  vingt-deux  fois  en 
tout.  Ces  citations  ne  sont  empruntées  qu'en  partie  au  Commen- 
taire du  Pentateuque  de  Nabmanide,  et  même  celles-là  ne  se 
trouvent  pas  toutes  dans  les  éditions. 

21.  Moïse  ha-Darschan,  dont  le  ^itd  est  cité  deux  fois  (2«: 
luî^in  T^W2  '1  '^^12  '^T^yi2'Q:,  2  6  :  "jiDn^ïi  riW2  'n  '-«s?:),  est  bien,  à  en  ju- 
ger par  le  contenu  et  le  style  des  passages  rapportés,  Moïse  ha- 
Darschan  de  Narbonne^  comme  Fadmet  aussi  Geiger  ^.  Le  premier 
passage  (sur  Gen.,  11,  22),  dont  la  source  est  Gen.  rabba,  cb.  xvm, 
;:>  2,  se  trouve  en  effet  dans  le  Beréschit  rabbatl  attribué  à  R.  Moïse 
ha-Darsclian  (copie  du  ms.  de  Prague  appartenant  à  M.  A.  Epstein). 
Le  second,  qui  se  rapporte  à  Gen.,  11,  8,  est  ainsi  conçu  :  'n  T^^^ 
to"^3iu:N-in  mn^b  ï*«4bN  pn  y'û'2  r<bï:  ^izhiz  .û"ip?3  pyn  p  t;^r;bN 
t^^bwx  j*<-i33  ?<bi  to^p^  t^-135  ûbirn^  ■^:d7û  tsnp  tz;"«Nnp:  ^^r^\^ 
tDrD^mnwS*  Ti^itT^  rrn-'^aN-in  n3\Nnn  r;m:D3D  tzabirrr  r— inx  T^yz-^i 
X£mir\  r\W2  '"1  '-^dtd  (1.  •^d'^n-i,  Osée,  ix,  10).  C'est  bien  Fesprit  et  la 
langue  de  Moïse  ha-I)arsclian,  tels  qu'ils  se  manifestent  dans  le 
Beréschit  rabbati^  le  Midrasch  Tadsché ''  et  dans  d'autres  textes 
cités  en  son  nom.  Epstein  '•  n'a  donc  pas  raison  de  corriger  '"^d^q  en 

\.  Dans  Zuiiz,  op.  cil.,  Méir  Alxnilafîa  maïKiuc  (lans  la  liste  drs  autcius  citi's  [uir  les 
commeiitairos  l)il)li(iu('s. 

2.  Il  a  oiiteiidu   encore  un  autre  savant  de  la  péninsule  ibéri([ue.  Isaac  de  Lis])onue 

31  a,  s.  V.  \ri  :  rjDia^a-'bTD  "^"nn?:  t^t^uji). 

3.  NW'é  Na'amanim,  partie  allem.,  p.  16. 

4.  Epstein  a  démontré  que  ce  Midrasch  provient  de  rôcole  de  R.  Moïse  ha-Darschaii 
{Beitraege  zur  jildischen  Alterliunskunde,\>.  xi,  xii). 

5.  Moses  ha-Darschan  aus  Xarbonne,  p.  15. 

T.  LI,  N»  101.  6 
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■iD?3,  et  (le  faire  de  ce  Moïse  ha-Darschan  un  contemporain  d*A- 
scher  ben  Yehiel. 

!22.  Distinct  du  précédent  est  le  V't  lO"nn  iz'i  mn  cité  dans  62  6, 
ainsi  qu'il  résulte  du  contexte.  Il  est  extrêmement  vraisemblable 
qu'il  s'agit  de  Moïse  ben  Jacob  de  Coucy,  l'auteur  du  Semag,  qui 
est  également  appelé  \Q'T\'7\  ^  La  même  explication  isur  Nombres, 
xxxiT,  12)  est  donnée  par  Hlzkouni  et  introduite  par  D"''wnc?:  ï5^ 

23.  Moïse  de  Pontoise  (1^  à  :  i<r->'bDiD?3  »"nnb  nop"i)  est  Moïse 
ben  Abraham  de  Pontoise,  l'élève  de  R.  Tarn.  Il  est  souvent  cité 
dans  les  Tossafot  du  Pentateuque  et  aussi  dans  notre  passage,  où 
N''D'^n:û3iD73  est  une  faute  pour  NO"'"'a2iD)2. 

24.  Natan  ben  Meschoullam  répond  à  la  question  d'un  ennemi 
des  Juifs  (67  a  :  Db"na?2  'na  in^  "i^  "^  1^'^  b^on).  Il  est  connu  comme 
un  apologiste  du  judaïsme.  La  même  controverse  se  trouve  aussi 
dans  Paan.  Raz.,  59  a. 

25.  Saadia  Gaon  est  cité  comme  étant  l'auteur  des  guematriot 
suivantes:  24a  :  rî"nbT  n-^iro  n-i  iiN;;n  ïj-i'^d  ni:n^'>T  nnc  b^nc"^  ""rai 
N  D'hDn  n'^w  'îjtri.  Anonyme  dans  les  Tossafot  et  dans  Paan. 
Raza.  37  b  :  n?3b  ttdh  V't  liNr^  n^iyo  irnn  '"^d  i7:n  nbnn  ^n:<  b^aan  nd 

...13  ïiD-iNnau:  ûi^i  in  r\i2^  ^1^2  yin  titonu:  rtTT  n^an  v^  V"*"  ""^^ 
Anonyme  dans  le  Paan.  Raza.  —  On  peut  douter  qu'il  s'agisse 
vraiment  ici  de  Saadia  Al-Fayyoumi.  Peut-être  faut  il  voir  dans  ce 
Saadia  Gaon  le  fils  de  Joseph  Bechor  Schor.  Cette  supposition 
est  confirmée  par  la  raison  suivante.  Le  poème,  souvent  cité,  sur 
le  nombre  des  lettres  de  la  Bible  est  donné  expressément  par 
Joseph  del  Medigo  comme  étant  l'œuvre  du  dernier  Saadia  "^  ;  or, 
ce  poème  est  attribué  ailleurs  à  Saadia  Gaon^,  entre  autres  textes 
dans  un  manuscrit  qu'a  vu  Azoulaï  '.  Del  Medigo  lui-même  con- 
fond aussi,  dans  un  autre  passage,  ces  deux  Saadia  ^.  La  ressem- 
blance des  noms  Saadia  ben  Joseph  a  certainement  contribué  à 
cette  erreur. 

26.  Salonion^  à  qui  Isaac  ben  Abraham  a  expliqué  un  passage 
midraschique  (4  a  :  N"a"^nb  b"T  n^sbu)  'nn  bx^sij,  est  sans  doute  Salo- 
mon  «  le  Saint  »  de  Dreux,  qui  llorissait,  comme  Isaac  ben  Abra- 

1.  Voir   Epstoiii,   op.  cit.,   p.  14;  Gruss,  Gallia,  \u   558,  et  Monatsschvift ,   1901, 
p.  372. 

2.  Noblol  llokhma,  cd.  Bàlc,  1(131.  Ziuiz  (Z.  G.,  \k  1.»  le  dit  aussi,  mais  à  litro  Je 
simple  hypothèse. 

3.  Cf.  le  Comm.  "^3^  n"lu]3'  dans  En-Jacob,  éd.  Viina,  sm'  kiddouschin,  30  a. 

4.  Sc/ietn.,  l,  150  a. 
0.  Azoulaï,  loc.  cit. 
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ham  au  commencement  du  xni«  siècle  et  fut,  comme  lui,  Félève 
d'Isaac  l'Ancien.  Ses  explications  sont  souvent  citées  par  les  deux 
recensions  des  Tossafol,  M'uiluit  Yeliouda^  Paamah  îiaza,  Imré 
Noam,  le  commentaire  manusciit  de  Zunz,  etc. 

Ti.  Samuel  bni  Méir  (D"nu:-i)  n'est  mentionné  que  dans  deux 
passages,  16  6  et  C)^a,  qui  se  trouvent  aussi  dans  les  Tossal'ot.  La 
première  fois  celles-ci  disent  seulement  '"^d  û"3;D-n,  tandis  que  notre 
commentaire  porte  n"-i  "^nt^  û'^n^aib  'n'::'p^.  C'est  ainsi  que  s'exprime 
le  Gan.  Il  n'est  pas  possible  qu'Ascher  ben  Yehiel  ait  ainsi  écrit. 

28.  Samuel  Jia-Cohen,  qui  est  cité,  dans  37  6,  en  ces  termes  :  ^^12 
in^rj  Sî^"?:u5  hn  "^^t:,  ne  peut  pas  être  identifié  avec  certitude, 
car  nous  ne  savons  si  ces  mots  appartiennent  au  compilateur  ou, 
—  avec  le  passage  lui-même  —  à  l'un  des  textes  qu'il  a  utilisés. 
Dans  le  dernier  cas,  il  pourrait  être  question  de  Samuel  ben  Aron 
ha-Gohen,qui  est^mentionné  dans  Schibbolé  ha-Léket^%  39,  et  qui, 
lui,  est  peut-être  identique  avec  le  Tossafiste  Samuel  ben  Aron  de 
Joinville.  Mais  si  le  compilateur  a  personnellement  entendu  Sa- 
muel, ce  dernier  est  très  probablement  Samuel  ha-Goben  de  Va- 
lence, correspondant  de  Samuel  b.  Adret  \  et  qui  confia  aussi  à 
Bahya  ben  Ascberun  secret  cabbalistique  sur  Ex.,  m,  4. 

29.  Simson  (2  a  :  1i;î57:^'"i  ïiuspny  est  peut-être  Simson  ben  Abra- 
ham de  Sens,  ou  Simson  de  Gbinon.  L'explication  de  Gen.,  m.  G, 
rapportée  en  son  nom,  est  citée  d'une  façon  anonyme  dans  Tossa- 
fot  Had.  Zek.,  Minhat  Yehouda  et  Imré  Noam. 

30.  Je  ne  sais  qui  il  faut  voir  dans  l'abréviation  Y'^^  (^^  à], 
^'ywr%  (61  ô,  65  a).  Le  premier  passage  se  trouve  dans  Minh.  Y  eh., 
le  second  dans  les  ïossafot,  mais  sans  nom  d'auteur. 

31.  Rabbénou  Tarn  est  mentionné  dans  un  passage  balacliique 
(65  a  ;  voir  plus  haut,  p.  67). 

32.  Le  compilateur  cite  les  deux  explications  suivantes  au  nom 
de  son  père.  Sur  Ex.,  11,  17  :  \Np  ûr::n:i-'T  D"n'7  n"y  '■^-i7:t  N2N  «-«D/û 
û"»»;!  by  i-^ot-i^i^  'jnwb  yy^':£,'n^  ...n^zarnn  i73nD  û-^yTin  n?2"ibD  D-^wn  bws 
...î:">t3-|  ^s-1  y^iz^iz  i^n:i-iT. Ex.,  xvi,  2g  :  r!:>i-ip\2:  n"y  "^n^j  nsn  "^dto  >r\yi2'Q 
...!-TU373  br  û"<r:^b7Di  D"'3-'3>57D  mu:  "^sb  ^yuT^^  n-jws  n-^-ûy-:  r^b  qno  û"* 
ts-^nb^n   nuTD  n"«rr  ibN  xnzi^  y^V"^  t^bm  ...imn  rv2   d"'"i731wS  Irm 

1.  ConsullaLions,  V,  n°  179. 

2.  Pour  1(^  moment  je  ne  connais  (lu'un  passa|,''e  où  Asclicri  cite  son  juit'  {Coiisulf. 
27,  55  1)^  mais  il  dit  :  tn^  '^3"rtNb. 

3.  Une  autre  lois  dans  le  mèuu'  passage  :  '^'^')2  N3N  "^"iDlb  IJfD  '^Dii'^lZ  T'tZn 
l'i'y.  Ascher  l)en  Yehiel  n'emploie  jamais  la  formule  Tl"y;  il  écrit  toujours  b"T,  sou- 
vent aussi  b"i2T  l'our    son  père:  c  est   ainsi    ([u'il    signe   ses  Consultations   "ja  "l'iJN 

b"32T  bw-tn"^  ou  b"T. 
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ï-i:::t  î-;?jinn  ir^ab  irtui-i-iDn  '-«d  *]a73  nx  ûnn  nnNT  ^^2:'  r;;a73b  m::i 
La  môme  explication  est  donnée  par  Jacob  ben  Ascher  d'après 

33.  Un  maître  anonyme  du  compilateur  {Tî  b  :  b"T  "^-n?:  '-«d  ^d  ; 

34.  liascJii,  enfin,  est  l'auteur  le  plus  souvent  cité;  il  l'est 
presque  à  chaque  page.  Il  est  rare  que  son  commentaire  soit  sim- 
plement mentionné  ;  plus  fréquemment  il  est  accompagné  d'un 
iMîTT^Db  UîTT^D  ;  mais  le  plus  souvent  ses  explications  sont  discutées 
d'après  la  méthode  des  Tossafistes.  Et  voilà  encore  un  excellent 
argument  en  faveur  du  caractère  purement  tossaflstique  de  notre 
commentaire. 

Vienne,  17  août  1905. 

V.  Aptowitzer. 

P.  S.  —  Mon  travail  était  déjà  entièrement  terminé  quand  j'ai 
pris  connaissance,  grâce  à  l'amabilité  de  M.  Israël  Lévi,  d'un  ar- 
ticle de  Kaufmann  sur  Dan  Aschkenazi,  publié  dans  cette  Revue, 
t.  XXXVI,  p.  287-292.  Dans  cet  article  Kaufmann  fait  connaître, 
d'après  un  commentaire  manuscrit  du  Penlateuque,  ms.  de  Dresde, 
n®  399,  cinq  passages  qui  ont  une  grande  importance  pour  notre 
recherche.  De  ces  cinq  passages  —  trois  explications  au  nom  de 
Dan  Aschkenazi  et  deux  au  nom  d'Ascheri  ,  quatre  se  re- 
Irouvent  dans  notre  commentaire  dans  des  termes  exactement 
pareils,  et  seulement  avec  quelques  légères  divergences,  telles 
qu'elles  se  produisent  habituellement  dans  deux  copies  différentes 
d'un  même  manuscrit,  et  dont  les  copistes  sont  seuls  respon- 
sables. Qu'on  compare  en  effet  le  ms.  Dresde,  23  «,  et  Had.  Zek., 
Tib\  D.  26a,  et  Had.  Zek.,  41  b  ;  D.,  43^/,  et  Had.  Zek.,  58^/  ;  D., 
A\b  et  Had.  Zek.^  55  «.  Cette  concordance  remarquable  suffit  à 
faire  croire  que,  très  vraisemblablement,  le  ms.  de  Dresde  et 
notre  Commentaire  sont  deux  copies  différentes  d'un  seul  et  menu* 
ouvrage.  Joignez-y  que  Zunz  [Zur  Geschichte,  103)  décrit  le  ms.  de 
Dresde  comme  un  recueil  «  d'explications  sur  le  Pentateuque. . . 
avec  des  Guematrias  »  (Kaufmann  dit  simplement  «  un  recueil  »). 
Mais  voici  qui  élève  celte  probabilité  à  la  hauteur  d'une  certitude. 
Dans  un  des  passages  parallèlles,  ms.  D.,  43  a,  =  //.  Z.,  58«,  on 
renvoie  à  une  explication  antérieure  sur  Nombres,  xii,3  :  '■'so  i)2D 
^N73  v:9  ntt5?3  \zî"»Nm  -ja  ^mbj'na  'on  b"»:^b.  Ui*,  cette  explication  se 
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trouve  effectivement  dans  notre  commentaire,  sur  Nombres,  xn,  3: 

'^a-iT*  'j:"n73m  n^u  DDb  n-^ist»  iTsib  ib  n-'m  pnx  bri  1731::'  br  nb^D-'m 
ybo  yitiD"^  Mî'^uJDDi.  Après  cela,  il  importe  peu  de  savoir  si  la  se- 
conde explication  d'Ascheri  sur  Ex.,  xxi,  1,  se  trouvait  dans  notre 
commentaire  (car  celui-ci  présente  une  lacune  au  début  de  Misch- 
pathn),  ou  si  une  quati'ième  explication  de  Dan,  citée  par  notre 
commentaii'e  (12a),  manque  vraiment  dans  le  ms.  de  Dresde,  et 
n'a  pas  été  plutôt  omise  par  Kaufmann.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  plus  douter,  à  mon  avis,  que  notre  commentaire  et  le  ma- 
nuscrit de  Dresde  représentent  un  môme  ouvrage  dans  des  copies 
différentes. 

Or,  nous  avons  vu  qu'Ascheri  est  cité  dans  notre  commentaire 
(ms.  D.,  41  h,  Had.  Zek.,  Doa).  Mais  dans  le  passage  sur  Ex.,  xxi.  i, 
on  lit  dans  le  ms.  V'na  "^tsidcî^  nu5î<  'nr?  ^iM2  ""std  :  l'auteur  était  donc 
un  élève  d'Ascheri  (Zunz,  op.  c.  ;  Kaufmann,  /.  c,  '291).  Toutefois 
nous  ne  savons  si  le  nom  dlsaac  ben  Abraham  Navarre  et  la  date 
de  4343  se  rapportent  à  l'auteur  ou  au  copiste.  Kaufmann  paraît 
préférer  la  première  opinion  (p.  290  :  «  composé  en  1343  par. . .  ou 
du  moins  copié  par  lui  »);  Zunz  {Ltr/.,  622)  adopte  la  seconde.  Celle- 
ci  est  confirmée  par  le  fait  que  notre  commentaire  est  attribué  à 
Ascheri ,  ce  qui  vraisemblablement  suppose  un  auteur  du  nom 
d'Ascher.  Il  est  vrai  que  nous  connaissons  un  disciple  d'Ascheri 
nommé  Asclier  :  c'est  Ascher  bar  Sinaï  "^ro)  de  Russie,  appelé 
aussi  Aschkenazi  (Consultations  d'Ascheri,  n°  51,  §  2).  Mais  celui-ci 
est  mort  avant  son  maître,  tandis  qu'Ascheri  est  nommé  une  fois 
dans  notre  commentaire  comme  n'étant  plus  en  vie  (ms.  D.,  41  b  = 
H  Z.,o5a). 

Pour  Isaac  ben  Abraham,  on  peut  faire  entrer  ici  en  ligne  de 
compte  un  savant  de  ce  nom  qui  correspondit  avec  Ascheri 
(Consultât.,  n»  86,  §  9),  mais  qui  portait  le  nom  d'Albana  (N22bi<'  ; 
ensuite  le  savant  copiste  Isaac  ben  Abraham  de  Chinon  [Gallia 
jiidaica,  586  ,  peut-être  aussi  dans  Gross,244,  274.  Mais  aucun  de 
ces  deux  Isaac  ben  Abraham  ne  s'appelle  Navarro.  Peut-être  Isaac 
ben  Abraliam  est-il  seulement  le  propriétaire  du  manuscrit.  Un 
Isaac  Navarro  mourut  à  Tolède  en  1365  (Abiié  7Akkaron,  n^  38). 

La  mention  d'Ascheri  comme  défunt  et  la  date  de  1343  donnée 
par  le  manuscrit  permettent  d'en  fixer  les  limites  extrêmes  de 
composition  aux  années  1327-1343. 

Il  est  regrettable  que  Zunz  et  Kaufmann,  qui  ont  utilisé  le  ms. 
de  Dresde,  n'aient  pas  connu  notre  commentaire.  Plus  heureux 
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que  nous,  ils  auraient  pu  nous  donner  des  renseignements  positifs. 
Habent  sua  fata  llbelli!  C est  ainsi  encore  qu'Eppenstein,  qui,  je 
m'en  aperçois  maintenant,  cite,  dans  une  note  additionnelle  à 
larticle  de  Kaufmann  [Revue^  t.  XXXVII,  318),  notre  commentaire 
et  le  corrige  d'après  le  ms.  de  Dresde,  n'a  pas  été  frappé  par  la 
singulière  concordance  des  denx  passages.  Dans  cette  note,  aussi 
bien  que  dans  l'introduction  et  les  remarques  des  îimînn  ^'O'Tvn 
d'En  Salomon  Astruc,  édités  par  lui,  il  parle  toujours  de  notre 
commentaire  comme  étant  les  «  gloses  de  R.  Ascher  ben  Yecbiel  » 
et  «  n"ny  M:"w^nr:  '"^d  o,  quoique,  dans  nmnrr  "^uîm^D,  p.  138,  note  6,  il 
cite  le  passage  de  notre  commentaire  (oo  a),  où,  d'après  le  manus- 
crit, c'est  Ascheri  lui-même  qui  est  cité  (comm.  :  b'^  N"nn;  ms.  : 

Quant  à  Dan  Aschkenazi,  mes  conclusions  ne  sont  pas  sensible- 
ment différentes  de  celles  de  Kaufmann  Pourtant,  Kaufmann  pense, 
en  ce  qui  regarde  l'époque  de  sa  mort,  que  «  tout  indique  que  R. 
Dan  a  survécu  à  R.  Salomon  ibn  Adret  »  (p.  291).  Cette  assertion 
se  fonde  sur  l'hypothèse  que  la  date  de  1343  du  ms.  de  Dresde  se 
rapporte  à  la  composition  de  l'ouvrage.  Encore  est-il  que,  dans  ce 
cas,  comme  l'auteur  a  entretenu  des  relations  personnelles  avec 
Dan,  il  serait  très  peu  vraiseml)lable  que  celui-ci  lut  déjà  mort  en 
1291.  Mais  Kaufmann  lui-même  reconnaît  que  la  date  de  1343 
peut  se  rapporter  à  la  copie  du  manuscrit,  et  nous  avons  môme  vu 
que  c'était  le  plus  probable.  D'ailleurs,  c'est  encore  Kaufmann  qui 
dit  ensuite  :  «  Nous  ne  pouvons  donc,  jusqu'au  moment  où  de 
nouveaux  documents  seront  trouvés,  risquer  une  indication  pré- 
cise... ni  quant  à  l'année  de  sa  mort  ».  Avec  l'hypotlièse  do  Kauf- 
mann touchant  le  ms.  de  Dresde  tombent  aussi  les  doutes  qu'il 
formule  sur  la  date  précise  de  1291  fournie  par  le  commentaire  de 
Bahya. 

V.  A. 
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ET  LES  ESPÉRANCES  MESSIANIQUES 


Le  colophon  du  ms.  hébr.  du  Vatican,  in-folio,  n°  187  (Catalogue 
Assemani),  contient  une  notice  intéressante  qui  peut  fort  bien  servir 
à  éclairer  un  point  d'histoire. 

Ce  ms.  est  une  copie  du  PelialiK  Ce  livre  étrange,  non  seule- 
ment par  son  nom,  mais  encore  par  son  contenu,  et  qui  ne  renferme 
en  apparence  que  des  fantaisies  cabbalistiques  écbevelées,  doit 
lui-même  sa  naissance  à  des  circonstances  historiques,  car  il 
escompte,  en  s'appuyant  sur  des  faits  positifs,  l'avènement  de  l'ère 
messianique.  La  notice  qui  y  a  été  ajoutée  est  conçue  tout  à  fait 
dans  l'esprit  du  livre.  Cet  ouvrage,  qui  reste  encore  énigmatique, 
malgré  les  recherches  de  Steinschneider,  de  Graetz  et  de  Ph. 
Bloch,  est  désigné,  dans  le  ms.  du  Vatican,  comme  lœuvre  de 
Kanah  ben  Nahoum  ben  Kanah  -.  Les  variantes  du  pseudonyme  de 
l'auteur  s  enrichissent  ainsi  d'une  nouvelle  forme ^.  Si  ce  nom 
contribue  plus  encore  à  troubler  les  faits  qu'à  les  éclaircir,  notre 
manuscrit  contient,  par  contre,  une  importante  notice  bibliogra- 


1.  nN'^bDn  -iDo  pnrrr. 

2.  !lDp  "ja  tnn3  \2.  îri3p  r;U33^  "IDOÏI  ÏIT-  Les  autres  noms  que  l'on  connaît 
sont  :  1»  "m:i'^3N  ;  2°  î<"^3inj  (avec  la  remarque  que  co  nom  a,  VnDn  Di',  la  même 
valeur  numérique   que   riN^bs  =  126]  ;  3o  rjDprr  \2.  N^^Hj  :  ^^   '^^1y^1^  \1  nrp  : 

5'  rrDpn  p  N-^Din^  ...dn  nnD*à:7û73  ûins  i:n  -,11:1  (pN)  "«^n  r^v^  au  Ueu  de 

:-î3p,  on  trouve  aussi  NjpbM).  Voir  Heilprin,  S,édev  }ia-Dorot,  s.  v.  Ncliounya  i).  iia- 
Kanah  ;  Azoulaï,  Schem  /irt-G^<er/o////^  11^  partie,  s.  v.  ri5^"^'r>D  ;  Jellinek,  lielh  ha- 
Midrasc/ijlll,  Introduction,  p.  xxxviii  et  s.  ;  Graetz,  GeschiclUe  der  Juden,  VIII,  3^  éd., 
p.  4.^0  et  s.  ;  Ph.  Bloch,  dans  Winter  et  Wiinsche,  Jiidische  Litteraluv,  UI.  282,  et 
Jewish  Enci/clopedia.  \U,  432;  Steinschneider,  Cut.  Bodl,  col.  2056;  Ben-.Iaeoh, 
Oçar  ha-Sefarim,  p. 483,  n"  890.  Le  ms.  Munich,  n»  22,  attrihue  le  Peliali  à  Elkana 
h.  Yerocham. 

3.  On  doit  remarquer  ûnriS  pour  î^-^iinj,  «'t  Xp  pour  !l3pri. 
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phique  qui  jette  des  lumières,  non  seulement  sur  l'origine  de  ce 
manuscrit,  mais  encore  sur  le  livre  Pel'iah  lui-même. 

D'après  la  note  qui  se  trouve  au  frontispice  et  qui  paraît  être 
contemporaine  du  manuscrit,  celui-ci  se  compose  de  9  cahiers  ou 
120  feuillets  in-folio.  Le  cahier  est  donc  compté  pour  un  peu  plus 
de  12  feuillets.  Le  manuscrit  contient  seulement  le  contenu  de  la 
section  de  Beréschit,  tandis  que  tout  le  Pentateuque  formerait  à 
peu  près  oOO  feuillets  in-folio,  donc  —  c'est  ce  que  le  copiste  veut 
dire  —  notre  manuscrit  contient  seulement  un  peu  plus  du  cin- 
quième de  tout  Touvrage.  En  effet,  on  ne  connaît  plus  du  Peliah 
que  la  partie  qui  porte  sur  la  section  de  Beréschit  '. 

Après  avoir  donné  ces  indications,  le  copiste  ajoute  ce  qui  suit  : 
«  Ce  livre  ne  peut  être  trouvé  nulle  part,  sinon  à  Constantinople, 
ville  située  dans  la  Romanie-,  entre  les  mains  de  R.  Joseph  Boni- 
fazio,  aujourd'hui,  en  Tan  5223  de  la  création  ^  ;  en  ce  temps  vint 
ici,  à  Candie  ',  un  Juif,  nommé  R.  Jacob,  et  il  apporta  avec  lui 
la  copie  de  la  section  Beréschit  seulement;  c'est  de  là  que  je  me 
suis  choisi  ces  clioses,  qu'il  me  copia  dans  ces  cahiers;  mais 
R.  Michael  Romano  copia  [ensuite]"'  la  section  de  Beréschit*  tout 
entière.  » 

Nous  ne  savons  pas  qui  parle  ici  à  la  première  personne.  C'est 
vraisemblablement  le  pi'opriétaire  du  manuscrit,  mais  son  nom  ne 
nous  est  pas  connu.  Ce  n'est  vraisemblablement  pas  Moïse  Abiab, 
qui  est  nommé  à  la  fin  du  livre  après  le  colophon,  et  dont  nous  ne 
savons  la  relation  qu'il  a  pu  avoir  avec  le  manuscrit. 

Ce  qui  est  très  important,  semble-t-il,  c'est  l'origine  du  manus- 
crit du  Vatican.  Il  a  été  copié  sur  un  exemplaire  unique  qui  se 
trouvait  à  Constantinople.  En  admettant  même  que  la  qualification 
d'  «  unique  »  ne  doive  pas  être  prise  à  la  lettre,  mais  doive  être 
considérée  simplement  comme  une  vantardise  du  propriétaire,  il 

1.  C'est  ainsi  ([uc  Jellinek  parle  aussi  seulement  de  la  section  de  Beréschit.  —  Les 
indications  concernant  la  valeur  du  manuscrit  ne  nhinciuent  i)as  d'intérêt  ;  cf.  Stein- 
sclineider,  Vorlesungen  ûher  die  Kunde  hebr.  Ilandschri/'ten,  p.  16  et  s. 

2.  On  s;iit  que  c'est  le  nom  de  l'Empire  byzantin  ;  c'est  ainsi,  jtai-  exemple,  «pron 
parle  d'un  Malizor  roman  ;  voir  Zunz,  Jh'e  Hi/us,  p.  "9  et  s. 

3.  C'est-à-dire  en  1463, 

4.  Celui  qui  écritces  mots  vivait  donc  à  Candi»'.  Au\  xv  et  xvi*  siècles,  Tile  était  ha- 
bitée par  une  population  juive  assez  forte,  où  la  science  était  égalenuMit  représentée  ; 
voir  mon  article  «  Byzantine  Enipin-  «dans  la  Jeirish  Encyclopedia.  it  l'art.  «  Crète  », 
ibid.  Un  Benjamin  ben  .Joseph  Bonifacio  s'y  trouve  cité. 

0.  Ou  :  précédemment  ;  l'cxtinplaiie  (|ui  fut  appoité  à  Candie  par  R.  Jacob  était,  en 
effet,  l'œuvre  de  M.  Bomano. 

6.  Celte  section  fut  choisie  de  pi-éfércnce,  parce  que  la  Cabbale  se  plaît  dans  les 
spéculations  cosmologi(|ues  (t^^DHTDÏl  T\^yi2.i  comme  il  est  dit  dans  la  notice. 
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en  résulte,  dans  tous  les  cas,  que  le  PcJiali  était  alors  une  rareté. 
Mais  on  ne  peut  émettre  une  semblable  assertion  que  si  le  livre  est 
nouveau,  et  la  chose  rappelle  singulièrement  la  sensation  que  pro- 
voqua Tapparition  du  Zohar.  Ce  qui  en  résulte  encore,  c'est  que 
Graetz  avait  raison  de  soutenir  que  le  Pellah  n'a  paru  qu'au 
xv°  siècle.  Mais  quand,  d'autre  part,  cet  historien  s'efforce  de 
démontrer  que  ce  livre  est  né  en  Espagne,  sa  thèse  semble  contre- 
dite par  l'origine  assignée  à  notre  manuscrit.  Tout,  ici,  indique  la 
Grèce  et  l'Italie:  l'original  ne  se  trouve  qu'à  Constantinople,  la 
copie  en  est  apportée  à  Candie,  et  le  porteur,  R.  Jacob,  qui  n'a 
aucun  nom  de  famille,  nous  apparaît  par  là  même  comme  un 
Byzantin.  Les  autres  personnes  nommées  portent  des  noms  ita- 
liens :  Bonifazio  et  Romano,  de  sorte  que  Jellinek,  qui  regarde 
l'Italie  ou  la  Grèce  comme  la  patrie  de  l'ouvrage,  est  ici  tombé 
juste  ^ 

Le  Se  fer  ha-Peliah  et  son  frère  jumeau  le  Se  fer  ha-Kanah 
donnent,  en  se  fondant  sur  des  calculs  cabbalistiques,  l'année  1490 
comme  celle  de  la  délivrance  messianique-.  La  même  année, 
étendue  seulement  jusqu'en  1495,  est  aussi  indiquée  par  l'auteur 
du  colophon  comme  l'époque  des  «  Souffrances  du  Messie  »,  qui 
sera  suivie  de  la  délivrance.  Ce  colophon  a  pour  nous  le  très  grand 
avantage  de  nous  présenter  des  événements  historiques  concrets 
et  l'entrée  en  Italie  de  Charles,  roi  de  France,  comme  les  signes  de 
la  délivrance  prochaine. 

Le  roi  de  France  Charles  VIII  (1483-1498),  quoique  jeune  et 
chétif,  avait  sur  l'Italie  des  desseins  vastes  et  considérables.  Il  se 
considérait  comme  l'héritier  de  la  branche  italienne  de  la  Maison 
d'Anjou,  et,  en  cette  qualité,  il  voulut  d'abord  conquérir  Naples, 
ensuite  l'Italie  tout  entière;  ce  pays  lui-môme  ne  devait  être,  dans 
sa  pensée,  qu'un  pont  pour  regagner  à  la  chrétienté  Byzance,  tombée 
entre  les  mains  des  Turcs.  Juifs  et  Chrétiens  durent  regarder  avec 
une  vive  impatience  cette  entreprise  ambitieuse.  Le  chroniqueur 
Joseph  ha-Cohen,  né  à  Avignon  un  an  après,  et  précisément  sous 
le  gouvernement  de  Charles  VIII,  rapporte  très  exactement  les 
faits;  voici  ici  ses  paroles  '^  :  «  En  ces  jours,  le  roi  de  Naples  ter- 


1.  Jellinek  donne  cette  preuve  d'un  grand  poids  qu'on  lit  dans  ]e  Peliah  qu'on  peut 
lire  le  samedi  la  traduction  grecque  ;  Graetz,  VIIl,  3*  éd.,  p.  451,  ignore  cette  preuve. 
—  On  retrouve  la  trace  du  livre  à  Constantinople  au  temps  d'Elia  Mizrahi  ;  voir  Michael, 
Or  ha-Chai/i/im,  n»  17. 

2.  Le  Peliah  indique  cette  année  une  fois,  le  ha-Kanah  deux  fois  (Graetz,  op.  cit., 
p.  450). 

3.  Einek  ha-Bacha,  trad.  M.  Wiener,  Leipzig,  1858,  p.  73. 
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mina  sa  vie,  et  son  fils  Alphonse  (II)  monta  à  sa  place  sur  le  trône 
royal.  Tous  deux  s'étaient  montrés  cléments  envers  les  Juifs,  et 
beaucoup  de  Juifs  chassés  d'Espagne  s'étaient  rendus  dans  son 
pays  et  s'étaient  considérablement  multipliés  dans  les  villes  de 
son  royaume.  A  la  fin  de  cette  année,  deux  ans  après  l'expulsion 
d'Espagne  \  Charles  (VIII),  roi  de  France,  pénétra  en  Italie  avec 
une  puissante  armée  et  poussa  si  loin  son  expédition  qu'il  arriva  à 
Naples  et  que  Ferdinand  (II),  le  fils  du  roi  (Alphonsoi,  s'enfuit  de- 
vant lui  dans  le  fort  de  Castelnuovo  -  ;  toute  la  ville  fut  en  proie 
à  l'anarchie  et  on  livra  au  pillage  les  Juifs  qui  s'y  trouvaient  en 
grand  nombre,  de  sorte  qu'Israël,  à  cette  époque  néfaste,  fut  très 
abaissé  ^.  » 

L'expédition  de  Charles  VIII  eut  donc  les  conséquences  les  plus 
tristes  pour  les  Juifs  de  Naples,  qui  étaient  alors  justement  très 
nombreux  et  très  influents '.  Ils  s'étaient  probablement  réfugiés 
dans  le  Castelnuovo,  mais  lorsaue  le  bourg  fut  utilisé  par  le  roi 
Ferdinand  lui-même  comme  asile,  il  livra  les  Juifs  à  la  population 
indigène  de  Naples,  spécialement  à  la  noblesse,  fait  qui  est  d'ail- 
leurs connu  par  d'autres  sources  •',  mais  que  Graetz,  chose  singu- 
lière, ne  mentionne  pas.  Les  Français  entrèrent  à  Naples  le  2:2  fé- 
vrier 1495.  C'est  l'événement  que  l'auteur  de  notre  colophon  consi- 
dérait comme  le  terme  des  «  Souffrances  »  :  désormais,  avec  l'ar- 
rivée du  roi  de  France,  l'époque  messianique  devait  commencer. 
Ses  espérances  se  fondaient  sur  le  fait  que  le  pape  et  tous  les  car- 
dinaux avaient  été  obligés  de  s'enfuir  de  Rome  et  que  même  leur 
résidence  était  inconnue.  En  réalité,  le  pape  Alexandre  VI  Borgia 
(1492-1508)  s'était  seulement  réfugié  dans  le  château  de  Saint- 
Ange.  Quek[ues-uns  de  ses  cardinaux  peuvent,  comme  le  dit  notre 
auteur  juif,  l'y  avoir  suivi.  La  fuite  doit  s'être  effectuée  si  mysté- 
rieusement et  si  habilement  que  notre  auteur,  qui  dit  formellement 
écrire  à  Rome,  ne  connaissait  pas  le  lieu  de  séjour  du  pape*'.  Les 

1.  C'est-à-dire  1494.  Ferdinand  I  de  Naples  mourut  le  24  février  1494. 

2.  Castelnuovo  est  un  immense  bâtiment,  qui  pouvait  offrir  un  asile  à  plusieurs  mil- 
liers d'hommes. 

3.  Joseph  ha-Cohen  s'en  ndère  ici  a  son  autre  ouvra^re  sur  l'histoire  des  rois  de 
France  et  l'empire  turc,  où  il  décrit  l'expédition  avec  plus  de  détails,  mais  il  n\  dit 
rien  de  pUis  sur  le  sort  des  Juifs  (voir  éd.  Amsterdam,  1133,  p.  50  />). 

4.  Que  l'on  songe  à  Isaac  Ahravanel  qui  jouissait  d'une  haute  considération  à  la 
cour  d'Alphonse  H;  voir  aussi  Jewish  Enc;/clopetlia,  VII,  4.  Le  roi  Ferrante  accorda 
au  lils  d'un  Juif,  naturellement  contre  argent,  un  évéché,  voir  L.  Ranke,  Geschichte 
der  romanischen  und  qennunisclien  Volker  von  1-i9i  bis  1ô1-'i^  2'  éd.,  Leipzig, 
1874,  p.  13. 

5.  Ranke,  op.  cit.,  p.  38. 

t).  D'ailleurs,    la    fuite  [du  pape   eut   lieu,  non    pas    lors   du   premier   passage   de 
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contemporains,  qui  étaient  liabitués  à  la  domination  universelle  du 
pape,  doiv(;nt  avoir  été  fortement  impressionnés  par  cette  fuite  et 
pai'  l'occupation  de  Rome  par  les  Français.  Les  espérances  messia- 
niques s'éveillèrent  aussitôt  et,  avec  Faidtî  do  la  «  Guematria  »,  on 
trouva  môme  des  passages  bibliques  qui  pouvaient  être  rapportés 
à  cet  événement. 

Nous  n'attacberions  pas  beaucoup  d'importance  à  cet  unique 
témoignage  s'il  ne  s'accordait  pas  avec  les  espérances  exprimées 
par  le  S(''fer  Jta-Prllalt  et  le  S.  ha-KanaJi.  Le  fait  important  fut,  à 
ce  qu'il  semble,  la  cbute  de  la  puissance  papale,  et  c'est  ce  qu'on 
pouvait  déjà  obsei'ver  avant  1490.  A  cela  vinrent  encore  s'ajouter 
l'exil  des  Juifs  d'Espagne  et  les  souffrances  continuelles  de  ceux  du 
Portugal,  événements  qui  durent  plonger  les  Juifs  dans  une  très 
vive  agitation.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  quelles  tribulations 
vinrent  s'y  joindre  en  Italie  ;  le  colopbon  parle  de  douleurs  et  de 
tourments  en  général,  et  seul  Joseph  ba-Cohen  nous  raconte  expli- 
citement l'épisode  de  Naples.  Lors  de  la  seconde  entrée  des  Fran- 
çais à  Rome,  le  8  janvier  d49o,  une  émeute  contre  les  Juifs  éclata 
également  à  Rome,  et  cette  fois  du  côté  des  Français,  mais  à  peine 
Gbarles  VIII  eut-il  assumé  le  gouvernement  de  la  ville,  qu'il  com- 
mença par  mettre  les  Juifs  sous  sa  protection  ^  C'est  ainsi  que 
l'apparition  du  roi  de  France  fut  considérée  par  les  Juifs  opprimés 
comme  un  acte  de  délivrance,  et  la  fuite  du  pape  comme  l'abo- 
lition du  mauvais  régime  après  lequel  on  devait  attendre  l'avène- 
ment du  royaume  de  Dieu^. 

Chose  remarquable,  dans  certains  cercles  chrétiens,  on  fonda 
aussi  de  grandes  espérances  sur  la  tète  de  Charles  VIÏI.  Le  prieur 

Charles  VIII  près  de  Rome,  mais  seulement  après  la  formation  d'une  ligue  contre  le 
roi  de  France,  dans  laquelle  le  pape  Alexandre  VI  était  également  entré,  et  qui  fut 
alors  obligé,  quand  Charles  VIII,  sur  le  chemin  du  retour,  passa  par  Rome,  de  s'en- 
fuir dans  une  place  fortifié»;  (Ranke,  op.  cit.,  p.  54,  d'après  Navagero,  Historia  Ve- 
neta,  p.  1204]. 

1.  Delaborde,  L'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  Paris,  1889,  p.  509  ;  Vogel- 
stein  et  Rieger,  Geschichte  der  Juden  in  Rom,  II,  23-28. 

2.  Graetz,  IX,  3"  éd.,  p.  3,  dépeint  les  Français  comme  des  oppresseurs  :  la  «  mouche 
française  »  poursuivit  l'œuvre  du  «  scor[)ion  espagnol  ».  Assurément  les  Français  n'ont 
pas  dii  épargner  les  faibles  Juifs;  mais  la  teneur  tout  entière  de  notre  colophon 
montre  que  les  contemporains  regardaient  l'arrivée  de  Charles  VIII  comme  une  déli- 
vrance pour  les  Juifs.  Même  le  fait  qu'Isaac  Abravanel  dut  quitter  Naples  à  l'ap- 
proche des  Français  et  se  réfugier  en  Sicile  ne  prouve  rien  ;  peut-être  était-ce  une 
distinction  pour  le  diplomate  juif  que  le  roi  l'emmena  avec  lui  en  Sicile.  11  suffit  de 
lire  comment  le  contemporain  Abraham  Zacouto  [Yoiihasin,  éd.  de  Londres,  p.  223\ 
après  avoir  décrit  les  soufTrances  des  Juifs  en  Espagne,  en  Sicile,  en  Sardaigne  et 
en  Portugal,  ajoute  cette  remarque  •  n;:û"'bD  T^n^n  nD"l^?3  '::3ît  «  De  France  vint  le 
salut  » . 
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du  cloître  Saint-Marc  de  Florence,  Girolamo  Savonarole,  parla  avec 
un  enthousiasme  prophétique  du  commencement  d'une  nouvelle 
époque  théocratique  dont  il  voyait  Fauteur  dans  la  personne  du 
roi  de  France  Charles  YIII.  Il  prêchait  une  ère  nouvelle,  rêvait  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  considérait  la  Cour  papale  de  Rome, 
comme  le  résumé  de  tous  les  vices,  et,  ne  croyant  pouvoir  réaliser 
son  idéal  que  par  la  voie  de  la  politique  et  du  pouvoir  temporel,  il 
se  mit  du  parti  de  Charles  VIII,  dont  il  soutint  la  politique  à  Flo- 
rence et  dans  Tltalie  septentrionale,  même  lorsque  les  affaires  des 
Français  parurent  compromises  dans  le  sud  de  la  péninsule.  Or, 
c'est  justement  en  Italie  qu'un  échange  d'idées  était  possible  entre 
Juifs  et  Chrétiens  ;  de  sorte  qu'il  est  vraisemblable  que  l'influence 
de  Savonarole  a  agi  sur  les  croyances  des  premiers. 

L'apparition  si  caractéristique  de  Savonarole  mérite  d'être  des- 
sinée en  quelques  traits.  Savonarole  annonçait  un  jugement  pro- 
chain qui  atteindrait  Florence  et  toute  Tltalie,  mais,  avant  tout, 
l'Eglise  corrompue.  Il  revêtait  ses  prédications  morales  du  manteau 
des  antiques  Prophètes,  et  d'ailleurs,  il  s'arrogeait  lui-même  le 
caractère  et  le  titre  d'un  prophète  ;  comme  les  voyants  de  la  Bible, 
il  invoquait  aussi  des  visions,  et  il  ne  doutait  pas  qu'il  possédât  le 
don  de  la  ])rophétie.  Il  vivait  au  milieu  des  apparitions  des  temps 
des  Juges  et  des  Rois  de  l'ancien  Israël,  car  l'Ancien  Testament, 
avec  ses  rois  et  ses  Prophètes,  exerçait  sur  lui  une  puissante  action. 
On  ne  saurait  méconnaître,  d'ailleurs,  qu'il  avait  une  certaine  res- 
semblance avec  les  anciens  prophètes.  Charles  VIII  était,  pour  lui, 
un  nouveau  Cyrus  qui  passerait  les  Alpes,  et  aucune  arme  ne  tien- 
drait devant  lui  ;  pour  cette  vision,  il  s'appuyait  sur  Isaïe  (chap.  xlv) 
dont  la  prophétie  devait  se  réaliser  encore  une  lois  au  pied  de  la 
lettre,  car  ainsi  le  voulait  le  décret  de  Dieu  ^  Aucun  Juif  n'aurait 
pu  mieux  accommoder  la  situation  d'alors  à  des  espérances  mes- 
sianiques. 

Si  nous  nous  tournons  maintenant  vers  la  figure  principale,  vers 
le  roi  ti'iomphant,  nous  verrons  chez  lui  la  même  interprétation.  Il 
y  a  ainsi  certaines  époques  où  une  conception  puissante  pénètre 
les  esprits  et  où  partout  la  même  idée  éclate.  «  Une  fois,  dit  Ranke, 
que  la  couronne  de  Naples,  dont  dépendaient  les  titres  et  les  droits 
sur  Jérusalem,  eut  été  conquise,  Charles  VIII  fut  appelé  par  la 
marche  de  ces  événements,  par  l'agitation  des  esprits,  par  son  droit 
et  par  sa  puissance,  à  être  le  champion  de  la  chrétienté  contre 
l'ennemi  commun  (les  Turcs)  ».  Aussi  poètes  et   prophètes  célé- 

1.  L   Ranke,    Ilislorisch-biographische   Sltidien    (vol.  XL  et   XLI),  Leipzig,   1877, 

pp.  228-259.  '  ..:■'. 
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braicnt-ils  le  roi  comme  le  Messie  attendu.  Ce  sont  de  ces  visions 
qu'eurent  le  moine  Spagnuoli  et  le  médecin  Jean  Michel.  Le  contenu 
de  la  prophétie  de  celui-ci  est  sulïisamment  caractérisé  par  ce  titre  : 
«  La  vision  divine  révélée  à  Jelian  Michel,  très  humble  prophète  de 
la  prospérité  du  très  crestien  roy  de  Fiance,  Cliarles  Vlll,  de  la 
nouvelle  réformation  du  siècle  et  la  récupération  de  Hiérusaleme  à 
lui  destinée,  et  qu'il  sera  de  tous  les  roys  de  terre  le  souverain  et 
dominateur  sur  tous  les  dominants  et  unique  monarchie  (sic)  du 
mondée»  Maître  Guilloclie  de  Bordeaux  exprimait  ainsi  la  même 
espérance  :  Dans  sa  vingt-quatrième  année  Charles  aura  soumis 
Naples  ;  dans  sa  trente-troisième  année  toute  Tltalie;  puis  il  traver- 
sera la  mer,  s'appellera  roi  de  Grèce  ;  enlin,  il  entrera  à  Jérusalem 
et  gravira  le  mont  des  Oliviers  -.  On  voit  au  premier  coup  d'œil  que 
ce  sont  les  conceptions  bibliques  bien  connues. 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  seulement  du  côté  français;  les  Italiens 
étaient  animés  de  la  même  conviction,  et  pour  compléter  l'image  du 
Messie,  ils  disaient  que  le  roi  Charles  déposerait  la  couronne  ^,  et 
monterait  au  ciel  après  sa  mort  '♦.  Charles  VIII  ne  resta  pas  insen- 
sible à  toutes  ces  prophéties,  qui  concordaient  parfaitement  avec 
ses  plans  et  sa  politique.  Déjà,  pendant  sa  jeunesse,  quand  on  avait 
représenté  en  son  honneur,  à  ïroyes,  l'histoire  de  David  et  de 
Goliath  sous  la  forme  d'un  mystère,  il  y  avait  vu  figurée  sa  propre 
lutte  contre  les  Turcs  :  c'est  lui,  nouveau  David,  qui  jetterait  par 
terre  le  colosse  turc.  Aussi  n'hésita-t-il  pas  à  prendre  le  titre  de 
roi  de  Naples  et  de  Jérusalem  ;  le  second  titre  surtout  était  pour 
lui,  à  ce  qu'assurent  les  écrivains  du  temps,  du  plus  heureux 
présage. 

On  voit  ainsi  que  Charles  VIII  était  le  centre  des  espérances  mes- 
sianiques dont  se  berçaient  également  Chrétiens  et  Juifs  ;  nous  l'en- 
tendons de  la  bouche  d'un  prophète  chrétien  et  de  celle  d'un  cabba- 
Uste  juif  ^  Il  est  vrai  qu'en  fait,  le  roi  de  France  a  aussi  peu  réaUsé 

1.  Cité  par  Ranke  ÇGesc/i.  der  rom.  u.  germ.  Vôlker...,  p.  9),  d'après  Pilorirerie, 
Campagne  et  Bulletins  de  la  grande  armée  d'Italie  commandée  par  Charles  Vlll, 
p.  431. 

2.  Ranke,  op.  cit.,  p.  9. 

3.  Sur  rabdicatioii  de  la  coiiroiiDe  à  Jérusalem,  qui  doit  réaliser  un  verset  de  l'Écri- 
ture, voir  ma  note  dans  Bgzantinisclie  Zeitsc/irifl,  1900,  203. 

4.  Eckardus,  Scriptores  medii  jEvi,  II,  1379. 

5.  Que  l'auteur  de  notre  coloplionfut  un  cabbaliste,  c'est  ce  qui  ressort  non  seulement 
de  ce  que  ses  supputations  et  combinaisons  de  Guematrias  sont  tout  à  fait  cabbalis- 
tiques,  mais  aussi  de  ce  qu'il  invoque  exclusivement  des  écrits  cabbalistiques,  le  Pe- 
liah  et  un  commentaire  cabbalistique  du  Canticiue  (137173  b^  Û'^T'^IJ!!  "T^'Û  '^ED 
bin:;  '^mpTD  1^^y7a  V»^13  V«^)*  ^^  '^"  "^^^  *^"*  ^^^^^  ^^  ranciennuté  de  ce  conimeu- 
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l'idéal  et  Fattente  de  riiumanité  que  tous  ses  prédécesseurs  et  suc- 
cesseurs ([ui  suscitèrent  les  mêmes  espoirs.  Bientôt  le  roi  mourut, 
jeune  encore,  et  aucune  grande  entreprise  n'eut  jamais  de  résultats 
aussi  peu  durables  que  celle  de  Charles  VIII.  Il  semble  qu'aussitôt 
également  se  produisit  dans  la  chrétienté  comme  un  refroidisse- 
ment, mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  le  judaïsme. 

L'an  0263,  c'est-à-dire  l'an  1503  de  lère  vulgaire,  vit  lapparition 
d'un  nouveau  Messie  juif.  Déjà  ïsaac  Abravanel  avait  désigné  cette 
année  comme  le  commencement  de  l'époque  eschatologique ,  et 
]a  délivrance  d'Israël  devait  débuter  par  la  chute  de  Rome.  Ce 
sont  là  des  faits  connus,  et  l'on  connaît  aussi  l'apparition  du  faux 
Messie  Ascher  Lemlein,  qui  se  produisit  à  ce  moment.  Ce  ne  peut 
être  l'eilet  du  hasard  que  ce  Juif  à  nom  allemand  ait  surgi  juste- 
ment en  Italie,  plus  exactement  dans  l'Italie  septentrionale.  Seul 
ce  pays  paraît  avoir  été  le  terrain  propice  à  une  révélation  messia- 
nique, ce  que  nous  comprenons  maintenant,  si  nous  songeons  à 
l'expédition  de  Charles  VIII  et  aux  prophéties  de  Savonarole.  C'est 
au  sein  de  Tltalie  aussi  qu'on  pouvait  le  mieux  observer  le  destin 
de  Rome,  qui,  dans  toutes  les  spéculations  messianiques,  est  le 
centre  de  l'attention  générale.  Nous  ne  nous  tromperons  donc  pas 
en  établissant  entre  les  guerres  d'Italie  et  l'apparition  de  Lemlein 
une  relation  de  cause  à  effet. 

L'auteur  de  notre  colophon  semble  avoir  écrit  au  milieu  du  mou- 
vement, car,  après  avoir  dépassé  les  années  1490,  1495  et  1496, 
qu'il  cite  explicitement,  il  parle  de  l'année  1503  sans  être  en  mesure 
d'annoncer  un  insuccès,  ou  moins  encore  une  heureuse  issue  Dans 
son  exposition  un  peu  confuse  il  établit  formellement  un  lien  entre 
les  années  1490  et  1503;  1490  doit  être  le  début  de  la  Délivrance, 
en  ce  sens  que  les  souffrances  commenceront  avec  cette  année  ;  en 
1495,  les  souiïrances  prendront  fin,  de  sorte  que  l'époque  heureuse 
s'ouvrira  en  Nissan  1496  ;  mais  le  véritable  terme  de  la  délivrance 
aura  lieu  en  1503  '.  Il  est  évident  que  la  notice  date  de  l'an  1503, 
et  que  l'auteur  est  sous  Timpression  de  la  prophétie  d'Ascher 
Lemlein. 

Soit  dit  en  passant,  le  calcul  des  années  qui  est  ici  donné  est  la 
preuve  la  plus  authentique  que  Lemlein  a  paru  en  cette  année-là  ; 
on  sait  que  d'autres  sources  hésitent  entre  1501  et  150:2  -.  On  doit 

taire  comme  de  celle  du  l'elifth  lui-même  ;  cepeodaiil  on  en  attribue  déjà  un  sur  le 
Cantique  des  Cantiques  aux  pères  do  la  Cabhale,  Kzra  et  A/ricl.  Voir  aussi  SallVId , 
Dus  Uohelied  Salotnos  bel  den  judisck,  Erkldrern   des  MUtelallers,   Berlin,  18?J. 

1.  b^nu:-^  nbiNS  Db^n. 

2.  Voir  Graetz,  IX,  3"  Od.,  j».  214  et  note  3. 
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remarquer  aussi  que  notre  auteur  emprunte  ses  ar^^umeiits  au 
second  Isaïe  tout  comme  Savonarole  ;  entre  autres  prédictions,  il 
parle  du  retour  heureux  dans  la  patrie  («  qui  trace  un  chemin  au 
sein  de  la  mer  et  un  sentier  dans  les  flots  puissants  »),  il  attend 
doncraccomplissemeiitde  cette  promesse  pour  ces  jours-là  ;  d'autre 
part,  la  citation  du  verset  qui  exprime  la  rémission  des  péchés 
(«  vois,  j'ai  efl'acé  comme  une  nuée  tes  fautes  et  tes  méfaits  comme 
un  nuage,  reviens  à  moi,  car  je  t'ai  délivré  »)  rappelle  les  prédica- 
tions d'Ascher  Lemlein,  qui  annonçait  la  délivrance  précisément 
dans  ce  sens.  Notre  colophon  s'insère  donc  parfaitement  dans  la 
chaîne  des  événements. 

Budapest. 

Samuel  Kracss. 
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XXV 

14  de  mayo  de  1631. 
El  Conf essor. 

Gon  UQ  mémorial  del  Nuncio  en  que  trata  de  que  los  hombres  de  la 
nacion  procuran  auer  perdoû  gênerai  y  pide  que  esta  maleria  se 
remila  â  Su  Santidad. 

R. 

(Au  dos.) 

El  Nuncio  que  no  se  de  perdon  gênerai  à  los  de  la  Nacion. 


XXVI 

El  incluso  mémorial  que  ha  dado  la  gente  de  la  nacion  de  Portugal 
contiene  en  si  très  punclos  tan  grandes  para  la  religion,  justicia 
y  estado  que  no  pareze  posible  con  justificacion  el  dexar  de  dar  sa- 
lisfaccion  à  ellos,  tanto  mas  hauiéndose  les  negado  el  perdon  gênerai 
en  ocasioues  tau  apretadas  de  hazienda  y  fio  de  Dios  por  ello  muchos 
aziertos  y  conueuiencia  en  lo  demas,  porque  no  pudiendo  condenar 
por  iojusto  lo  que  han  hecho  tantos  Senores  Reyes  grandes,  piadosos 
y  justos,  con  menores  aprietos,  lo  lie  rehusado  yo  muchas  vezes, 
hallàndome  sin  ningun  medio  de  socorer  las  nezesidades  pûblicas  y 

»   Voir  Revue,  t.  XLVIII,  p.  1  ;  t.  XLIX,  p.  51,  et  t.  L,  p.  53. 
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aora  he  hecho  lo  mismo,  sera  bien  que  juntàndose  cou  vos  el  conde 
de  Gastrillo  Joseph  Gonzalez,  el  eleclo  obispo  de  Màlaga  don  Martin 
Garrillo,  fray  Domingo  Cano  Gaspar  Hurlado  de  la  Gompania  y  los 
maestros  Arauxoy  Gornexoy  un  Inquisidor  jurisfa  de  Portugal  y  un 
theôlogo  de  alla  ambos  los  que  nombrare  el  Inquisidor  mayor  de 
aquel  Reyno,  se  vea  todo  en  la  Junta  y  se  me  consulte  lo  que 
pareziere.  Los  punctos  sobre  que  se  debe  especulary  consultar  son 
quai  estillo  es  mejor,  el  de  la  Inquisicion  de  Portugal  6  el  de  Gastilla, 
pues  la  Justicia  consiste  en  un  puncto  indiuisible,  si  se  carga  mas  al 
rigor  no  es  justicia.  y  si  a  la  misericordia  tan  poco  y  asi  sera  necesario 
que  la  parte  en  que  se  excediera  ô  faltare,  se  ajuste.  El  otro  punclo 
es  que  forma  se  podria  dar  para  reduzir  los  de  la  nacion  que  eslan  en 
otros  Reynos  con  tanto  dano  de  la  monarchia  y  assegurarnos  dellos 
y  de  los  demas  sospechosos  en  la  fé  con  beneficio  de  la  Monarchia. 
Pero  sobre  todo  en  todo  desseo  que  se  haga  lo  que  fuere  masseruicio 
de  Dios,  honrra  y  gloria  suya  y  de  n'^  sagrada  religion  cathôlica. 

F. 

En  Madrid,  a  25  de  março  de  4632. 

A  Fray  Antonio  de  Sotomayor. 

Su  Ma-Gëstad, 

A  25  de  março  de  1631 

Junta  tocante  d  los  de  la  nacion  de  Portugal  diferente 
de  la  del  Obùpo  de  Coimbra. 

Los  calorce  puntos  que  se  deduxeron  del  papel  que  los  prelados 
que  se  juntaron  con  licencia  de  V.  Mg^  en  el  conuento  de  la  villa  de 
Tomar  en  el  Reyno  de  Portugal  para  tratar  del  remedio  y  reducion 
de  la  gente  de  la  nacion  de  aquel  Reyno,  an  sido  sobre  los  que  se  a 
discurrido  en  esta  Junta  ;  y  para  que  con  maior  claridad  se  pueda 
percibir  el  voto  que  e  tenido,  ire  por  cada  uno  dellos  proponiendo  à 
V.  Mg''  mi  parecer  comenzando  por  los  très  primeros  juutos,  respeto 
de  que  el  primero  y  seguudo  son  mas  preambulos  para  juslificar 
el  tercero  que  no  resoluciones  ni  remedio  que  se  propongan  a  V. 
Md*^  para  que  los  exécute  : 

1^  Que  atentas  las  grandes  y  multiplicadas  coujeturas  y  la  grande 
y  violenta  presuncion  que  délias  résulta  de  derecho  y  de  hombre, 
fuera  licilo  y  conueuiente  una  expulsion  gênerai  de  toda  esta  gente, 
0  tubiesen  mucha  6  poca  sangre  de  la  nacion  hebrea,  pues  todos  los 
otros  remedios  no  an  aprobechado,  ni  se  espéra  que  aprobeclien,  ni 
ocurre  otro  tan  conueniente. 

2°  Pero  llebando  siempre  ante  los  ojos  el  respeto  con  que  conuiene 
procéder  en  esta  materia  para  que  ni  los  fieles  naturales  del  reiuo 
corran  tanto  peligro  en  su  saluacion,  como  ai  padecen,  ni  del  lodo  se 
dexen  de  la  mano  los  remedios  que  aun  puedeu  tener  alguuas  per* 
sonas  desta  geute,  que  estan  en  el  estado  dereducirse  ;  pareciù  que 
esta  expulsion  luese  solamenle  de  aquella  parte  del  pueblo  en  que 
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se  verifican  mas  las  sobredichas  conjeluras  y  presunciones  y  delà 
quai  ai  menor  6  ninguna  probable  esperança  de  enmienda  y  que  son 
y  fueron  siempre  las  fuentes  del  Judaismo,  y  assi. 

30  Que  su  Mg'\  atento  ser  Supremo  Seùor,  a  quien  toca  la  adminis- 
tracion  no  solamenle  de  la  Juslicia  direcliua  lej^al  que  obliga  â  los 
reies  à  usar  de  su  poder  quando  conuiene  al  aumento,  conserbacion 
y  purificacion  de  la  fee  en  sus  reinos,  mas  la  primitiua  que  en  esle 
caso  es  extraordinaria,  y  civil,  y  no  solo  vindicatiua,  mas  tambieii 
médicinal,  puede  licitamentey  aun  es  obligado  enconciencia  mandar 
hechar  de  aquellos  reinos  y  sus  conquistas  los  crislianos  nueuos 
enteros  de  todos  quatro  costados,  mandândoles  coufiscar  sus  bienes, 
exceto  aquellos,  en  cuia  ascendencia  constare  que  no  hubo  nota  de 
Judaismo. 

Aunque  como  e  dicho  en  el  principio  deste  boto  el  primero  y 
segundo  punto  donde  se  resuelbe  por  justificada  la  expulsion  de  toda 
la  gente  de  la  nacion  por  qualquier  parte  que  tengan  de  sangre  délia 
de  todos  los  reinos  y  conquistas  de  aquella  corona,  no  se  proponen  a 
V.  Mg<^  para  que  la  exécute  ;  todauia  por  ser  tan  grauemente  me  a 
parecido  representar  â  V.  Mg'^  el  sentimiento  que  tengo  délia,  para 
que  en  todos  tiempos  se  vea  que  en  punto  de  tanta  consideracion  no 
se  pueden  omitir  los  reparos  por  los  ministros  de  V.  Mg^  la  confia. 

Dexadas  â  parte  las  reglas  générales  que  en  materia  de  la  expulsion 
uniuersal  que  se  propone  en  el  prim'*  punto,  se  podrian  considerar 
que  asisten  â  la  gente  de  la  nacion  de  dicbo  reino  para  no  hacer 
licita  su  expulsion  in  universum,  las  quales  consisten  en  haber 
reciuido  el  bautismo  voluntariamente,  el  quai  eœ  opère  operato  da 
gracia  para  guardar  la  fee,  que  en  el  se  profesa  ;  y  estar  todos  confir- 
mados,  con  que  de  la  misma  suerte  la  reciuen  para  perseberar  en  la  fee, 
por  nodilatar  demasiado  este  boto  ;  y  llegando  a  las  consideraciones 
particulares  y  estado  en  que  se  halla  no  solamenle  la  corona  de 
Portugal,  sino  la  monarchia  de  V.  Mg'',  con  quien  esta  unida  y  de 
quien  es  parte,  de  tal  suerte  que  no  es  posible  dexar  de  comunicar- 
sele,  como  â  un  cuerpo  los  dafios  6  probechos  que  desta  resolucion 
se  siguieren,  digo  :  Lo  primero  que  las  resoluciones  tau  grandes 
como  esta,  no  solo  se  an  de  medir  con  el  celo  de  la  religion,  sino 
lambien  con  las  consideraciones  de  buen  gobierno  y  politica  chris- 
tiana  y  con  los  efetos  que  se  au  seguido  de  semejantes  acciones 
confiriendo  los  tiempos  présentes  con  aquellos  en  que  se  executaron  ; 
en  lo  quai  se  debe  mucho  reparar  que  la  condicion  de  la  gente  de  la 
nacion,  como  oi  esta,  es  mui  diferente  de  la  que  tenian  los  Judios  al 
liempo  que  los  sefiores  Reyes  progenitores  de  V.  Mg''  los  expelieron 
desta  corona,  respeto  de  que  aquellos  no  eslaban  conuertidos,  antes 
viuian  y  profesaban  publicamente  la  ley  de  Moisen,  haciendo  sus 
ceremonias  y  ritos  en  sinagogas  publicas  ;  y  la  expulsion  fue  condi- 
cional  i  introducida  por  medio  para  su  coneursion,  pues  solamenle 
mandaron  expeler  â  los  que  no  se  conuirtiesen  ;  de  suerte  que  de 
aquel  exemplo  antes  puede  sacarse  argumento  contra  la  resolucion  de 
los  prelados  en  este  primer  punto,  pues  escreible  que  si  los  Seùores 
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Reyes  hallaran  conuertidos  todos  los  de  la  nacion,  no  los  expelieran, 
pues  dexaron  à  los  que  se  conuirtieron.  Y  lo  mismo  se  puede 
discurrir  en  todas  las  demas  expulsiones  de  Judios  que  se  an  hecho 
en  diferentes  reinos,  las  quales  an  sido  por  la  maior  parte  de  no 
conuertidos,  contra  quien  asistian  todas  las  razones  de  perfidia  y 
dureza,  que  los  dotores  y  sagrados  letras  consideran  contra  esta 
gente,  y  el  tratado  de  dichos  prelados  juntos,  loas  quales  resisten 
hallàndola  favorecidacon  la  gracia  bautismalque  obra  en  todos  igual- 
mente.  Y  es  de  tanta  eficacia  para  conserbar  la  fé  reciuida,  que 
mediante  ella  por  su  virtud  y  meritosde  la  sangre  de  Ghristo  nueslro 
Seùor  derramada  en  la  Cruz,  diee  S.  Pablo  ad  Hebreos,  que  rogo  su 
divina  Mg^  por  ellos  et  exauiitus  est  pro  sua  reuerentia,  etc.  Por  lo 
quai  es  dotnna  catholica  que  les  mereçiô  perdon  Ghristo  nuestro  S*" 
aun  à  los  que  le  crucificaron  si  por  su  parte  no  se  faltara  â  la  dispo- 
sicion  y  penitencia  necessaria  para  que  obraran  los  santos  sacra- 
mentos  y  los  sagrados  canones  y  leies  eclesiasticas  se  confarman  con 
esta  dotrina,  de  suerte  que  admiten  sin  distineion  alguna  a  sus  des- 
cendientes  à  todos  los  oficios  y  ministerios  eclesiasticos.  A  que  no 
obsta  la  violencia  y  fuerza  que  se  prétende  intervino  en  los  primeros 
Judios  conuertidos  en  Portugal  con  que  muchos  se  an  persuadido  a 
no  tener  por  segura  su  conuersion,  porque  esta  consideracion  no 
debe  influir  en  sus  descendientes,  a  los  quales  no  alcanzô  la  fuerza, 
sino  que  voluntariamente  se  bautizaron  ;  y  como  se  a  obserbado  de 
otras  conuersiones  violentadas  y  forzadas  (como  fué  la  que  en  Toledo 
executo  en  los  Judios  de  aquella  ciudad  et  Rey  Sisibuto)  no  ha  posado 
la  presuncion  contra  los  descendientes  de  los  primeros  conuertidos, 
los  quales  estubieron  firmes  en  la  fé  sin  preuaricar. 

Tampoco  se  puede  comparar  la  gente  de  la  nacion  de  quien  se  trata 
con  los  moriscos  que  ultimamente  fueron  expelidos  de  Espaîia,  como 
muchos  an  querido  para  entablar  la  expulsion,  que  se  prétende; 
porque  si  se  repara  en  todas  las  acciones  de  los  unos  y  los  otros  facil- 
mente  se  reconoce  grande  diferencia.  Y  los  de  la  nacion  de  Portugal 
en  el  tiempo  proximo  a  su  conuersion  procedieron  con  tan  grande 
fruto  en  la  religion  christiana  que  uniuersalmente  se  concibio  en  la 
opinion  de  todos  haber  obrado  en  ellos  eficazmente  la  gracia  del 
bautisrao,  y  se  lubo  por  cierto  que  habia  fondado  firmes  raices  en 
sus  corazones  la  semilla  de  la  diuina  palabra  ;  asi  lo  afirman  los  histo- 
riadores  de  aquel  reino  y  con  grande  autoridad  el  Obispo  Osorio  de  re- 
àus,gestis  manuelis.  Con.  aquellos  primeras  senales  au  concurrido  otras 
acciones,  que  el  mundo  juzga  por  euidentes  demostracioues  de  berda- 
dera  religion,  porque  los  mas  que  tienen  posibilidad  se  mezclan  por 
casamientos  con  christianas  biejas  nobles,  tiniendolo  por  su  maior 
honrra  y  felicidad,  dando  para  conseguirlo  dotes  excesibos,  pudiendo 
casar  sus  hijos  con  los  de  su  nacion  cou  mui  moderadas  cantidades, 
accion  la  mas  eficaz  al  parecer  de  quantos  tratan  de  arraigar  la  fee 
en  los  recien  conuertidos  y  demostracion  del  efeto,  comolo  arbitraron 
los  Padres  del  Concilio  Basiliense. 

Con  el  mismo  afecto,  an  buscado  el  estado  religioso  siendo  cierto 


LES   MARRANES  D'ESPAGNE  SOUS  PHILIPPE  IV  iOi 

que  desde  su  conuersion  hasta  oi  au  estado  y  eslan  las  religiones 
llenas  de  frailes  y  monjas  desta  gente,  datandose  para  ello  sia 
reparar  en  gastos,  al  parecer  con  tanto  ferbor  que  cerrandoles  las 
puertas  con  estatutos  particulares  de  las  religiones,  impelran  dispen- 
saciones  para  habilitarse  y  se  salen  de  su  palria  para  ir  a  buscar  el 
habito  en  reinos  estranos,  como  lo  vemos  en  Gastilla  ;  demostracion 
digna  de  estimacion  en  qualesquiera  nueuamente  conuertidas,  mu, 
cho  mas  digna  y  loable  en  los  que  se  conuierten  y  dexan  la  lei  de 
Moisen,  donde  tienen  el  matrimonio  por  estado  feliz  y  onorîfico 
deseslimando  el  celibato. 

Allegase  a  esto  el  celo  con  que  la  gente  acude  a  todo  lo  que  toca  al 
culto  diuino  instituiendo  obras  pias  con  dotaciones  quanliosas  ;  y 
los  hombres  grandes  que  deste  cuerpo  an  solido  desde  su  primera 
conuersion  insignes  en  letras  divinas  y  humanas. 

Destas  acciones  y  otras  muchas  que  se  dexan  de  ponderar  que 
son  nolorias  e  innegables  carecieron  los  moriscos,  que  se  uuieron  de 
suerte  que  nunca  se  vio  en  ellos  deseo  de  emparentar  con  los  cbristia- 
nos  biejos,  ni  indinacion  a  las  religiones  y  culto  diuino,  ni  a  las 
letras,  ni  uniuersidades,  y  con  ser  gente  tan  valerosa  y  guerrera 
como  se  experimenlo  en  el  rebelion  de  Granada,  y  despues  de  su 
expulsion  lo  an  mostrado  en  los  reinos  donde  pararon,  aborrecîan 
tanto  lo  que  nos  tocaba,  que  no  quisieron  darse  a  las  armas,  ni 
emplearse  en  las  conquistas. 

Pues  vease  aora  que  bien  se  justificara  la  expulsion  de  la  gente  de 
la  nacion  del  reino  de  Portugal  con  la  de  los  moriscos  de  Gastilla, 
cuias  costumbres  e  incliuaciones  son  tan  diferentes  y  contrarias,  y 
que  justificacion  puede  hallarse  para  propones  a  V.  Mg"*  por  licita  la 
expulsion  de  una  comunidad,  donde  se  hallan  seîiales  e  indicios  de 
tanta  piedad  ;  ni  como  se  puede  dar  par  inficionado  todo  un  cuerpo 
que  tiene  taies  miembros?  Pues  es  cierto  que  quando  se  concediera 
la  presuncion  de  apostasia  uniuersal  contra  esta  gente  por  los  muchos 
que  delMs  son  presos  y  castigados  en  el  Santo  Officio  por  delito  de 
Judaismo,  no  por  eso  conforme  a  derecho  se  hacîa  licita  la  expulsion 
de  todas  las  personas  particulares  délia. 

Lo  primero  porque  para  el  intento  de  la  expulsion  no  basta  aun 
en  el  sentido  de  los  que  aprueban  esta)  la  heregia,  si  no  que  es  pre- 
ciso  que  moralmente  conste  que  no  ai  esperanza  de  reducion,  porque 
aviéndola,  no  se  hallara  celo  tan  indiscreto  que  rompa  en  tan  impia 
resolucion,  pues  la  desesperacion  de  la  enmienda  no  puede  colegirse 
de  todas  quanlas  consideraciones  quieran  hacer  los  mas  llebados 
desta  proposicion  ;  porque  si  todos  estubieran  inficionados  de  la 
heregia,  no  se  podia  afirmar  que  si  fuesen  reconciliados  a  la  iglesia  y 
castigados,  dexarian  de  reducirse,  pues  las  reglas  de  la  theologia  y 
sagrados  canones  repugnan  a  este  juicio,  y  la  experienca  de  tanlos 
como  se  conuirtieron  en  Gastilla,  de  quien  ia  no  se  duda,  ni  auu  a 
quedado  conocimiento.  Y  quando  se  acierto  lo  que  dicen  de  los 
pasados  que  despues  de  castigados  an  perseverado  en  su  pertidia, 
aun  no  basta  la  dureza  de  aquellos  para  coucluir  la  de  eslotros,  y 
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mientras  no  coiislai'e  su  perseberancia,  no  permiten  las  leyes  divinas 
ni  humanas  castigarlos  por  incorregibles,  pues  la  diuina  misericor- 
dia  podia  preuenirios  con  su  gracia  que  a  nadie  se  niega. 

Lo  segundo  porquc  la  presuncion  que  résulta  de  todos  los  discursos 
contrarios  hechos  por  los  prelados  de  la  Junta,  se  terminan  en  per- 
sonas  ciertas  y  singulares  que  fueron  sentenciadas,  mas  no  se  pueden 
estender  a  lodas  las  demas,  aun  que  sean  de  la  misma  sangre  y 
nacioû,  y  quando  mas  se  quieran  esforzar  contra  todas,  a  penas  sera 
una  sospecha  que  no  llegue  a  presuncion,  y  quando  se  le  de  nombre 
de  tal,  sera  vaga  et  incierta  ;  y  en  tal  caso,  que  lei  o  razon  admite 
que  por  una  sospecha  ô  presuncion  vaga  e  incierta  sean  condenadas 
tantas  personas  sin  seroidas,  incitadas,  siendo  la  pena  que  se  les 
impone  la  maior  que  puede  imaginarse. 

Lo  tercero  porque  es  inaplicable  a  este  caso  la  dotrina  comun  que 
admite  el  castigo  en  toda  una  comunidad  por  delitos  délia  aunque 
se  aueuture  el  encontrar  la  pena  con  algunas  inocentes,  que  es  en  lo 
que  se  fundan  los  que  faborecen  esta  expulsion;  porque  para  esto 
es  necesario  que  la  comunidad  constituia  un  cuerpo  mistico  unido 
debajo  de  una  cabeza  con  que  se  denomine  y  forme  colegio  civil  y 
separado  ;  lo  quai  no  puede  aplicarse  à  la  gente  de  la  nacion  de 
Portugal  que  viue  en  diferentes  ciudades  de  aquel  reino  debajo  de 
repùblicas  diuersas,  de  las  quales  es  V.  Mg^  universal  cabeza,  como 
lo  nolo  elegantemente  el  Padre  Molina.  y  asi  por  la  culpa  y  delito  de 
los  de  esta  nacion  (aunque  aia  incurrido  la  maior  parte  dellos]  no 
puede  alargarse  el  castigo  a  todas  las  personas  singulares,  porque 
los  inocentes  y  delinquentes  nos  constituien  un  cuerpo,  informan 
repùblica  separada,y  en  esta  conformidad  se  resoluiô  la  disputa  sobre 
si  debia  comprehender  la  pena  de  serbidumbre  a  todos  los  moriscos 
del  reino  de  Granada  por  la  rebelion  que  lebantaron,  aunque  no 
estubiesen  conuencidos  de  aquel  delito,  declaraudo  que  solamente 
comprehendia  a  los  que  se  hallaron  en  la  sierra  y  lebantaron  Rey,  y 
a  sus  hijos,  por  haber  formado  comunidad  y  repùblica  tiranica,  sin 
laquai  circunstancia  no  corria  la  doctrina  contra  personas  singulares, 
aunque  fuesen  de  una  misma  sangre,  como  lo  trae  Molina  ibi, 
Ducor  primo  quo7iiam  re  vera  eorum  parentes  staiim  ac  rehellarunt  sibi 
elegerunt  Regem,  fecerunique  cum  liberis  suis,  quos  secum  habebant, 
rempublicarn  nnam  iniquam  sub  illo  Principe,  adversus  quam  totam  et 
no)i  solum  adversus  singulos,  qui  nocentes  erant,  erat  bellum  iuslum 
hispanis. 

Lo  quarto,  porque  esta  pena  que  se  prétende  imponeres  espiritual 
propuesta  y  resuelta  por  una  Junta  de  prelados  ecclesiasticos  que 
eiicierra  en  si  segregacion  visible  del  gremio  delà  iglesia,  expeliendo 
lanta  génie  de  los  pueblos  fieles,  donde  podrian  participar  de  los 
sacramentos,  â  otras  tierras  de  iufieles  donde  carezcan  dellos  y  de 
los  ministros  que  se  los  admiuistreu,  que  pnra  taies  prouincias  se 
debe  suponer  a  de  ser  la  expulsion  siendo  fundada  en  apostasia,  pues 
si  la  iglesia  los  hecha4)ar  apostalas,  no  ai  mas  razon  para  expelerlos 
de  Portugal  que  de  otros  qualquiera  reinos  calôlicos,  y  siendo  la  tal 
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expulsion  fundada  en  heregia,  fuerza  es  seordeneen  virlud  del  poder 
eclesiiistico.  a  quien  compele  el  conocinniento  deste  crimon  ;  de  suorte 
que  asi  en  la  poteslad,  como  en  la  materia  queda  esta  pena  en  prcdi- 
cameuto  de  eclesiâstica;  la  quai  es  cierto  que  no  se  puede  innponer  a 
UQO  por  culpa  de  otro,  y  por  esta  razon  la  excomuuiou,  que  es  pena 
espiritual  y  priua  del  gremio  delà  iglesia,  no  puede  imponerse  a  una 
comuuidad  por  culpa  universel  de  toda  ella  sino  solamente  a  los  sin- 
gulares  culpados.  —  Y  aun  suponiendo  probada  culpa  uniuersal  de 
apostasia  en  todos  los  de  una  comunidad  tendre  por  mui  dubi- 
table  poderse  praticar  esta  pena  de  expulsion  en  quanto  es  segrega- 
cion  exterior  y  visible  del  pueblo  catôlico  sin  esperanza  de  reuersion, 
porque  este  genero  de  pena  nunca  lo  a  praticado  la  iglesia,  ni  tiece 
semejanza  con  la  descomunion  que  es  el  nerbio  de  la  disciplina  ecle- 
siâstica, y  si  bien  en  ella  el  fiel  es  expelido  y  segregado  de  la  comu- 
nicacion  eclesiâstica,  el  fin  de  esta  pena  es  ut  spiritus  eius  salvus  fiat, 
y  con  limitacion  hasta  que  se  enmiende  y  corrija  que  es  condicion 
intrinseca  y  sustancial  de  la  censura  ;  nias  expulsion  visible,  pénal  y 
perpétua  de  tantos,  no  se  lee  en  los  libros  sagrados,  ni  ai  memoria 
délia  en  los  anales  eclesiasticos,  y  por  eso  los  que  trataron  de  la 
expulsion  de  los  moriscos,  no  la  constituien  en  predicamento  de  pena 
espiritual  que  corresponda  à  castigo  de  la  apostasia,  sino  eu  una 
defensa  temporal  del  Principe,  que  mirô  por  la  seguridad  de  su  reino 
expeliendolos  como  basallos  sospechosos  de  rebelion,  y  por  esta  causa 
no  necesitô  de  autoridad  eclesiâstica,  y  siendo  asi  que  este  genero  de 
pena  es  nueuo  y  no  praticado  otra  vez  en  la  iglesia,  puede  tanibien 
juslamente  dudarse  si  el  poder  ^uauisimo  que  Ghristo  Senôr  nuestro 
le  comunicô  in  œdificationem,  non  in  destructionem  podra  conuinieu- 
temenle  extenderse  â  la  expulsion  de  tanta  gente  con  las  calidades  y 
circunstancias  que  se  propone,  y  por  lo  menos  para  resoluerlo  pide 
un  grande  acuerdo  de  la  iglesia  por  lo  que  la  toca,  y  de  V.  Mg''  por  el 
estado  temporal,  â  quien  sin  duda  se  le  signieran  danos  irréparables, 
asi  por  losque  se  experimentaron,  con  la  de  los  Moriscos  que  eutlaque- 
cio  estos  reinos  y  aumenlo  los  de  los  enemigos,  como  porque  despues 
aca  con  las  perdidas  de  gente  y  hacienda  que  au  sucedido,  se  liallau 
tan  exaustos,  que  pareciera  ageno  de  lodo  gobierno  aumenlar  su 
disminucion  con  toi  accion,  quaudo  por  V.  Mg*^  se  atiende  tanto  à  su 
restauracion  que  debieran  abrir  las  puertos  à  los  que  salieron  dellos 
reduciendose  à  nuestra  santa  lee  catolica,  porque  aunque  parecieran 
acciones  contrarias,  tal  vez  necesita  délias  el  cuerpo  de  la  Repi'iblica 
para  su  conserbacion,  principalmente  si  se  obran  en  diferentes  liem- 
pos;  fueron  buen  exemplo  desto  los  consejos  de  dos  sabios  antiguos, 
que  siendo  conlrarios  entre  si  aunque  sobre  una  misma  cosa,  respeto 
de  las  ocasiones  en  que  se  dieron  acquirieron  mucha  utilidad  à  los 
Alenienses,  el  uno  les  persuadio  â  que  hiciesen  murallas  con  que  se 
defendieron  de  sus  enemigos,  y  despues  el  otro  euito  su  perdiciou  con 
hacer  las  derribasen,  que  no  es  consequencia  iunegable  del  acierto 
de  una  resolucion  la  experiencia  de  otras  semejantes  délia,  sino  se 
mide  y  ajusta  con  el  tiempo  présente;  y  aunque  la  euacquacion  sea 
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probechosa  al  cuerpo  humano  quando  abunda  de  humores,no  lo  sera 
quando  estubiere  extenuado  y  flaco  ;  y  lo  que  se  dehe  ilebar  delaule 
de  los  ojos  en  la  execucion  de  tan  grandes  resoluciones  como  esta,  no 
es  lo  que  se  hizo,  sino  lo  que  conuiene  hacer  para  asegurar  el  bien 
pùblico  :  Nam  salus  Populi  suprema  lex  esto  y  a  esto  solo  se  a  de 
mirar  reparando  mucho  en  que  ha  mui  poeo  tierapo  que  se  hizo  una 
expulsion  de  innumerable  gente,  y  que  las  mutaciones  en  la  repù- 
blica  no  deben  ser  lodas  a  un  tiempo,  sino  dandola  el  que  baste  para 
rehacerse,  y  conualecer  de  una  a  olra  comolo  enseno  Plalon. 

Gon  lo  dicho,  aunque  mas  breuemeute  de  lo  que  pedia  la  raateria, 
queda  por  lo  menos  dudosa  la  expulsion  que  se  propone  à  V.  Mg*' 
por  iicita  sin  dificultad  en  el  punto  primero.  En  el  segundo  se  forma 
alguna.mas  cou  motivos  decaridady  misericordia  quedejusticia  para 
no  executar  dicha  expulsion  gênerai  ;  y  en  el  tercero  se  resuelue  con 
conliscacion  de  bienes  la  de  los  mas  indiciados  de  Judaismo  de  la  génie 
de  la  nacion  de  aquel  reino,  que  dicen  son  todos  los  que  proceden  de 
«lia  por  los  quatro  costados,  excelo  aquellos  en  cuia  ascendencia 
constare  no  hubo  nota  de  Judaismo. 

La  justicia  de  la  resolucion  de  este  tercer  punto,  solo  puede  fun- 

darse  en  la  sospecha  que  procède  de  la  sangre,  en  quien  la  tiene  toda 

de  los  de  la  nacion,  con  la  que  avia  de  haber  incurrido  alguno  de  sus 

ascendienles  en  culpa  de  Judaismo,  que  son  las  dos  calidades  que 

pide  concurran  en  el  que  hubiere  de  ser  expelido;  a  este  punto  se 

puede  aplicar  mucho  de  lo  escrito  en  el  primero,  y  asi  breuemente, 

digo  que  en  quanto  en  el  resuelue  la  expulsion  comprehendiendo  no 

solo  los  que  despues  de  promulgado  el  acuerdo  que  tomare  V.  Mg*^ 

incurrieren   en  el  crimen  de  la   heregia  y  procedieren   dellos,  sino 

tambien  los  que  proceden  de  los  que  hasta  aqui  an  sido  castigados 

por  incursos  :  Parece  que  carece  de  la  juslificacion  necesaria  para 

tan  rigurosa  pena,  y  viniera  à  ser  impuesta  de  nueuo,  sin  que  la  lei 

ni  disposicion  del  Principe  la  hubiese  impueslo  al  tiempo  que  se 

cometio  el  delilo,  y  sentenciô  la  causa;  antes  ligaria  un  acto  prelerito 

contra  todas  las  disposiciones  légales,  y  vendria  la  lei  a  contiscar  de 

nueuo  los  bienes  al  hijo,  è  desceudieuie  por  delilo  que  esta  saiis- 

fecho  con  la  confiscacion  hecha  al  delinquente,ii  quien  se  le  pusieron 

otras  penas,  y  quiza  esta  ia  enmendado  como  se  supone  por  la  recon- 

ciliacion,  ô  que  ia   no   subsiste   el  delinquenle   si  fué   relaxado,  6 

muerto  despues  de  reconciliado; 

Y  lo  que  mas  fuerza  liace  para  reparar  eu  esta  pena  es  considerar 
que  siendo  como  es  por  delilo  del  ascendiente,  viene  à  ser  en  los 
descendientes  casligo  de  culpa  agena,  lo  quai  en  este  caso  es  inescu- 
sable;  porque  si  bien  el  derecho  puede  casligarjuslamente  al  descen- 
diente  por  culpa  de  su  ascendiente,  esta  dotriua  debe  entenderse  en 
consequencia  de  la  pena  del  ascendiente  y  por  la  sentencia  prouun- 
ciada  contra  él,  mas  despues  de  haber  sido  castigado  el  ascendiente 
y  cousumada  la  pena  que  la  ley  y  su  sentencia  le  dierou,  no  puede 
formarse  nueua  pena  eu  caueza  del  descendiente  por  el  delito  prele- 
rito, ni  ai  lei  ni  exemple  de  tal  modo  de  castigar. 
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Todos  estos  inconuenieotes  no  pueden  negarse,ni  admiten  respuesla 
en  la  parte  que  este  punlo  resuelve  la  expulsion  de  aquellos  que 
descienden  de  los  que  delinquieron  antes  de  su  promulgacion  y  estan 
casligados  ia;  y  en  la  segunda  que  lu  admite  para  adelaute,  no  son 
meaores  los  que  se  descubreu,  porque  el  Indicio  uniuersal  f[ue  esta 
contra  esta  gente  por  la  calidad  de  su  sangrè,  quando  sea  eficaz  para 
hacer  dellos  menor  confianza  en  las  materias  de  religion,  no  lo  es  para 
justificar  su  expulsion  como  queda  probado,  y  non  siéndolo,  el  deli- 
to  de  su  ascendiente  tampoco  puede  hacerle  digno  de  tanta  pena,  que 
se  puede  equiparar  âla  muerte.  Porque  la  sospecha  que  résulta  contra 
el  descendiente  del  hereje  esta  calificada  y  limitada  par  los  sagrados 
canones  de  manera  que  no  pase  de  cierto  grado  y  para  efeto  que  no 
adquieran  de  nueuo  beneficios  ni  officios,  mas  no  para  pribarlos  de 
los  obtenidos,  lo  quai  solo  procède  en  los  descendientes  de  aquellos 
herejes  que  murieron  sin  quererse  conuerlir,  y  no  en  los  pénitentes 
que  la  iglesia  reconoce  por  catôlicos,  a  los  quales  déjà  auiles  para  ob- 
tener  officios  y  beneficios. 

Siendo  esta  la  disposicion  del  derecho  canonico  en  todo  se  aparla 
délia  pena  deste  punto  3,  porque  induce  la  sospecha  gênerai,  y  la  es- 
liende  à  todos  los  grados  sin  limitacion;  quiere  que  la  pena  procéda 
por  qualquier  nola,  y  el  derecho  no  la  admite  sino  quando  procède 
de  relaxacion  por  impenitencia,  y  a  todos  los  descendientes  de  los 
noladosy  delinquentesaplica  unmismo  castigo  de  destierroperpeluo, 
y  confiscacion  de  bienes,  quando  los  canones  aun  les  dexa  à  todos 
los  olficios  y  beneficios  adquiridos.  Y  siendo  tan  odioso  alterar  el  de- 
recho comuu  en  qualquieraparte  por  pequena  que  sea;  mudarle  en 
todo  y  en  la  mas  graue  materia  del  y  de  màiores  perjuicios  para  tanta 
gente,  séria  un  exemplar  de  mucha  nota  y  desconsuelo,  maiormeute 
no  esperàndose  mucha  utilidad  de  la  nouedad  como  no  se  puede 
esperar  de  la  execucion  desta  si  se  mira  atentamente  porque  lo  tal 
expulsion  no  remédia,  ni  limpia  al  reino,  pues  quedarau  tanlos  de  la 
misma  calidad  de  los  expulsos,  que  estàn  mezclados  por  casamientos, 
y  lienen  parte  de  ciiristianos  biejos  como  los  Prelados  confiesan  y 
encarecen  quando  dicen  que  todo  el  reino  esta  contaminado  con  esta 
gente.  Ni  se  sosegara  la  Refiiblica  pues  los  hijos  de  los  expulsos  cre- 
ceran  y  secomunicaran  por  cartas  con  sus  Padres  ansentes,  y  vendra 
a  ser  una  expulsion  sin  probecho  comun  como  se  prétende,  antes  al 
contrario  con  nueuos  peligros  e  inconuenieutes  mui  de  temerse  de 
unos  Padres  desterrados  de  su  palria  y  hijos  y  de  unos  hijos  delenidos 
y  forzosamente  apartados  de  sus  Padres  y  todos  irritados  con  dupli- 
cada  afrenta  y  extorsion. 

40  Y  que  en  respeto  de  los  olros  que  pueden  quedar  en  el  reino  par 
no  ser  enteros,  mas  medios  0  que  tengau  un  cuartou  otra  parte  de  la 
nacion  y  por  poderse  probablemeute  esperar  que  mediante  el  fabor 
diuino  aiudadosde  la  buenasangre  con  que  estàn  mezclados,  y  libres 
de  los  enteros  que  son  los  mas  perjudiciales  maestros,  se  podran  re- 
ducir  à  la  sanla  fee  y  perseberar  eu  ella.  Puede  y  debe  su  Mg^'  hacer 
lei  que  los  que  de  aqui  adelanU  abjuraren.  en  forma  el  Judaismo,  0  le 
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hubieren  ahjurado\\di?>\.^  aqui,  por  constar  delà  su  perfidia  y  apostasie  y 
ser  dudosa  su  conuersion  y  mui  probable  el  dano  y  perjuicio  de  su 
compania  y  comunicacion  puede  résulter  sean  otrosi  desterrados  des- 
tos  reioosy  sus  conquistas,  y  que  los  maridos  y  mujeres  de  los  que 
asi  abjuraren,  o  aian  abjurado  sean  tambien  desterrados  si  lubierea 
hasta  un  quarto  de  la  nacion,  y  ios  hijos  y  hijas  que  en  su  poder  fue- 
ren  criados  maiores  de  siete  aîios  de  edad,  y  los  nietos  y  nielas  de  los 
taies  confitentes  tinieudo  otrosi  hasta  un  quarto  de  la  nacion. 

Este  punto  tiene  très  parles  1^  que  sean  expelidos  los  que  abjura- 
ren en  forma  la  heregia  y  fuereu  reconciliados;  2«  lo  mismo  los  que 
la  hubieren  abjurado  antes  de  aora  ;  3*  que  los  maridos  y  mujeres  de 
los  que  liubieren  abjurado  y  los  hijos  y  hijas  maiores  de  siete  anosde 
aquellos,  si  tubieren  hasta  un  quarto  de  la  nacion,  y  los  nietos  y 
nietas  sean  tambien  expulsos. 

Lo  1»  se  debe  reparar  antes  de  llegar  a  apurar  este  punto  y  sus  cir- 
cunstancias,  si  esta  pena  coniuene  a  este  delito;  y  mirada  enlo  exte- 
rior  parece  que  pudo  persuadirse  a  ella  el  ànimo  de  los  Prelados  de 
la  Junta,  por  la  conveniencia  que  ai  en  separar  los  raalos  de  los  bue- 
nos  para  evitarel  contagio;  considerando  que  el  Judaismo  se  arraiga 
tanto  en  sus  profesores,  que  aun  los  que  se  convierten  y  son  reconci- 
liados en  la  Inquisicion  dexan  grandes  indicios  de  que  solo  les  muebe 
el  temor  de  la  pena,  y  siendo  el  destierro  la  ordinaria  de  los  herejes 
justamenle  se  aplica  a  estos  que  se  présume  lo  son. 

Estos  motibos  y  los  demas  que  pudieron  ofrecerse  à  dichos  Prela- 
dos, mirados  interiormente  y  con  particularidad,  como  debe  hacerse, 
se  des  banecen  y  faltau.  Porque  si  se  ajusta  su  atencion  à  la  de  la 
reconciliacion,  con  euidencia  se  toca  su  contrariedad  entre  si,  y  los 
remedios  que  la  lienen  no  puedeu  serlo,  y  reconeiliar  a  un  peniionie 
y  a  ese  mismo  tiempo  hecharle  del  reino  parece  que  implica,  porque 
la  reconciliacion  no  es  otra  cosa  que  reducir  e  incorporai-  à  la  comu- 
nion  de  los  fieles  al  que  estaba  fuera  délia;  comoel  destierro  es  de  su 
naturaleza  una  separacion  y  apartamiento  ;  y  auu  que  se  compadez- 
cau  entrambas  cosas  porque  el  destierro  solo  obra  en  lo  temporal  y 
territorio,  y  la  reconciliacion  mira  à  los  piritual  y  eclesiastico  y  puede 
permanecer  en  ella  eldesierrado;  con  todo  esto  la  reconciliacion  debe 
praticarse  con  todas  las  calidades  necessarias  à  su  seguridad  como  lo 
determinan  los  sagrados  canones,  y  séria  faliar  à  sus  decrelos,  qui- 
larlas. 

Lo  que  se  obserba  en  primer  lugar  con  lo>  reconciliados  es  el  cuidado 
y  buen  tratamienlo  de  que  necesilan  como  plantas  nueuas,  para  con- 
serbarse  en  la  creencia  de  la  berdadera  religion;  y  para  eslo  coniuene 
apartarlos  de  los  que  pueden  perbertirlos,  y  liacerlos  converser  con 
pcTsonas  de  dotriua  segura,  y  que  los  Uebcn  à  los  diuinos  officios. 
no  perdiéndoles  un  punto  de  vista,  y  a  er,to;vino  el  derecho  quando 
ordenô  que  estubiesen  reducidos  eu  los  càrceles  de  la  penitencie  en 
custodia  y  guarda  por  el  tiempo  que  se  les  senalase;  y  à  todo  esto  se 
opoue  el  destierro,  pues  no  solo  no  los  preserba  de  los  daiios,  siuo  que 
los  mete  en  ellos,  ni  puede  lenerse  por  sentencia  justa  en  esta  parte, 
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lo  que  induce  reconciliacioii  y  deslierro  de  lodos  los  reinos  de  V.  Mg'*, 
(lue  moula  tanto  como  del  comercio  de  los  fieles.  Si  la  couuersion  no 
es  berdadera,  no  le  admilan  à  los  fabores  de  la  reconciliacion;y  si  es- 
tubo  por  bastaute  no  es  jusio  negarle  los  niedios  cou  (pie  se  ha  de  con- 
serbar  eu  la  iglesia,  cuias  puertas  le  abre;  y  si  se  dexan  euganiar  eu 
lo  mas,  pàsese  cou  la  misma  duda  eu  loque  no  solaraente  es  lo  mè- 
nes, peroque  puede  ocasionar  lo  principal  que  es  la  conuersion. 

Debese  mirar  tanlo  por  la  causa  de  los  inocentes  que  uo  seran 
justas  las  penas  quando  los  pudieren  comprehender  porque  para 
castigar  a  de  haber  culpas  comprobadas,  a  que  corresponda  la  peua. 
que  mal  se  podra  peser  el  castigo  quando  esta  dudoso  el  delito,  y 
asi  no  se  podra  castigar  cou  pena  de  hereje  el  que  se  duda  si  lo  es;  y 
si  se  debe  presumir  por  el  Juez  y  este  le  declarar  por  reducido 
quando  ie  admile  â  la  reconciliacion,  como  se  le  puedeu  negar  los 
fabores  que  trae  consigo?  autes  de  declarar  el  J<iez  pudo  dudarse; 
pero  en  declaraudo  haber  lugar  la  reconciliacion  tiene  por  berdadera 
su  conversion.  Faborece  este  intento  el  stylo  uniuersalde  la  iglesia; 
y  con  lo  contrario  se  alteraran  los  concilios  y  sagrados  canones  que 
en  tantos  reinos  y  en  particular  en  los  de  Gaslilla  se  praticaron  asi 
con  tan  conocido  fruto  como  se  ve;  y  a  la  berdad  mal  se  pueden 
esperar  buenos  efetos  de  conquistas  de  voluntades  y  reduccion  de 
animas  quando  todos  los  medios  que  se  aplican  son  fuertes  y  violen- 
tas; y  si  se  tiene  por  injuria  la  obserbancia  de  las  leies  sin  tempîar 
en  algo  su  rigor,  que  sera  quando  en  todo  se  prétende  aumenlar? 
Mande  Y.  Mg  que  se  use  de  los  medios  comunes  y  générales,  y  si  no 
bastaren  desde  ellos  se  podra  recurrir  a  la  seberidad,  en  laexecucion 
contra  tantos  a  deser  el  ûUirao  lance.  Haganse  carceles  de  penitencia 
en  todas  las  Inquisiciones  de  Portugal  (que  e  sido  informado  que  no 
las  tienenj  como  en  Castilla  ;  tengase  mucho  cuidado  el  tiempo  que 
esiubieren  en  eila  con  los  reconciliados,  prediqueulos  y  confiesenlos 
religiosos  doctos,  Uebenlos  a  los  Iglesias  y  no  se  les  remita  la  carcel 
por  ningun  caso,  que  con  estos  medios  sera  Dios  serbido  de  hacer 
cierta  la  conuersion  incierta  y  asegurar  mas  la  verdadera,  particular- 
mente  en  las  mujeres  y  hombres  de  poca  edad  en  quien  la  pena  del 
deslierro  tubiera  grandes  inconueuienles,  y  la  de  las  carceles  de 
penitencia  tendra  mui  probables  conueuiencias. 

Estas  razones  que  dificullau  la  pena  del  deslierro  eu  los  que  se 
fueren  recouciliaudo  de  aqui  adelante,  lieue  mucha  mas  fuerza  en  los 
que  antes  de  aora  lo  an  sido,  y  en  la  execucion  contra  los  maridos  y 
mujeres  de  los  reconciliados,  y  en  sushijosy  uietosque  sou  la  2^  y 
3^  parle  deste  punto,  por  las  razones  que  quedan  pouderadas  a  cercau 
delà  deformidad  que  irae  consigo  querer  que  la  lei  comprehenda 
culpas  no  solo  pretéritas,  sino  casligadas  y  senteuciadas  con  las 
penas  ordiuarias  del  derecho  y  castigar  en  diferenles  liempos  dife- 
reutes  persouas  no  por  delilos  propios,  sino  ageuos  como  sucediera 
eu  este  caso  si  V.  Mg*^  resoluiera  este  punto  como  sueua,  pues  la 
muger  del  que  fué,  muchos  aùos  ha  recouciliado  y  cumpliô  cou  su 
penitencia  y  sus  hijos  y  nietos  auian  de  ser  oi  expulses  del  reino  sin 
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que  se  sepan  ni  se  digan  culpas  suias,  ni  aun  par  las  de  su  padre, 
pues  las  purgo  y  quedo  libre  con  el  cumplimiento  de  su  sentencia,  y 
podemos  decir  que  no  ai  culpa  quando  la  absalbiô  la  pena,  como  en 
este  caso,  en  el  quai  se  podian  ponderar  muchos  motiuos  para  irapro- 
barle,  si  no  parecieran  bastantes  los  dichos, 

S*».  Y  siendo  los  maridos,  6  mugeres  christianos  biejos  por  lodas 
partes,  solo  sera  desterrado  el  que  abjurare,  o  hubiere  abjurado,  y 
no  el  christiano  ochristiana  biejo  que  no  abjuré,  ni  los  hijos,  ni  hijas 
del  tal  christiano  biejo  entero,  aunque  su  Madré  abjurase  y  sea 
desterrada. 

Este  punlo  se  incluie  en  el  antécédente,  el  quai  ordena  que  para 
ser  desterrado  el  marido  o  muger  del  reconciliado  que  hubiere  abju- 
rado la  heregia  aia  de  tener  un  quarto  de  christiano  nueuo.  luego  si 
fuere  de  todas  partes  christiano  biejo,  no  lo  debera  ser  conforme  a  lo 
resuelto  en  aquel  punto  y  asi  no  sera  necessario  anadir  eslo. 

6^.  Quedando  en  arbitrio  de  los  Inquisidores  no  dar  esta  pena  a 
algunos  confitentes  cuias  confesiones  juzgaren  por  tan  satisfatorias 
y  su  conuersion  y  arrepentimiento  por  tan  creible  que  les  parezca 
que  no  se  debe  executar  en  ellos. 

Eq  esta  parte  si  la  pena  hubiera  de  quedar  arbitraria  vendria  a  ser 
de  poco  efeto  si  se  praticase  justamente  porque  siempre  que  los 
Inquisidores  admitiesen  a  une  a  reconciliacion,  parece  que  no  podri 
an  condenarle  en  pena  tan  rigurosa  pues  paruna  parte  declarabau  su 
confesion  por  intégra  y  su  reducion  porberdadera;  y  por  otra  mani- 
festaban  lo  contrario,  como  queda  dicho. 

7".  Y  que  la  misma  se  platique  y  exécute  en  las  personas  que  en  el 
Sanlo  Officie  abjuraren,  o  aian  abjurado  de  vehementi,  y  en  los  ma- 
ridos y  mugeres  que  tubieren  hasta  un  quarto  de  la  naciou. 

Este  punto  tiene  dos  partes,  como  en  el  4^*  se  pondero  una  que  mira 
a  los  que  hubieren  abjurado  hasta  oi,  y  otra  a  los  que  abjuraren  de 
aqui  adelante  despues  de  promulgada  la  resolucion  de  V.  Mg  y  los 
inconuenientes,  que  se  apuntaron  en  el  4°  punto  en  razon  de  querer 
comprehender  a  los  que  ia  eran  reconciliados  y  auian  acabado  y 
fenecido  sus  causas  y  cumplido  sus  penitencias,  con  nueuas  penas 
en  tiempo  que  no  an  sobrevenido  culpas  nueuas,  se  deben  considerar 
aqui,  y  con  maior  razon  por  no  ser  la  cuipa  que  presupone  ia  abju- 
racion  de  vehementi  tan  grande  como  lo  es  la  del  que  fuere  reconci- 
liado, pues  este  no  se  puede  dudar  en  que  fue  herege  y  desamparô  la 
fee,  y  estotro  no  puede  decir  se  lo  fue,  sino  solo  sospechoso  la  quai 
sospecha  y  presuncion  purgo  mediante  la  abjuracion  y  peuitencia 
publica  quedando  sugeto  a  ser  relaxado  si  se  le  probare  despues  la 
aposlasia,  castigo  bastanle  para  delito  no  probado,  sino  solo  presu- 
mido,  que  basta  quedar  en  terminos  de  tal  para  no  aumentar  la  pena 
tan  desigualmente  como  se  prétende  quiriendo  que  pierda  todos  sus 
bienes  y  sea  expelido  del  reino,  y  lo  que  parece  que  carece  de  loda 
juslificacion  es  condenar  los  hijos  y  uietos  en  tan  dura  pena,  y  la 
muger  o  marido  por  la  presuncion  de  un  delito  castigado  en  quien  se 
presumiô,  que  fuera  cosa  no  vista  jamas  condenar  los  descendientes 
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de  quien  positiuamente  no  se  puede  decir  que  delinquio;  y  asi  no 
tengo  por  praticable  la  extension  desta  pena. 

80  Y  otrosi  en  las  mugeres,  hijos  y  hijas,  nietos  y  nietas,  y  las  mu- 
geres  destos  delos  que  fueren,  0  haian  sido  relaxados. 

Este  punto  debe  entenderse  con  los  hijos  y  mugeres  de  les  relaxa- 
dos,  y  no  como  suena,  pues  la  relaxacion  induce  pena  capital  con  la 
quai  no  se  compadece  la  expulsion  ;  y  auiéudose  de  entender  como 
es  fuerza  en  los  hijos  y  nietos,  digo  que  si  fueron  relaxados  por  rela- 
xia  y  murieron  pénitentes  y  reducidos  à  nuestra  santa  fe  catolica,  el 
derecho  no  quiere  que  sus  descendienles  incurran  en  pena  alguna 
solamente  las  estatuie  contra  los  descendienles  de  aquellos  que 
murieron  apartados  de  nuestra  religion  y  entonces  con  la  limitacion 
que  queda  dicha,  y  no  me  parece  conuinienle  medio  para  la  reducion 
aumentarlas  lanto  ;  ni  la  calidad  de  la  pena  de  la  expulsion  es  en 
orden  â  disponerlos  para  que  se  reduzgan  si  no  lo  estan  quaudo 
muere  su  ascendiente,  ni  para  asegurarlos  si  son  buenos  catolicos, 
antes  en  entrambos  casos,  es  exponerlos  â  manifiesto  peligro  de  per- 
derse,  particularmente  si  son  menores  de  edad,^como  se  a  dicho  lar- 
gamente  en  lo  antécédente. 

90  Sin  que  a  niuguna  persona  de  las  referidas  escuse  desta  pena 
qualquira  otra  que  le  sea  dada,  0  penitencia,  0  satisfacion  aunque 
este  cumplida  en  parte  0  en  todo. 

Este  punto  contiene  lo  mismo  que  el  quarto  y  otros  acerca  de  que 
sean  expelidos  los  que  antes  de  aora  delinquieron,  y  sus  mugeres, 
hijos  y  nietos,  sin  que  les  excuse  haber  cumplido  sus  sentencias, 
sobre  esto  quedan  ponderados  muchos  inconeunientes  y  se  pudiera 
discurrir  mui  largo  mostrando  quan  fuera  de  las  reglas  de  derecho  es 
esta  resolucion  pues  se  prétende  por  un  delito  castigar  dos  veces  a 
tantas  personas  que  no  delinquieron,  sino  solo  son  descendienles  u 
conjuntes  de  los  reos,  pero  dexo  de  hacer  lo  por  no  alargar  demasiado 
este  voto. 

10<>  Y  que  para  mas  alibiar  al  reine  desta  gente  su  Mg  se  sirba  de 
darle  licencia  gênerai  para  que  por  tiempo  de  un  ano  0  de  otro  término 
conueniente  puedan  salir  del  reino  bendiendo  sus  haciendas,  y  Ue- 
bando  lo  procedido  délias  en  haciendas  que  no  sean  joias,oro,  ni  plata 
tiniendo  acerca  desto  los  cautelas  necessarias  por  que  no  se  perjudi 
que  al  fisco  real  y  corona  de  su  Mg.  y  que  el  que  con  esta  licencia  se 
salière,  no  pueda  bolber,  y  bolbiendo  sea  castigado  con  galeras. 

Este  punto  tomado  con  la  generalidad  que  suena  arguie  de  poca 
consequencia  à  los  demas  que  quedan  resultos,  y  contiene  maniliesta 
implicacion  porque  si  se  exécuta  la  expulsion  en  la  forma  que  la 
Junta  propone  a  V.  Mg.  para  que  se  a  de  dar  por  un  ano  facultad  de 
salir  del  reino  y  bender  sus  haciendas  a  los  mismos  que  quiere  ex  pe- 
ler con  confiscacion  de  todasellas,  y  asi  parece  se  debe  entender  abla 
de  aquellos  que  en  el  primer  punto  libra  de  la  expulsion  que  son  los 
que  0  tienen  parte  de  chrislianos  biejos,  0  siendo  todos  de  la  nacion 
no  an  padecido  nota  de  heregia  en  uiugun  ascendiente,  a  estos  quiere 
que  se  les  de  un  ano  para  que  salgan,  y  saliendo  no  puedan  bolber,  y 
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si  pasado  el  afio  no  salieren,  les  quiia  la  facullad  de  poder  salir,  con  lo 
quai  pone  dos  grabamenes  a  los  que  dexa  en  el  reiao  juzgandolos  por 
buenos  :  uno  que  pasado  el  ano  no  puedan  sollr;  otro  que  si  salieren 
deotro  del,  no  puedan  bolber  y  si  voluiere  se  le  den  galeras. 

Entrambos  me  parecen  poco  ajustados  a  la  razon.  porque  siendo 
tan  grande  el  numéro  de  gente  de  la  nacion,  que  ai  en  Portugal,  que 
constiluie  una  parte  no  pequena  de  aquelia  Republica,  no  puede  des- 
membrarse  délia  sin  alropellar  con  muchas  dificuUades  e  inconue- 
nienles;  ni  tampoco  ser  oprimida  con  la  prohibicion  de  salir  del  reino 
quando  se  les  ol'reciere,  sin  detrimenlo  de  la  libertad  natural  en  que 
nacieron,  de  que  deben  gozar  mienlras  no  hubiere  causas  particulares 
para  pribarlos  délia.  Pues  nadie  les  negara  ser  basallos  de  V.  Mg. 
expuestos  a  las  contribuciones  de  aquelia  republica  y  obligados  a  su 
defensa  como  la  olra  gente;  y  consignientemente  haber  de  séries 
comunes  los  fabores,  libertades  y  privilégies  del  Pueblo,  y  siendole 
licita  a  este  la  enlrada  y  salida  del  reino  y  la  benta  de  sus  bienes  y 
hdciendas  ;  Prohibirsela  a  estotros  es  gran  rigor  maiormente,  si  la 
salida  no  fuese  a  reinos  estranos,  sino  a  otras  prouincias  de  la  monar- 
quia  de  V.  Mg.  la  quai  se  debe  reputsr  un  cuerpoy  cada  basallo  por 
un  miembro  del. 

Aumentase  la  seberldad  desta  resolucion  considerando  el  estado  en 
que  se  halla  en  Portugal  la  gente  de  la  nacion  a  la  quai,  al  paso  que 
se  les  estrechan  los  términos  de  su  libertad,  y  reduce  a  la  auitacion 
précisa  de  un  reino  pequeîio,  se  les  debian  aumentar  los  honrras 
para  que  entretubieran  la  réclusion  con  los  premios,  y  enganaran  la 
serbidumbre  con  los  esperanzas  de  los  aumentos  :  pero  a  un  mesmo 
liempo  no  permitirles  salir  de  un  reino,  ni  beuder  sus  bienes,  e 
inabilitarlos  para  lodos  los  officios  y  beneficios  del,  sin  dejarles 
liberlad,  ni  aun  para  buscar  a  Dios  en  las  religiones,  de  que  lambicn 
son  iucapaces  ;  ageno  es  de  todo  gobierno  christiano  y  ocasionado  a 
tumultos  y  alteracioues,  en  que  siempre  dieron  los  animos  opri- 
midos  ;  o  ponese  a  este  discurso  la  poca  seguridad  que  se  tiene 
desta  gente  y  la  experieu^ia  de  que  quando  pudieron  salir,  se  fueron 
â  los  enemigos  de  V.  Mg.  y  les  aiudaron  con  dineros  y  noticias  para 
enlrar  en  la  India  oriental  ;  y  no  dando  a  esta  oposicion  mas  crédilo 
del  que  résulta  de  los  papeles,  que  no  pasa  de  una  relaciou  simple  y 
sin  autoridad  ;  se  responde  que  no  es  posible  poner  puerlas  a  un 
reino  ;  y  la  prohibicion  sirbe  solo  de  infamia  y  de  consuelo  ;  bastante 
a  sacar  de  aquel  reino  a  muclios  buenos  que  permanecieran  en  el, 
huiendo  de  la  infamia  en  que  viuen,  a  adquirir  la  liberlad  que  les 
dic)  la  naturaleza.  Y  no  ai  razon  que  persuada  por  utiles  leyes  que 
por  una  parle  sou  inexequibles  ;  y  por  olra  de  tan  perniciosos  efelos. 
En  materia  de  religion,  no  son  mas  utiles,  porque  si  los  que  se  van 
son  hereges,  menos  dano  haran  ausentes;  y  si  la  sospecha  que  se 
tieuc  de  que  todos  lo  son  es  tan  probable  que  justifîca  su  expulsion 
universel  en  cl  dictamen  de  los  prelados  ;  como  reparan  en  dejarlos 
ir  sin  fuerza  ni  violencia;  y  no  dan  lugar  a  que  si  el  cuerpo  desta 
gente  esta  tan  lleno  de  malos  huraores  se  vaia  el  purgando  y  alibi- 
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ando,  siendo  lan  facil  a  V.  Mg  ordenar  a  sus  rainistros  esten  a  la 
mira,  y  en  siendo  tanlos  los  que  salgan  que  puedan  hacer  falta  al 
reiuo  de  donde  salen,  o  dano  desde  doude  los  acogen,  suspenderles  la 
permisioc  como  mas  conbenga  ? 

U°  Yqueparaatajarse  a  la  prejudicial  propagacion  delJudaismo  por 
casamientos  con  chrisiianos  biejos,  iuficiooaudose  la  sangre  buena 
cou  la  heregia  y  aposlasia,  y  deslus  trandose  la  uobleza  del  reiuo,  que 
puede  y  debe  S.  Mg.  hacer  lei  en  que  prohiba  que  a  ninguna  persona 
de  la  nacion  casando  con  olra  chnsliana  bieja,  se  no  pueda  dar  mas 
dote  que  hasla  dos  mil  cruzados,  y  sean  uulas  las  dolaciones  de  maior 
quantia,  y  se  aplique  el  exceso  al  fisco  y  a  qualquiera  del  pueblo  que 
lo  denunciare,  y  que  los  chrisiianos  biejos  que  por  casamientos  con 
christianos  nueuos  no  tengan  fuero  en  la  casa  real,  ni  priuilegios,  ni 
bourras,  ni  olficios  publicos. 

No  ai  en  el  derecho  natural,  y  leies  de  los  gentes  cosa  mos  fabore- 
cida  que  la  libertad  del  matrimonio,  porque  como  contiene  un  indi- 
uiduo  aiuntamiento  de  por  vida,  conulene  se  elija  con  entera  libertad; 
y  asi  aunque  la  patria  potestad  es  tan  grande  que  alcanzô  el  poder  de 
la  vida  y  de  la  muerte  de  sus  subditos,  no  Uega  o  poderles  impedir 
los  matrimonios;  por  lo  quai  tiene  grandes  inconuenientes  prohi- 
birlos  entre  los  de  la  nacion  y  los  christianos  biejos. 

El  primero  es  el  impedimento  que  se  pone  al  fin  del  matrimonio, 
que  mira  a  la  propagacion  del  genero  humano,  que  antes  debe  fabo- 
recerse  que  dificultarse.  El  segundo  es  el  estorbo  que  se  hace  a  la  con- 
serbacion  y  arraigo  de  la  fee  en  los  que  son  recien  conuertidos,  pues 
siendo  el  dictamen  de  los  concilios  y  sagrados  canones  mezcarlos  por 
casaraieulos  (como  queda  probado  en  el  punto  3°),  de  propôsito  se 
impugna  este  medio  tan  eficaz  con  esta  resolucion.  El  tereero  es  que 
por  este  medio  se  inducia  un  impedimento  matrimonial,  lo  quai  no 
toca  a  la  juridicion  de  V.  Mg  par  estar  reserbado  a  la  de  Su  Santidad 
por  los  sagrados  canones;  y  lo  que  no  debe  mober  menos  es  la  infa- 
mia  y  molestia  que  por  este  camino  se  signiera  no  solo  a  los  de  la 
nacion,  sino  a  los  que  con  ellos  se  casaran  cou  las  acusaciones  y 
pleilos  que  forzosameule  les  auian  de  mober  para  rescindir  sus  con- 
tralos  matrimoniales  a  titulo  del  exceso  de  la  dote,  y  contrauencion 
con  que  indirectamente  se  venian  a  impedir  los  matrimonios  hacien- 
dolos  tan  litlgiosos  contra  el  estilo,  y  pratica  de  todas  las  repu- 
blicas  bien  ordenadas;  siendo  maiores  las  razones  que  en  estas  de 
V.  Mg.  concurren  para  facilitarlos,  por  la  falta  que  ai  de  gente  para 
el  comercio  y  conquistas. 

la''  Que  a  instancia  de  S.  Mg.  se  suplique  a  Su  Santidad  que  de  su 
motu  proprio,  y  cierta  sabedoria  et  de  plenitudine  potestalis  con 
claûsula  sublala,  y  oiras  exubérantes  que  hagan  el  negocio  indispen- 
sable,  que  las  personas  desta  nacion  hasta  el  decimo  grado  no  puedan 
ser  probeidas  no  solamente  de  dinidades  y  canonicatos  en  las  Igle- 
sias methropolitanas,  cathédrales  y  coUegiadas,  y  de  beneticios 
curados  (como  ia  esta  probeido  por  motus  propios  de  los  sumos 
Ponlifices  Pio  5,  Clémente  8  y  Paulo  5)  pero  lambien  de  quales  quiera 
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otros  beneficios,  y  que  no  puedan  ser  ordenados  de  sacras,  ni  de 
menores  y  corona  para  se  euitaren  los  gravissimos  sacrilegios  que 
ellos  mismos  confiesan  en  el  Santo  Officio  de  nunqua  aber  tenido 
intencion  de  consagrar,  baptizar,  absoluer,  ungir,  ni  de  dar  o  reciuir 
qualquiera  otro  sacramento,  y  se  atajava  la  grande  perturbacion  y 
escandalo,  que  résulta  a  los  fieles  y  gran  riesgo  de  su  salbacion  no 
auiendo  reciuido  los  sacramenlos,  o  dudando  dello. 

Este  punto  consta  de  dos  partes  :  la  1*  que  los  de  la  nacion  hasta  el 
decimo  grado  no  tengan  canonicato  ni  dinidad  en  Iglesias  cathé- 
drales ni  colegiales,  ni  beneficios  curatos.  La  2»  que  no  se  puedan 
ordenar,  No  alcanzo  para  que  multiplica  la  Junla  de  los  prelados 
inavilidades  a  esta  gente  sin  probecho  y  con  notaria  falta  de  conse- 
quencia  en  lo  que  proponen,  porque  no  era  necessario  pedir  que  no 
pudiesen  tener  los  de  la  nacion  Ganouicatos,  dinidades  ni  curatos,  y 
luego  que  no  pudiesen  ordenarse,  supuesto  que  sin  ordenes  no  pue- 
den  obtenerlos.  Y  si  el  animo  de  los  prelados  es  que  no  ocupen  las 
prebendas  y  beneficios  por  la  experiencia  que  tienen  de  lo  mal  que  los 
admiuistran,  bastaba  pribarlos  dellos,  y  no  de  los  ordenes  ;  con  que 
fuera  menor  el  senlimiento  desta  gente,  y  conocieranque  la  intencion 
de  los  prelados  no  era  quitarselo  todo,  pues  les  dexaban  abierta  la 
puerta  con  los  ordenes  y  obtencion  de  los  préslamos  y  benefficios 
simples  para  mejorarse  y  dar  satisfacion  desi. 

1  Pero  debese  mucho  reparar  en  que  segun  parece  por  los  papeles 
presentados los  delà  nacion  en  Portugal  estan  inavilitados  deobtener 
canongias  y  dignidades  en  las  cathédrales  hasta  el  7°  grado  par 
brève  de  Clémente  H'^  y  la  pretension  présente  es  aumentar  la  inauili- 
tacion  hasta  el  decimo  grado  y  que  se  comprehen  dan  las  Iglesias 
colegiales  y  benefficios  y  préstamos,  y  aun  la  suscepcion  deste 
sacramento,  que  es  rigurossisima  resolucion  y  en  todo  contraria  y  a 
gêna  del  derecho  aumentando  impedimentos  e  irregularidades  y 
apartandose  tanto  del  camino  que  la  iglesia  a  praticado  con  sus  hijos 
por  mui  malos  que  sean,  y  mas  enmateria  semejante  donde  los  prela- 
dos tienen  mano  para  inquirir  de  moribus  et  parentibus  ordinandorum, 
y  escoger  los  que  lo  merecieren,  en  que  V.  Mg  les  podra  encargar 
mucho  el  cuidado  y  no  hacer  nouedad  por  aora  aumentando  inauili- 
dades  quando  se  desea  en  caminar  esta  gente  por  mas  suaues 
medios  que  hasta  aqui  y  reducir  su  tratamiento  al  que  en  eslos 
reinos  de  Gastilla  se  a  tenido  con  ella,  donde  se  procediô  con  estos 
hombres,  como  con  los  demas  del  Pueblo  acerca  de  los  ordenes, 
prebendas  y  beneficios,  y  solo  en  alguuas  Iglesias  se  introduxeron 
estalutos  de  limpieza  excluieudo  a  los  infecto  generalmente  ;  y  en 
las  infirmaciones  que  hacian  los  prelados  a  los  que  trataban  de 
ordenarse  apuraban  las  calidades  de  sangre  con  mas  atenciou  que 
aora,  y  eslo  baslô  segun  la  experiencia  a  mostrado  ;  y  baslara  en 
Portugal  si  se  pratica  con  la  caridad  y  cuidado  que  pide  la  materia. 

1 3"  Que  S.  Mg.  mande  guardar  y  ratifique  de  nuebo  si  necesario  fuere 
las  justas  y  loables  leies  bêchas  en  aquel  reino  y  pedidas  siempre  en 
cortes  générales  par  los  très  estados  eclesiastico,  nobleza  y  pueblos, 
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que  los  de  la  uacioQ  como  gente  iufecta  de  apostasia  y  heregia,  y 
que  no  puede  ser  fiel  al  Rey  ni  a  los  hombres,  siendo  infiel  a  Dios 
no  pueda  tenerdinidades  seglares  ni  officios  de  la  republica. 

A  estas  leies  y  prohibiciones  no  solo  résiste  el  derecbo   coniun  ; 
pero  tambien  la  pratica  de  todas  las  provincias  bien  gobernadas,  las 
quales  no  an  ballado  mas  eficaces  medios  para  asegurar  las  naciones 
recien  conquistadas  y  reducidas  que  los  de  la  union  ;  y  esta  por 
ningun  camino  se  consigne  mas  que  por  la  participacion  de  los  offi- 
cios y  honrras:  Los  Romanos  cuio  gobierno  es  alabado  de  todos  no 
se  contentaban  con  conquistar  los  reinos;  sino  que  procurabaa  tam- 
bien ganar  las  voluntades,  y  para  este  efeto  Uebaban  a  su  corte  a 
mucbos  de  las  naciones  conquistadas,  y  los  bacian  capaces  de  sus 
officios  y  priuilegios.  No  ai  mas  contrario  gobierno  a  la  conserbacion 
de  los  reinos  que  el  que  ocasiona  diuisiones  en  los  subditos.  Los 
grados  de  las  bourras  y  officios  sean  mucbos  ;  pero  la  capacidad  en 
los  basallos  para  poder  ascender  a  ellos  no  se  limite,  porque  el  ingenio 
de  los  bombres  es  inconstante  y  apetece  la  variedad,  conuiene  propo- 
uerle  diuersidad  de  premios,  a  que  pueda  aspirar  ;  y  que  tenga  la 
virtud  campo  espacioso  en  que  exercitarse  y  no  recluirla  a  tan  estre- 
cbos  térmiûos  como  tienen  los  de  la  nacion  en  Portugal,  donde  no  se 
les  da  ni  esperanzas  de  premios,  aunque  ellos  den  experiencias  de 
virtud. 

Si  se  bubiera  becbo  estudio  para  procurer  conserbar  el  Judaismo  en 
esta  gente,  no  se  podia  haber  ballado  camino  como  el  que  se  a  prati- 
cado  con  ella.  Permiteles  el  derecbo  a  los  que  se  conuierten  ascender 
a  todos  los  officios,  y  en  Portugal  no  solo  se  los  quitan  a  ellos,  mas 
tambien  a  toda   su  posteridad  ;  dicen  los  concilios  que  se  procure  la 
mezcla  destos  con  los  christianos  antiguos  y  dificuUanla  en  aquel 
reino  mandando  que  el  que  tubiere  parte  de  la  nacion  no  pueda  ser 
promouido  a  officio,  con  lo  quai  no  se  casan  unos  con  otros;  porque 
el  limpio  que  se  casa  con  muger  de  la  nacion  sepulta  su  desceuden- 
cia  en  una  infamia  e  incapacidad  perpétua  :  y  si  estos  inconuenientes, 
que  se  descubren  en  lo  especulatiuo  del  gobierno  de  Portugal,  bu- 
biera desmentido  la  pratica  ;  prudencia  fuera  correr  por  ella.  Y  que 
V.  Mg  se  persuadiera  a  que  la  compiesion  de  aquella  gente  pedia  tal 
tratamiento;  Pero  los  efetos  an  sido  daîiosissimos,  porque  con  la  se- 
paracion  sean  unido  entre  si  los  de  la  nacion,  y  viendose  incapaces 
de  los  honrras,  an  procurado  las  riquezas,  y  casândose  unos  con 
olros,  an  conserbado  el  Judaismo,  a  que  su  sangre  los  inclina,  y  ha- 
cen  un  cuerpo  tan  grande  en  aquel  reino  que  es  necesario  que  V.  Mg. 
con  toda  presteza  los  diuida  abriendoles  las  puertas  de  los  honrras  y 
officios  a  los  que  lo  merecieren  para  que  entren  luego,  y  a  los  demas 
para  que  con  el  tiempo  puedan  aspirar  a  ellas,  y  les  sirban  de  cebo 
para  su  conbersion,  como  en  otras  partes  y  reinos  se  ha  experimen- 
lado. 

Todos  los  que  fueren  por  caminos  andados  caminaran  mas  seguros, 
en  Portugal  se  a  llebado  esta  gente  por  sondas  no  praticadas  de  nin- 
gunos  reinos  ni  prouincias  que  an  recibuido  Judios  y  hereges  expul- 
T.  LI,  n»  101.  s 
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SOS,  porque  los  an  reducido  auilitandolos  para  los  officios  y  mezclan- 
doloscoDsigo,  Prudencia  sera  caminar  por  los  huellas  destos  reinos  y 
no  por  la  aspereza  que  liasla  oi. 

Dicen  que  aunque  ai  leyes  que  prohlben  a  los  de  la  naciou  tener 
officios,  no  se  pratican,  antes  ocupan  muchos  y  sin  embargo  no  se 
reducen.  Que  la  naturaleza  de  los  Judios  es  tan  mala  que  no  coniuene 
llebarlos  por  bien,  que  en  tiempo  de  tantos  ereges  séria  desconsuelo 
para  Jos  buenos  christianos  verlos  premiar,  y  que  en  auilitandolos  se 
mezclaran  con  los  nobles  y  los  inficionaran. 

A  esto  respondo  que  si  los  que  defienden  estas  leies  alegan  en  su 
fabor  que  no  se  guardan,  dan  a  entender  que  no  son  justas,  porque 
las  que  lo  son,  deben  guardarse,  y  no  solo  se  debe  admitir  à  los  offi- 
cios a  los  de  la  nacion  que  lo  merecieren,  como  dicen  sehace  oi;  sino 
que  esta  admision  sea  sin  nota,  ni  afrenta.  La  lei  que  los  inauilita  los 
esta  siempre  afrentando,  aun  quando  reciben  honrras;  y  si  estas  se 
dan  sin  embargo  de  la  lei,  de  que  sirbe  conserbarla,  sino  de  que  no 
les  entren  en  probecho  las  bourras  a  los  que  los  reciben,  ni  produzgan 
los  effetos  que  se  desean. 

Decir  que  no  sean  de  llebar  por  bien  los  de  la  nacion,  ni  esperar 
su  conversion,  es  limitar  la  mano  de  Dios,  y  cerrar  los  ojos  a  los  su- 
cesos  que  se  an  experimentado  en  tantos  reinos  como  sean  conver- 
tido  con  los  medios  propuestos. 

La  tristeza  que  causara  a  los  nobles  la  reuocacion  de  las  leyes  en 
este  tiempo;  no  debe  impedirla,  porque  reuocando  las  leies,  no  se 
dan  luego  los  officios  a  los  Judios,  y  V.  Mg.  es  quien  a  de  premiar  a 
los  que  lo  merecieren  y  siempre  prefierira  la  virtud  3^  meritos  que  se 
acompanaren  con  mas  antigua  cliristiandad  y  nobleza;  No  se  los  da 
de  présente  nada  a  los  de  la  nacion,  sino  tan  solamente  se  les  quita 
un  impedimeuto  que  basta  aora  les  a  estorbado  el  progreso  de  su 
conuersion  y  aumentos,  y  tengo  por  cierto  que  desde  el  dia  que  V. 
Mg.  executare  esta  resolucion,  tendra  estos  vasallos  por  suios  ;  por- 
que hasta  aora  mas  parece  era  no  tenerlos  pues  no  podian  serbir  a 
V.  Mg. 

Si  les  esta  mal  a  los  nobles  mezclarse  con  ellos  por  casamientos, 
su  libertad  les  queda  para  no  casarse;  y  la  misma  se  teuian  antes 
para  haceilo,  que  el  matrimonio  no  se  irrita  por  la  dil'erencia  de  la 
saugre,  y  quantas  conueniencias  traigan  consigo  estos  casamientos 
para  el  intento  principal  de  la  religion,  ya  queda  pouderado  en  el 
numéro  11. 

14°  Y  por  los  mismas  razones  debia  ser  excluida  de  todo  trato  y  co- 
mercio.  Pero  quando  atento  el  estado  présente  no  pueda  ser  general- 
mente  excluida,  del  a  lo  menos  lo  sea  de  lo  que  toca  a  las  rentas 
reaies,  en  respeto  de  los  quales  es  maior  el  perjuicio  asi  de  la  corona 
como  de  los  pueblos  y  basallos  de  V.  Mg^.  y  que  podrian  estas  reutas 
reaies  cncabezarse  en  los  pueblos,  como  las  sisas,  y  con  esto  se 
mejoraria  todo  y  cesarian  los  sobre  dicbos  daîios. 

Todo  lo  que  contiene  este  puuto  toca  al  gobierno  politico  y  minis- 
tres que  tratan  de  la  administracion  de  la  real  hacienda  de  V.  Mg.,  a 
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quieQ  se  podra  cometer  el  cuidado  de  sus  coaueniencias,  coino  ma- 
leria  propia  para  que  estau  despuestos  ;  y  por  el  consiguieiite,  es 
agena  y  impropia  de  los  prelarios  que  lo  proponeu,  y  asi  no  es  ne- 
cesario  disputar  sobre  esta  parte  para  el  intento  principal  de  que  se 
trata,  y  aunque  se  afrecen  en  ella  inuchas  de  las  consideraciones  que 
quedan  ponderadas  respeto  deslo  en  el  comercio  comun  a  todos  por 
el  derecho  natural  de  lasgentes. 


XXVII 

Parecer  del  Coiifesor. 

En  la  junta  que  Vuestra  Majestad  fue  servido  nombrar  para  ver  las 
resoluciones  que  trajo  el  Obispo  de  Coimbra  electo  de  Lisboa  de  los 
Pex  lados  de  Portugal  que  se  juntarou  en  la  villa  de  Thomar  para- 
tratar  de  las  materias  de  los  hombres  de  la  nacion  de  aquel  Reyno. 
Présenté  el  Arcobispo  dos  papeles,  uno  muy  copioso  de  très  6  qua- 
tro  manos,y  el  otro  de  solo  un  pliego,  que  es  summario  del  primero, 
en  el  quai  reduce  à  cutarce  puntos  todo  loque  la  materla  c«ntiene. 
Por  estos  que  discurriendo  con  toda  la  brebedad  y  claridad  que  pu- 
diere,  y  los  remilto  con  este  voto,  porque  an  de  ser  lagnla  que  faci- 
litarâ  la  inteligencia  de  todo. 

En  el  primer  punto  dice  que  attendiendo  à  las  muchas,  grandes  y 
violentas  presumpciones  que  ay  contra  la  gente  de  la  nacion,  ansi  la 
que  tiene  mucha,  como  la  que  tiene  poca  parte  de  la  sangre  hebrea, 
séria  licita  una  gênerai  expulsion  de  todos ,  supuesto  que  asta 
ahora  para  su  enmiendano  se  ha  hallado  remedio  que  aya  aprove- 
chado,  ni  se  espéra  que  se  hallarà,  ni  occurre  otro  medio  tan  conve- 
niente. 

La  doctrina  de  este  punto,  no  solo  la  tengo  por  dudosa,  sino  que  la 
contraria  tengo  por  cierta.  Porque  lo  es  para  mi  que  en  el  estado  que 
de  présente  tienen  las  cosas  de  Portugal  en  la  materia  que  se  trata, 
no  podria  Vuestra  Majestad  hacer  licitamente  expulsion  de  todos  los 
que  tienen  parte  de  sangre  hebrea  eu  aquel  Reyno.  La  primera  ra- 
zon  y  fundamental  es,  porque  mientros  contra  ellos  no  ay  mas  que 
presumpciones  générales  y  vagas,  no  solo  no  deben  ser  tenidos  por 
nocentes  y  culpados,  antes  por  inocentes  y  sin  culpa,  porque  consta 
auer  recibido  el  santo  sacramento  de  baptismo,  que  es  la  puerta  por 
donde  se  entra  a  la  Iglesia  catholica  y  en  que  se  hace  la  profession 
de  la  fé  y  religion  christiana,  en  el  quai  reciben  tambien  el  character 
baptismal,  que  es  el  distintivo  por  donde  se  distiuguen  los  catholicos 
de  los  que  no  lo  son.  Tambien  recibieron  la  gracia  que  el  mismo 
baptismo  les  dio,  por  lo  quai  no  solo  son  reengendrados  en  hijos  de 
Dios  adoptivos,como  lo  significô  Ghristo  Nuestro  Sefior,  quando  dijo  : 
nisi  quis  renatus  fuerit  ex  aqua  et  spiritu  sancto,  non  potest  introire  in 
regnum  Dei,  entendiendo  por  rcgnum  Dei  la  Iglesia  militante,  sino 
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que  tambien  le  sirve  de  defensa  y  guarda,  para  conservar  la  fé  que 
recibieron,  segun  lo  quai  los  que  en  tal  estado  se  hallan,  justameiUe 
se  deben  reputar  por  buenos  christianos,  mientras  no  consta  lo  con- 
trario hallandose  que, en  este  estado  justamente  se  debe  formar  de 
elles  opinion  y  juicio  que  no  son  culpados,  sino  innocentes  y  ansi  en 
consciencia  y  justicia  no  pueden  ser  tratados  como  culpados  y  reos, 
como  lo  serian,  si  sin  mas  prueua  y  examen  fuessen  expelidos  del 
Reyno.  Esto  se  confirma,  porque  juntamente  se  hallan  muchos  dellos 
que  an  recebido  el  sancto  sacramento  de  la  Gonfirmacion,  el  qualles 
da   gracia   specialmente    destinada    para   la  conservacion   y  firme 
confession  de  la  fé,  y  se  a  de  presumir  que  la  recibieron  y  la  tienen, 
mientras  no  consta  lo  contrario  :    an  recibido    tambien  y  reciben 
frequentemente  los  démos  sanctos  sacramentos  de  la  Iglesia  y  todas 
son  actiones  y  verdaderos  testimonios  de  fieles  christianos,  si  lo  con- 
trario no  consta,  y  ansi  no  podrân  de  ser  tenidos  y  reputados  los 
dichos  por  innocentes  y  sin  culpa,  y  si  lo  son  contra  justicia  y  cha- 
ridad,  séria  juzgarlos  por  nocentes  y  culpados  y  mucho  mas  conde- 
narlos  como  à  taies  expeliendolos  del  Reyno. 

Es  mucho  de  considerar  que  el  estado  que  al  présente  liene  la  gente 
de  la  nacion  en  Portugal  es  muy  diferente  del  que  tenian  los  Judios  al 
tiempo  que  los  Seùores  Reyes  progenitores  de  Yuestra  Majestad  los 
expelieron  de  esta  corona,  porque  aquellos  no  estaban  convertidos, 
antes  vivian  y  professaban  publicamente  lo  ley  de  Moyses,  haciendo 
sus  ritos  y  ceremonias  en  synagogas  publicas,  y  la  expulsion  fué  in- 
troducida  por   medio  para  su  conversion,  porque  solamente  man- 
daron  expeler  à  los  que  no  se  convirtiessen  y  permitieron  que  per- 
severassen  los  convertidos,  en  cuya  conformidad  el  Rey   Don  Juan 
el  Segundo  de  Portugal,  quando  hizo  aquella  gran  expulsion  de  su 
Reyno,  primero  maudô  pregonar  y  diô  cierto  termino  de  tiempo  en 
que  deliberasen  si  querian  permanecer  en  su  Reyno,  auia  de  ser  reci- 
biendo  el  agua  del  baptismo  y  à  todos  los  que  le  quisieron  recibir, 
les  consintio  permanecer  como  antes,  juzgando  justamente  que  por 
el  mismo  caso  que  fuessen  baptizados,  debian  ser  tenidos  por  inno- 
centes en  aquel  genero  de  culpa.  Del  quai  exemplarse  saca  efficas  ar- 
gumento  en  confirmacion   de  lo  dicho  y  contra  la  resoluciou  de  los 
Prelados  de  Portugal  en  este  primer  punto,  y  es  creible  que  si  los 
Senores  Reyes  los  hallaran  a  todos  en  la  disposicion  dicha,  aunque 
entendieron  que  auia  algunos  (y  aùn  muchos  dellosj  delinquentes, 
no  los  expelieron,  pues,  de  hecho,  dejaron  à  todas  los  que  se  qui- 
sieron baptizar,  como  lo  estan  ahora  aquellos  de  quien  tratamos,  y 
lo  mismo  se  puede  considerar  en  todas  las  demas  expulsiones  justi- 
ficadas  que  se  an  hecho  de  Judios  en  diferentes  Reynos,  las  quales 
an  sido,  por  la  mayor  parte,  de  no  convertidos,  contra  los  quales 
assistian  todas  las  razones  de  perfidia  y  dureza,que  las  sagradas  scrip- 
turas,  sagrados  Goncilios  y  sanctos  Doctores  considerau  en  esta  gente. 
A  lo  mismo,  assisten  los  sagrados  cànones  y  leyes   ecclesiàsticas, 
que  admiten  sin  distincion  alguna  à  los  descendientes  de  estos  à  los 
oficios,  beneticios  y  ministerios  ecclesiàsticos,  cornu  principalmente 
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se  vi6  en  la  primitiva  Iglesia  y  lo  insinuo  S.   Pablo  diciendo  :  non 
est  distinctio  Judeo  aut  Grmco. 

A  lo  quai  do  obsla  la  violencia  y  fuerza  que  se  dice  auer  interve 
nido  en  los  primeros  Judios  convertidos  en  Portugal,  con  qub 
muchos  se  an  persuadido  â  no  tener  por  sigura  su  conversion, 
porque  esta  consideracion  no  debe  influir  en  sus  descendientes,  â  los 
quales  no  alcanzo  la  violencia  y  fuerza  antes  ultroneos  y  voluntarios 
se  bapiizaron,  y  como  se  debe  de  observar  de  otras  couversiones 
violentas  y  forzadas,  como  fué  la  que  en  Toledo  mando  hacer  el  Rey 
Sisibuto  expeliendo  los  Judios  que  en  aquella  ciudad  residian,  cuya 
fuerza  y  violencia  no  induxo  presumpcion  contra  los  descendientes  de 
aquellos  primeros  convertidos,  porque  sus  descendientes  estuvieron 
fuertes  y  firmes  en  la  fé  sin  prevaricar  en  nada.  De  lo  quai  se  a  de 
ver  el  Goncilio  Toletano  4.  cap.  46.  ==  Tampoco  obsta  lo  que  se  hizo  con 
los  Moriscos  que  ultimamente  fueron  expelidos  de  Espana,  del  quai 
exemplar  se  quieren  aprovechar  muchos  para  persuadir  ser  licita 
la  expulsion  que  se  prétende,  porque  si  atentamente  se  repara  en 
las  actiones  de  los  unos  y  de  los  otros,  facilmente  se  convencerà 
quan  gran  différencia  ay  al  propôsito,  por  quanto  los  de  la  nacion, 
en  el  tiempo  prôximo  â  su  conversion,  hicieron  tal  fruto  y  taies 
progresses  en  !a  religion  christiana,  que  todos  los  prudentes  juzgaron 
auer  sido  perfecta  conversion  y  effecto  de  la  divina  gracia  comuni- 
cada  en  el  sanclo  baptismo,  y  se  tubo  por  cierto  auer  echa  io  firmes 
raices  en  sus  corazones  la  semilla  delà  palabra  divina  y  ensenanza  de 
la  ley  evaDgélica,lo  quai  prosigne  largamente  de  este  propôsito  el  Obispo 
Ossorio  de  rébus  gestis  Mmmanuelis^  à  lo  quai  se  juntan  otras  actiones 
que  se  juzgaron  y  deben  juzgar  por  ciertos  indicios  de  su  verdadera 
conversion  y  de  que  tenian  con  verdad  la  religion  que  auiau  profes- 
sado,  porque  los  qu^^  an  tenido  posibilidad  para  eilo  se  mezciaron 
y  mezclau  por  casamientos  con  christianos  viejos  y  si  pueden,  con 
nobles,  teniéndolo  por  summa  honra  y  felicidad,  dando,  para  conse- 
guirlo,  excesibos  dotes,  repudiando  los  casamientos  de  su  nac. 
pudiéndolos  hacer  con  moderadas  cantidades,  action  que  aprueua 
muclio  el  Goncilio  Basiliense  4.  en  el  afio  1581.  ss.  19.  y  al  contrario 
tienen  por  gran  ignominia  las  demostraciones  de  sus  penitencias 
los  que  ansido  penitenciadosy  ansi  pagan  aprecio  grande  quelesqui- 
len  los  Sanbenitos  y  otras  notas  de  infamia.  Con  el  mismo  afTecto,  an 
buscado  el  eslado  religioso  y  sacerdotal,  porque  desde  su  conversion 
asta  oyha  auido  y  ay  gran  cantidad  de  religiosos  y  religiosas,  de 
sacerdotes  y  ordenados  :  eslan  los  couventos  llenos  de  frailes  y  mon- 
jas  de  esta  génie  dotandose  para  ellos  sin  reparar  en  gastos,  sin 
vaslar  cirrales  las  puertas  con  statutos  particulares  de  las  religio- 
nes,  porque  â  costa  suya  impetran  dispensaciones  para  habilitarse  y 
se  salen  de  su  patria  para  yr  à  recibir  el  habito  en  Reynos  estranos 
donde  no  sean  conocidos,  ni  se  les  ponga  impedimento  :  action  no- 
table para  los  convertidos  â  la  fé  catholica  dejando  la  ley  de  Moyses,  en 
la  quai  tienen  por  estado  felix  et  honroso  el  del  matrimonio  y  es  de- 
sestimado  el  del  celibato  y  se  puede  creher  que  si  entendiessen  que 
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â  trueque  de  lodas  sus  haciendas  pudiessen  alcanzar  modo  como  poder 
enlrar  en  los  collegios,  en  las  Iglesias  de  statutos,  tener  hâbitos  de 
las  religiones  militares,  por  ningun  gasto  lo  dejarian  ;  loqual  se  con- 
firma considerando  el  zelo  y  fervor  con  que  mucha  de  esta  gente 
acude  a  todo  lo  que  toca  al  culto  divino,  iustituiendo  obras  pias  con 
dotaciones  quantiosas,  fundaciones  de  mouasterios  é  Iglesias,  her- 
mltas  y  capellanias.  Tambien  dellos  an  salido  muclios  hombres 
iusignes  en  letras  divinas  y  humanas  despues  de  su  primer  con- 
version. De  todas  estas  actioaes,  que  son  notarias  y  innegables,  care- 
cieron  los  Moriscos  que  se  unieron  mezclaron  tan  privativamente 
entre  si  solos,  que  nunca  se  vio  en  ellos  ningun  género  de  desseo  de 
empareutar  con  christianos  viejos  y  mucho  menos  inclinacion  a  las 
religiones  y  culto  divino,  a  las  universidades,  ni  a  las  letras.  Vease 
con  firme  acto  quan  mal  se  podria  justificar  la  gênerai  expulsion  de 
la  gente  de  la  nacion  del  Reyno  de  Portugal,  comparandola  con  la 
de  los  Moriscos  de  Espana.cuyas  Inclinaciones  y  costumbres  son  tan 
différentes,  y  que  justificacion  se  podria  hallar  para  propouer  a 
Vuestra  Majestad  por  lîcita  la  expulsion  gênerai  de  comunidad  de 
gente  en  que  concurren  tantos  senoles  é  indicios  de  religion  y  pie- 
dad,  ni  como  se  podria  dar  por  inficionado  todo  un  cuerpo  en  el  quai 
ay  tantos  miembros  sanos?  Pues  siendo  cierlo  que  quando  se  con- 
cediera  la  presumpcion  universal  de  apostasia  contra  esta  gente  y 
estos  muchos  que  délia  son  presos  y  castigados  en  el  Sancto  Officio, 
no  parece  confirme  a  derecho  séria  licita  la  expulsion  gênerai  en 
la  quai  se  comprehenderian  muchas  personas  particulares  de  las 
quales  justamente  se  debe  juzgar  que  son  innocentes  y  sin  culpa. 

Para  que  la  tal  expulsion  fuesse  lîcita,  no  solo  no  vastaria  la  gê- 
nerai presumpcion  que  se  tiene  de  esta  gente,  sino  que  séria  precis- 
samente  necessario  que  ubiese  una  certeza  que  no  auia  esperanza 
de  su  reduccion,  porque  si  la  ubiese,  séria  la  expulsion  impia.  Y 
que  no  pueda  auer  tal  certeza,  se  conoce  assi  de  parte  de  la  divina 
gracia  y  misericordia  que  siempre  los  esta  llamando  y  sperando  y 
es  poderossa  para  prévenir  y  dispouer  sus  corazones  a  su  conversion, 
como  tambien  de  parte  dellos,  entre  los  quales,  demas  de  la  gêne- 
rai presumpcion  de  su  innocencia,  ay  en  realidad  de  verdad  muclios 
que  con  verdad  professan  y  tienen  la  religion  christiaua,  los  quales  no 
veo  como  puedan  ser  deslerrados  y  castigados.  Ni  obsla  que  tambien 
ay  muchos  que  estan  en  el  otro  extremo,  porque  demas  de  que 
mientras  esto  no  seles  prueua,  siempre  perseveran  en  la  presumpcion 
de  que  son  buenos ,  tambien  tienen  alguna  occasion  para  ello, 
porque  se  tiene  por  cierto  que  si,  como  en  Espana,  los  trataran  en 
Portugal,  sucediera  alli  el  mismo  effecto  que  en  Gastilla.  Muchos  sa- 
bios  ay  que  estàn  persuadidos  que  el  mal  tratamiento  que  en  aquel 
Reyno  se  les  haco,  es  mucha  parte  para  que  se  estan  en  su  Ju- 
daismo,  porque  se  en  de  muchas  maneras  afrentadas,  y  cerradas  las 
puertas  de  la  charidad  christiana.  y,  cousiguientemente  de  la  fé. 
Y  ansi,  en  cierta  mauera,  como  forzados  se  dejan  estar  en  su  fé 
judaica  3^  condemnada  ley. 
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Pruéuase  taiiibien  que  no  vaste  la  gênerai  presumpcion  para  que 
sea  licita  expulsion  gênerai,  porque  la  tal  presumpcion  es  vaga,  y  no 
contra  las  persouas  particulares,  porque  auiéndola  contra  cstos, 
luego  proceden  contra  ellos,  luego  los  prenden  y  si  ay  probanza,  ios 
juzgan  y  castigan,lo  quai  no  pudiera  ser  como  esta  dicho  con  sola  la 
gênerai  presumpcion,  porque  |oo  permitte  'la  razon  y  justicia  que  por 
solas  sospechas  y  presumpeioues  vagas  sea  nadie  condemnado.  Son  ne- 
cessarias  prueuas  particulares  y  otros  processosy  conooimientos  juri- 
dicos  para  condemnar,  particularmente  con  pena  tan  grave  como  es  el 
destierro  perpétuo  de  la  natural  patria  y  muy  particularmente,  siendo 
6  presumiéndose  catholicos,  para  que  vayan  a  vivir  entre  infieles. 

Reconozco  por  verdadera    la   doctrina  que  ensena  que  puede  ser 
castigada  una  communidad  por  delictos  de  ella,  aunque  se  aventure 
eucontrar  con  algunos  innocentes,  que  es  uno  de  los  fundamentos  en 
que  los  Prelados  de  Portugal  fundan  la  justificacion  de  dicha  expul- 
sion; pero  essa  doctrina  es  implaticable  é  inaplicable  al  proposito  que 
tratamos,  porque,  para  esto  es  necessario  que  la  Communidad  consti- 
tuya  un  cuerpo  mîstico,  unido  debajo  de  una  cabeza  en  que  se  adu- 
nan  y  formen   un  coUegio  civil  y  separado  que  venga  a  reputarse 
como  si  fuera  un  solo  particular,  lo  quai  no  se  verifica  en  la  gente  de 
la  nacion  de  Portugal,  porque  viven  en  différentes  ciudades  de  aquel 
Reyno.  en  diferentes  repùblicas,  cuya  cabeza  y  Principe  es  Vuestra 
Majestad  :  cerca  de  lo  quai  se  a  de  ver  Molina  de  inst.    et  jure   2 
dispi<i.  35.  colum.2,  Ihom.  4^.  Y  ansipor  la  culpa  de  los  de  esta  nacion, 
aunque  fuesse  de  heregia,  y  ubiesen  incurrido  en  ella  mucha  gente 
de  ellos,  no  se  puede  extender  el  castigo  a  todas  las  personas  par- 
ticulares, porque  los  nocentes  y  los  délinquantes  no  constituyen  un 
cuerpo,  ni  forman  Repùblicas  separadas.  En  conformidad  de  lo  quai 
se  resolvio  la  controversîa,  sobre  si  debia  comprebender  la  pena  de 
la  servidumbre  a  todos  los  Morîscos  de  Granada  por  la  rebelion  que 
bicieron,  aunque  no  estubiesen  todos  convencidos  de  aquel  delicto. 
Declarose   que   solamente  comprehcndia  a  los  que   se  hallaban  en 
la  sierra  y  levantaron  Rey  y  tambien  a  sus  hijos  por  auer  formado 
todos  una  communidad  y  Repùblica  tiranica,  sin  la  qualcircunstancia 
no  carrio  la   resolucion   contra  las  personas  particulares,    aunque 
fuessen  de  una  misma  sangrey  secla,como  lo  affirma  Molina  Obisup* 
por  estas  palabras  :  ne  vera  eoriim  parentes  statim  ac  revelaverunt,  sibi 
elegerunt  Regem,  feceruntque  cum  filiis  suis,  qiios  secmn  habebant  unam 
Rempublicam  iniquam  sub  illo  pri7LCipe,  adzersus  quam  totam,  et  non 
aâversus  singnlos,  qui  nocentes  erant^  erat  bellumjust^ini  Hispanis. 

Pruéuase  el  mismo  intento,  porque  esta  pena  delà  expulsion  que 
se  prétende,  es  por  causa  de  heregia  y  apostasia  de  la  fé,  y  ansi  no  se 
puede  poner  sino  por  authoridad  y  potestad  eclesiastica,  y  por  la  misma 
razon,  debe  de  ser  de  todos  los  Reynos  y  Provincias  de  catholicos, y  lo 
contrario  séria  contra  la  charidad  christiana,  porque  se  echaria  la 
contagion  y  peste  a  los  Reynos  de  fieles  y  catholicos,  y  séria  tambien 
contra  la  misma  charidad,  ech?r  aquellos,  de  quien  se  debe  presumir 
que  son  fieles  y  catholicos,  entre  los  infieles,  que  séria  ponerlos  en 


420  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

évidente  peligro  de  desamparar  la  fé,  lo  quai  claramenle  se  ve  no  ser 
licito.  Y  se  confirma  porque  esta  pena  es  espiritual,  siendo,  como  es. 
por  delicto  contra  la  fé,  y  ansi  no  puede  por  la  culpa  de  uno  Imponerse 
d  otro,  que  por  esta  razon.  la  excomunion,  que  es  la  principal  pena 
spiritual  y  ecclesiastica,  no  se  puede  imponer  a  uno  por  la  culpa  de 
otro,  ni  a  una  comunidad  por  la  culpa  gênerai  de  toda  ella,  sino  so- 
lamente  a  los  singulares  culpados. 

Item,  la  pena  ecclesiastica  se  dirige  por  su  naturaleza  a  la  medicina 
y  enmienda  del  peccador,  al  quai  nunca  se  pone  en  estado  de  que  se 
pierda  ni  se  impossibilité  de  poder  volver  sobre  si  y  enmendarse,  como 
San  Pablo  lo  significô,  usando  de  esta  pena,  quando  dijo  :  ut  spirilus 
salvus  fiât.  Sed  sic  est  ({\iQ\d.  à\çhdiex^M\'s>\oii  se  propone  de  manera 
que  vaya  esta  gente  para  nunca  volver  (que  ansi  lo  dicen  los  Portu- 
gueses)  y  a  parte  donde  no  se  espéra  enmienda  y  donde  les  faltan 
todos  los  medios  de  su  salvacion,  luego  no  es  licito.  Gonfirmase  porque 
por  esso  se  tubo  por  licita  la  expulsion  de  los  Moriscos,  no  porque  se 
tubiese  por  pena  spiritual  y  ecclesiastica,  porque  se  hizo  sin  authori- 
dadde  Pontifice,  solo  pordefensa  temporal  del  Re3mo,  contra  el  quai  y 
contra  el  Rey  machinaban  rebelion  y  levantamiento  aquellos  re- 
beldes,  luego  esta  expulsion  que  se  propone  como  pena  ecclesiastica 
y  en  que  de  necessidad  a  de  intervenir  la  authoridad  del  Pontifice, 
no  sera  licita,  antes  sera  contra  charidad  y  justicia,  si  se  hiciesse  en 
la  forma  que  queda  dicho,  y  séria  nunca  vista  ni  oyda  en  la  Iglesia, 
ni  leyda  en  sus  annales  eclesiasticos. 

y  porque  en  este  discurso  no  faite  alguna  razon  poUtica  y  de 
estado,  se  comprueua  lodo  lo  dicho  de  la  doctrina  de  Platon  lib.  7  de 
legibus^  a  donde  enseùa  que  las  mutaciones  en  la  Repùblica  no  se 
deben  hacer  todas  a  un  tiempo,  sino  iuterponiendo  el  que  vaste  para 
rehacerse  y  convalecer  del  daîio  que  recibiô  de  otra  mudanza,  al 
modo  que  se  hacen  las  evacuaciones  del  cuerpo  humano,  que,  para 
hacerlas,  se  inlerpone  el  conveuienle  intervalo  de  tiempo,  pena  que 
se  muere  el  enfermo.  Muy  poco  tiempo  ha  que  se  hizo  la  expulsion 
de  los  Moriscos,  que  causé  en  estos  Reynos  laies  daîios,  que  fuera 
bien  tornarlos  a  recibir,  si  ellos  se  allanaran  a  recibir  nuestra  sancta 
Fé.  Si,  pues,  aquella  expulsion  a  tan  poco  tiempo  que  pasô,  y  la 
Repùblica  aùn  no  esta  convalecida  de  la  tal  evacuacion,  quien  podra 
aconsejar  a  Vuestra  Majestadque  mande  hacer  otra  mayor  ?  Guando 
no  se  considerara  la  materia  de  escrùpulo,  sino  la  la  razon  de  estado, 
no  se  debrira  hacer,  pues  no  serian  restaurables  losdaùos  temporales 
que  se  siguieran,  como  es  manifeste. 

[A  suivre.) 


LES  JUIFS  DE  PERSE 

AU   XVIP  ET   AU    XVIIP  SIÈCLES 

D'APRÈS  LES  CHRONIQUES  POÉTIQUES 
DE  BABAI  B.   LOUTF  ET  DE  BABAI  B.  FARHAD 


INTRODUCTION. 

Les  destinées  des  Juifs  de  la  Diaspora  qui  vivent  dans  les  diffé- 
rents pays  de  ITslam  n'ont  été  étudiées  et  exposées  par  les  his- 
toriens du  judaïsme  que  dans  une  mesure  relativement  faible.  On 
s'explique  ainsi  que  nous  soyons  si  imparfaitement  renseignés 
sur  Fhistoire  des  Juifs  de  Perse  pendant  les  derniers  siècles. 
Même  un  événement  aussi  important  que  celui,  survenu  il  y  a  à 
peu  près  trois  cents  ans,  de  la  conversion  forcée  des  Juifs  de  l'em- 
pire persan  au  mahométanisme,  n'est  pas  consigné  dans  les  récits 
consacrés  à  l'histoire  juive.  La  persécution  religieuse  que  ces 
Juifs  durent  subir  pendant  une  longue  suite  d'années  et  à  plu- 
sieurs reprises  resta  inaperçue  en  dehors  des  frontières  de  la 
Perse,  parce  que  le  souvenir  ne  s'en  conserva  que  chez  les  Juifs 
de  ce  pays  même,  dans  des  narrations  écrites  en  persan,  et 
échappa  ainsi  à  la  connaissance  du  reste  du  judaïsme.  Un  poète, 
qui  eut  lui-même  à  souffrir  de  cette  persécution,  se  fit  le  chroni- 
queur des  faits  qui  la  provoquèrent  et  qui  s'y  rattachèrent  ;  un 
poète  qui,  fidèle  à  la  tradition  de  la  littérature  persane,  enveloppa 
du  vêtement  de  la  poésie  la  peinture  des  événements  dont  il  avait 
été  lui-même  la  victime  ou  qui  venaient  de  se  dérouler  dans  un 
passé  encore  tout  récent,  dans  le  but  de  procurer,  suivant  sa 
propre  expression,  à  ses  compagnons  d'infortune  et  à  lui-même  le 
soulagement  et  la  consolation. 
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Ce  poète  est  Babaï  b.  Loutf  *  de  Kachan.  Quelques  chapitres  de 
son  ouvrage  ont  été  publiés  jusqu'à  présent-;  mais  ils  ne  traitent 
que  des  épisodes  séparés  de  la  chaîne  continue  des  faits  que 
Babaï  a  mis  en  vers.  L'ouvrage  dans  lequel  il  a  réalisé  ce  dessein 
n'est  pas,  en  effet,  une  juxtaposition  sans  ordre  de  poèmes  dis- 
tincts, mais  constitue  un  tout  dont  le  plan  est  assez  déterminé.  En 
tenant  compte  du  caractère  de  ce  genre  poétique,  on  peut  considé- 
rer l'œuvre  de  Babaï  comme  une  source  historique.  Les  faits  qu'il 
raconte,  les  noms  des  personnages  qu'il  mentionne,  appartiennent 
à  la  réalité.  Il  suffit  de  séparer  l'enveloppe  poétique  du  noyau  des 
événements  pour  avoir  la  notion  de  ce  qui  s'est  passé.  C'est  ce 
que  j'ai  essayé  de  faire  dans  le  présent  travail,  en  présentant  le 
contenu  simplement  historique  du  poème  de  Babaï,  trop  étendu 
malheureusement  pour  être  publié  intégralement,  mais  on  en 
connaîtra  ainsi  suffisamment  la  substance  et  la  disposition,  tandis 
que,  d'autre  part,  findication  des  matières  formera  tout  natu- 
rellement un  récit  des  destinées  des  Juifs  persans  à  l'époque  des 
rois  Abbas  I  et  Abbas  II. 

L'ouvrage  de  Babaï  b.  Loutf  est  suivi,  dans  deux  des  manuscrits 
que  j'ai  utilisés,  d'un  écrit  plus  petit,  mais  analogue  de  contenu  et 
de  forme,  dont  l'auteur  est  son  petit-iils  (ou  arrière  petit-fils)  et 
homonyme  Babaï  b.  Farhad -^  J'ai  traité  son  poème  comme  celui 
de  son  aïeul.  Tandis  que  l'un  a  pour  objet  les  règnes  si  brillants 
de  Schah  Abbas  I  et  de  son  petit-fds  Schah  Abbas  II,  l'autre  se 
rapporte  à  la  période  troublée  de  la  dynastie  afghane,  postérieure 
de  plus  de  soixante  ans.  Dans  Tœuvre  de  Babaï  b.  Farhad  a  pris 
place,  peut-être  du  fait  de  l'auteur  lui-même,  un  poème,  appar- 
tenant à  ia  même  époque,  d'un  troisième  poète,  Maschiah  b. 
Raphaël  ''. 

Les  manuscrits  qui  contiennent  l'ouvrage  de  Babaï  sont  les 
suivants  : 

1«  Celui  que  je  désigne  par  A,  propriété  de  M.  Elkan  N.  Adler, 
qui  l'a  misa  ma  disposition  avec  son  empressement  si  souvent 
éprouvé.  Il  forme  le  manuscrit  coté  n°  291  (ï.  44)  de  sa  collection. 

1.  Ce  nom  est  nioiiosyHal)i(|ue  et  ne  doit  pas  ètro  pHinonoT'  Loulaf.  Il  rime  une  fois, 
par  transposition  des  consonnes,  avec  «  moiiU  »  (rDT?3,  t|C3lb). 

2.  Voir  plus  loin  les  noti's  »ln  rhap.  xxii  et  du  chap.  xi.ix. 

'.).  La  conjecture  de  SOliiisohn  {Revue,  XLIV,  p.  88  et  suiv.)  sur  l'identité  des  deux 
Rabai  tombe  d'elle-mùmc,  car  Baltai  b.  Farhad  se  réfère  formellement,  dans  l'in- 
troduction de  son  ouvrage  (voir  Appendice^  chap.  iv),  à  l'exeiïiple  do  son  grand-père 
ou  (le  son  bisaïeul. 

4.  Voir  plus  loin,  Append.,  Ji.  xii. 
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11  contient  102  feuillets  petit  in-4\  Le  codicille  ne  donne  pas  la 
date  à  laquelle  le  manuscrit  fut  copié,  mais  indique  quand  Bamoni 
b.  MoUa  David  I).  Molla  lîamoni  en  est  devenu  poss(;sseu^^  Tou- 
tefois dans  le  corps  de  Touvraj^^e,  au  début  de  quelques  cbapifres, 
le  propriétaire  du  manuscrit  se  fait  connaître  par  sa  signature 
comme  en  étant  le  copiste  '\  Je  n'ose  former  aucune  conjecture  sur 
1  âge  du  mss.  ;  peut-être  date-t-il  du  xviii«  siècle. 

:2°  Le  ms.  in-i^  que  je  désigne  par  la  lettre  L,  appartenant  à 
M.  Le  won  tin,  de  Ryasan  (Russie),  qui  Ta  acquis  il  y  a  quelques 
années  à  Téhéran.  Grâce  à  l'aimable  entremise  de  M.  J.  Israel- 
solin  de  Moscou,  M.  Lewontin  a  mis  ce  ms.  à  ma  disposition  avec 
une  obligeance  dont  je  lui  suis  reconnaissant.  11  contient,  outre 
l'ouvrage  de  Babaï  b.  Loutf  (de  la  môme  écriture),  celui  de  Babaï 
b.  Farbad.  Le  premier  feuillet  manque.  Les  derniers  (134-136) 
contiennent,  de  la  même  main  :  trois  poésies  dTsrat^l  Nadjara  ^ 
intitulées  :  ba^^^'^  n^'T'ni  ;  un  poème  pour  les  Grâces  :  nïD'-ûb  Iiwtd 
pTWïT''  ;  un  morceau  plus  long  en  prose  persane,  ayant  pour  titre  : 
T'ia  "^^yo  («  Sa'di  dit  »).  Dans  le  long  post-scriptum  qui  suit  le 
corps  du  ms.  (P  i'd'db),  le  copiste  se  nomme  lui  et  ses  ancêtres  : 
Yaïr  b.  Aga  •'  Rahamim,  b.  Molla  Eliyabu,  b.  Aga  Yitzhak,  b.  Aga 
Schem-Tob  ^  b.  Aga  Barchwardari  ^  Il  a  terminé  le  ms.  le  ven- 
dredi 6  Adar  II  de  l'an  5605  (1845),  dans  le  but,  comme  il  l'ajoute, 
d'en  faire  sa  propre  lecture,  et  avec  l'espoir,  ainsi  mérité,  d'une 
vie  longue  et  prospère  pour  ses  parents,  et,  pour  lui-même, 
d'une  union  heureuse  et  riche  en  enfants  et  petits-enfants  ^.  Dans 
un  vers  écrit  en  persan,  il  excuse  le  désordre  de  son  ms.,  qui 
est,  d'ailleurs,  très  clair,  par  les  troubles  du  temps '^  A  la  fin  de 

1.  L'indication  du  propriétaire  :  TiT  "f2  p  ""jT^D  bî<73  T>î  ""Nai^a  3î<nD  ';*'wX 
■^31^3  'J2  p  est  suivie  d'une  malédiction  contre  celui  qui  volerait  le  livre,  menacé  des 
malédictions   de  Deut.,  xxviii,  et  d'une   bénédiction  pour  celui  qui  le  lirait  (CD"irî 

n^DNn  tza'iîn  i^Dw^n  m^nSn  o^nn  T^a^n  r^inn  >:d  ïT«m  V'^s^n  i^i^iX- 

2.  p.  68  a  :  'iTT  'Jj  )2  "'D17Û3  T'J'iin  nniD^l  ;  idem,  50  rt,  mais  sans  aniDn, 
idem,  110  a. 

3.  Les  trois   poèmes,  commencent   ainsi  :   Dip  Tl"!"^  "^ab   ^IDD"^  ;  i'DO    '^:i1D"' : 

lu:  T)rjii2  by  )^^. 

-4.  C'est  une  poésie  alphabéti(iue,  commençant  par  n"i  p5<  ^""^  ntl  nD"13N,  et  dont 
les  derniers  vers  donnent  l'acrostiche  N'^bK  (Eliya). 

5.  Ecrit  5^,  voir  Append.,  chap.  ix. 

6.  Ecrit  :  ma  ÛTù::. 

7.  Voir  un  porteui"  de  ce  nom,  Append.,  chap.  xvii. 

8.  •^'iy^  ^3N  5^3\23  "^nDris  rî"nnn  dw  ^du:  n*TN  aujo  ns-^nN  m   m 

...iu:i73"'  5<b  n7ofc<r»D  n"^:DN  û^-inn. 

9.  Dmn  N-172  Di<'i"'j<  r\^ni2  rjD  1^^73  uy^J2  ( J:^  =)  uns  "^ra  dsn  -i3  -i:jn 

nomT. 
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la  pièce  persane  qui  termine  tout  le  ms.  (f.  136  «)  il  a  mis  plus 
tard  l'indication  de  la  mort  de  son  père,  survenue  le  vendredi 
17  Nissan  5614  (1854)  ^ 

3°  Le  ms.  que  je  désigne  par  la  lettre  P,  qui  appartient  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale  de  Paris  (Hebr.  1356),  et  qui  a  été  utilisé  par 
Séligsohn  et  par  moi  pour  la  publication,  mentionnée  précédem- 
ment, de  quelques  chapitres  de  l'œuvre  de  Babaï  b.  Loutf.  Cette 
fois,  je  n'ai  pas  consulté  le  ms.  lui-même,  mais  je  dois  à  l'extrême 
amabilité  de  M.  Moïse  Schwab  les  titres  des  chapitres  des  deux 
ouvrages  {car  P  contient  aussi  celui  de  Babaï  b.  Farhad).  La  liste 
de  ces  titres,  mais  aussi  d'autres  circonstances  induites  des  mor- 
ceaux déjà  édités,  démontrent  que  le  texte  de  P  concorde  entière- 
ment avec  celui  de  L.  D'ailleurs,  il  manque  encore  dans  P  le  com- 
mencement du  plus  grand  ouvrage. 

Le  titre  de  l'ouvrage  de  Babaï  b.  Loutf  nous  est  connu  par  le 
ms.  A.  Il  est  ainsi  conçu  :  ""Dnifi^  n^ns,  c'est-à-dire  :  «  Livre  de  la 
persécution  religieuse»^.  Les  Néo  -  musulmans  ^  se  donnaient, 
comme  les  Néo  -  chrétiens  de  la  péninsule  ibérique,  le  nom 
d'  «  Anousim  »  (convertis  de  force)  ''.  Du  mot  hébreu  d^5n  on 
forma ,  au  moyen  du  suffixe  nominal  persan  i,  l'abstrait  "^oiji^ 
(anousi),  servant  à  désigner  l'état  dans  lequel  vivaient  ceux  qui 
étaient  contraints  à  l'apostasie,  la  conversion  forcée.  Babaï  a 
choisi  ce  terme  avec  beaucoup  d'à  propos  pour  intituler  son 
œuvre  Mais  il  a  ajouté  à  ce  titre  une  désignation  plus  précise  : 
«  Evénements  de  tous  les  Juifs  de  la  Perse,  et  comment  ils  ont  été 
contraints  par  violence  de  devenir  Mahométans '•  ».  L'ouvrage  se 
compose  de  quatre-vingt  trois  chapitres^,  qui  se  donnent  comme 
étant  des  poèmes  indépendants  quant  à  la  forme,  car  chacun  d'eux 
a  une  conclusion,  consistant  le  plus  souvent  en  une  apostrophe  du 
poète  à  lui-même  et  dans  laquelle  est  inséré  le  nom  de  ce  dernier. 
La  plupart  des  chapitres  s'ouvrent ,  de  plus ,  par  une  réflexion 


2.  Le  titre  du  premier  chapitre  commence  par=ces  mots  :  ■'DISK  DMHD  TNSN. 
.'}.  Cette  désignation  (D^bot^  ^■^^:^)  revient  assez  souvent  chez  Babaï. 

4.  I/éh'^gie  d'un  de  ces  Anousim  persans  (où  il  y  a  D-TM  ^u  lieu  de  0T-&<),  oello  de 
Molla  Hizkiya,  a  été  publiée  par  moi  dans  la  Revue,  XLVIII,  94-l0o. 

5.  p-iD  D-i-^ia  miTai  NI  ^p  iNDN-iu:^  dntod  n'»aTi:\  noi.  Au  hcu  do  nniTa 

1.  T)T3    (;3y?)  «  d*^  fo''C''  »  ;  ïi^ais  peut-être  "mT  est-il  une  faute  pour  HTIS,  arabe 
^   (qui  signifie  également  :  violence). 

6.  La  numérotation  a  été  ajoutée  par  moi. 
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générale,  et  il  est  rare  cj^u'ils  reprennent,  sans  autie  préambule, 
la  narration  au  point  où  le  chapitre  précédent  Ta  interrompue. 
Les  chapitres  sont  d'étendue  très  inégale  ;  j'ai  indiqué  chaque 
fois  le  nombre  des  distiques  à  la  suite  de  la  traduction  littérale 
du  titre.  ' 

Se  conformant  à  l'exemple  des  poètes  épiques  persans,  Babaï 
commence  son  œuvre  par  deux  chapitres  qui  contiennent  l'éloge 
de  Dieu  et  celui  de  Moïse  ^  Le  chap.  m  célèbre  le  zèle  religieux 
d'Abraham,  allusion,  sans  doute,  au  contenu  de  l'ouvrage,  qui 
montre  l'attachement  secret  et  intime  à  la  foi,  en  dépit  de  l'apos- 
tasie apparente  et  extérieure.  L'introduction  proprement  dite 
apparaît  avec  le  chap.  iv,  qui  contient  aussi  quelques  indications 
sur  le  poète  lui-même.  Il  a  conçu  le  plan  de  son  ouvrage  en  l'an 
5416  (1656),  au  moment  où  l'édit  d'Abbas  II  contraignit  les  Juifs 
à  accepter  l'Islam.  Mais  avant  de  faire  le  récit  des  événements 
contemporains  relatifs  à  cette  persécution  il  veut  raconter  les 
faits  analogues  qui  datent  du  temps  de  Schah  Abbas  I.  C'est  ce 
qu'il  fait  dans  les  chap.  v  à  xiv,  où  le  principal  personnage  est 
Siman-Tob,  Nasi  ou  chef  des  Juifs  d'Ispahan,  et  dans  les  chap.  xv 
à  XVII,  qui  s'ouvrent  par  l'apparition  funeste  d'un  apostat.  Ces 
événements  appartiennent  aux  années  1617  et  1622'^.  Les  chap. 
XVIII  à  XX  ont  pour  objet  le  règne  de  Schah  Sefi  et  ne  contiennent, 
au  point  de  vue  du  véritable  sujet  de  l'ouvrage,  que  le  récit  de 
l'autorisation  accordée  aux  Juifs  d'Ispahan  de  professer  à  nouveau 
le  judaïsme. 

Les  vingt  et  un  chapitres  suivants  appartiennent  au  gouver- 
nement d'Abbas  IL  Le  poète  débute  par  un  épisode  de  l'histoire 
de  sa  propre  communauté,  les  Juifs  de  Kachan  (chap.  xxi),  et 
c'est  ensuite  qu'il  entame  le  récit  de  son  sujet  principal,  la  con- 
version forcée  de  tous  les  Juifs  persans  au  temps  d'Abbas  IL  II  ra- 
conte avec  un  luxe  particulier  de  détails  l'épisode  du  poignard 
dérobé  ^,  qui  fournit  au  Grand-Vizir  un  prétexte,  non  seulement 
pour  forcer  les  Juifs  de  la  capitale ,  Ispahan ,  à  embrasser 
rislam,  mais  encore  pour  soumettre  à  la  même  contrainte  les 
habitants  juifs  des  autres  villes  de  la  Perse.  Ce  dignitaire  est 
le   véritable   fauteur  de  la  cruelle   oppression  qui  atteignit  les 

1.  Moïse  remplace  évidemment  le  prophète  des  poètes  musulmans. 

2.  Voir  infra,  ch.  xv,  in  'mit. 

3.  Cet  épisode  ne  provient  pas,  comme  l'admet  Séligsohn  [Revue,  XLIV,  91),  dune 
confusion  avec  une  aft'aire  de  vol  analogue,  rapportée  par  Chardin  ;  il  est  suffisamment 
attesté  par  le  fait  qu'il  est  raconté  par  un  contemporain  et  qu'il  est  le  point  de  départ 
d'une  grande  persécution  contre  les  Juifs. 
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Juifs  de  ce  pays  à  l'époque  d'Abbas  II.  Il  est  appelé  «  Ttimad- 
daulat  »,  ce  qui  n'est  sans  doute  pas  son  nom  propre,  mais  le 
titre  du  premier  ministre  (littéralement  «  Soutien  de  Tempire  »)  ; 
seulement  cette  désignation  apparaît  chez  Babaï  (dans  les  titres 
de  chapitres  et  même  dans  le  texte)  comme  un  nom  propre.  Ce 
senties  agissements  de  ce  nouvel  Aman  qui  font  l'unité  de  notre 
ouvrage,  où  sa  chute  est  l'objet  des  derniers  chapitres.  Après 
l'épisode  du  poignard  volé  (chap.  xxii-xxv),  qui  se  termina  par 
l'apostasie  des  Juifs  d'Ispahan,  Babaï  raconte  l'impression  que 
produisit  le  récit  de  cette  conversion  à  Kachan  ,  sa  patrie 
(chap.  xxvi-xxx)  ;  au  milieu  de  ces  chapitres  se  détache  l'épisode 
d'Aga  Mir  Abdul  (chap.  xxvii-xxviii).  Suivent  les  événements  de 
Hamadan  (ch.  xxxi-xxxni),  de  Luristan  (Khunsar,  chap.  xxxiv- 
xxxv)  et  de  Ghiraz  (xxxai-xli).  Dans  ce  dernier  groupe  de  chapitres, 
Ihistoire  du  meurtre  d'Obadya  à  Ispahan  forme  un  épisode  à  part 
(chap.  xxxviii-xl).  Le  chap.  xlii,  qui  ne  contient  que  des  considé- 
rations sur  les  infortunes  qui  ont  fait  Tobjet  de  sa  narration,  pa- 
raît avoir  clos  primitivement  l'ouvrage  de  Babaï. 

Mais  il  le  continua  et  put  encore  raconter  comment  la  persécu- 
tion avait  heureusement  cessé.  Dans  la  deuxième  partie,  il  commence 
aussi  par  le  récit  de  certains  faits  remontant  à  l'époque  de  Schah 
Abbas  I.  C'est  ainsi  qu'il  rapporte  dabord  comment  un  Juif  con- 
sidéré, nommé  Eléazar,  rendit  les  plus  grands  services  au  Schah 
dans  son  expédition  contre  la  Géorgie,  et  comment  une  florissante 
communauté  juive  naquit,  à  la  suite  de  ces  faits,  à  Farah-abad, 
sur  la  rive  méridionale  de  la  mer  Caspienne  (chap.  xliii-xliv).  Ce 
récit  sert  de  préparation  à  celui  des  funestes  agissements  de 
l'apostat  Abulhassan  Lari,  qui  imposa  aux  Juifs  de  Perse  un  signe 
odieux,  notamment  à  Ispahan  (chap.  xlv-xlvi),  à  Kachan  (chap. 
XLvii-xLviTi)  et  à  Chiraz  (xliv-l),  causa  aux  Juifs  beaucoup  de  dé- 
sagréments et  trouva  finalement  la  mort  à  Farah-abad ,  par  le 
fait  du  môme  Eléazai'  (chap.  li).  Ce  chapitre  est  rattaché  au  sui- 
vant (lu),  qui  nous  ramène  à  l'époque  de  la  persécution  religieuse 
sous  Abbas  II,  et  raconte  ce  qui  advint  aux  Juifs  de  la  même  ville  de 
Farah-abad.  Puis  vient  le  récit  de  la  conversion  des  Juifs  de  Koum 
(chap.  lui),  et,  successivement,  l'histoire  des  Juifs  de  Khunsar 
(chap.  Liv-Lviï,  voir  chap.  xxxiv-xxxv),  la  conversion  des  Juifs  de 
Yezd  (lviii-lix).  La  visite  d'Abbas  II  à  Kachan,  en  4659,  forme 
l'objet  des  chap.  lx  à  lxiii,  au  milieu  desquels  est  intercalé  un 
récit  sur  un  vizir  de  celte  ville,  favorable  aux  Juifs  (lxi).  Au  départ 
d'Abbas  ïl  de  Kachan  (chap.  lxiv]  se  raccorde  Thistoire  du  31olla 
mahomélan  qui  intervint  en  faveur  des  Juifs  convertis  de  force  à 
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rislam,  et  de  la  députaLioii  qui,  accompagnée  de  ce  personnage, 
fut  envoyée  pour  rejoindre  le  Scliali  (ciiap.  liv).  Mais  le  Grand- 
Vizir  malveillant  s'étant  interposé,  linlervention  de  Molla-.Mulisin 
n'eut  d  abord  que  des  conséquences  néfastes,  du  moins  pour  les 
Juifs  de  la  capitale,  Ispalian  (cliap.  lxvi-lxviii).  Aux  Juifs  de  Kaclian 
aussi  le  Grand-Vizir  préparait  de  nouveaux  malheurs.  La  dé[)uta- 
tion  partie  à  la  suite  du  Scliali  revint  sans  résultat,  et  un  de  ses 
membres  mourut  en  route  (lxxi).  La  dernière  et  cruelle  persécu- 
tion qu'un  instrument  du  Grand-Vizir  attira,  en  KÎHO,  sur  les  Juifs 
de  Kachan  (lxxii-lxxv)  est  regardée  par  le  poète  comme  une  puni- 
tion de  la  mort  d'un  Nasi  précédent,  le  pieux  MoUa  Yehouda,  due 
à  ses  adversaires  juifs,  fait  raconté  dans  deux  chapitres  anté- 
rieurs (lxix-lxx).  Avec  une  ampleur  tout  épique,  Babaï  narre  la 
chute  du  Grand-Vizir,  provoquée  par  un  conflit  avec  un  général 
(lxxvi-lxxviii).  Une  prière  pour  la  délivrance  (lxxix)  est  suivie  du 
récit,  qui  expose  comment  le  successeur  du  Grand-Vizir  renversé 
donna  suite  à  la  prière  des  Juifs  de  Kachan,  et,  après  avoir  mis  à 
l'épreuve  leur  attachement  à  leur  ancienne  religion,  les  autorisa, 
en  1061,  à  revenir  ouvertement  à  celle-ci  (lxxx-lxxxii).  Dans  un 
dernier  chapitre,  conclusion  de  tout  l'ouvrage,  l'auteur  aperçoit 
comme  cause  de  l'épreuve,  enfin  surmontée,  le  relâchement  d'au- 
trefois dans  l'accomplissement  des  prescriptions  religieuses. 

L'ouvrage  moins  considérable  qui  forme  appendice,  et  qui  a 
pour  auteur  un  descendant  de  Babaï  b.  Loutf,  est  intitulé  :  Livre  des 
événements  de  Kachan  relativement  à  la  seconde  persécution  re- 
hgieuse '.  Babaï  b.  Farhad,  suivant,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
l'exemple  de  son  aïeul,  est  encouragé  par  un  rôve  à  composer  un 
écrit  sur  la  persécution  dont  les  Juifs  de  son  temps  ont  eu  à  souf- 
frir à  Kachan.  Son  livre  a  beaucoup  moins  d'étendue  que  celui  de 
Babaï  b.  Loutf,  mais  il  ne  lui  en  donne  pas  moins  trois  chapitres 
d'introduction,  semblables  aussi  par  le  fond  aux  trois  premiers 
chapitres  du  plus  grand  ouvrage.  Le  chap.  iv,  qui  forme  la  véri- 
table introduction,  raconte  également  un  épisode  antérieur  de 
l'histoire  des  Juifs  de  Kachan,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  évé- 


1.  ^5Nn  ^70111:^1  i:iy  nN2  m  inujn^  nu:n^  "lo  at<nD.  Les  doux  mots  lar 

'''JJ'^'^I^T  doivent  s'entendre  comme  un  abstrait  dans  le  sens  de  "^OIÎN  (voir  plus  haut 
[p.  24]) ,  et  sont  formés,  au  moyen  du  suffixe  persan  (î),  d'après  D'^'»n:;"l  nnr 
(d'^'^13  signiiie  ici,  comme  dans  d'autres  cas  «  uon-juif  »,  et  est  employé  coniino  un 
singulier).  Cet  abstrait  désigne  Tétat  des  Juifs  de  Kachan,  obligés  de  professer  l'Islam, 
donc  d'être  a  Juifs  et  non-Juifs  »,  Juifs  en  secret,  mais  publiiiuement  Musulmans. 
Séligsohn  {Revue,  XLIY,  89,  1.  5)  n'a  pas  compris  ce  titre.  —  Pour  labsUait  '<73"^''n:;. 
voir  Appendice,  ch.  xii,  in  init. 
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nements  qui  doivent  faire  l'objet  du  livre  \  Les  chap.  v  et  vi  con- 
tiennent le  récit  des  faits  d'ordre  général  que  provoquèrent  les 
débuts  de  la  dynastie  afghane  en  Perse,  et  ne  contiennent  que 
quelques  mentions  sur  la  destinée  des  Juifs.  La  partie  centrale  de 
l'ouvrage  est  formée  par  les  chap.  vu  à  xi,  qui  racontent  comment 
les  Juifs  de  Kachan,  pendant  la  guerre  entre  le  Schah  Aschraf  et 
Tahmasp  Khan,  furent  persécutés  à  cause  de  ce  dernier,  et  com- 
ment ensuite  Tahmasp,  devenu  Schah,  les  autorisa  à  revenir  à 
leur  ancienne  foi.  Le  rôle  principal,  dans  ces  événements  surve- 
nus en  1725  -,  fut  tenu  par  le  Nasi  David,  qui  est  à  la  fois  accusé  de 
l'apostasie  des  Juifs  et  loué  de  leur  avoir  obtenu  la  permission  de 
reprendre  leur  religion.  Sur  le  second  point,  il  y  eut  pourtant  une 
autre  opinion  chez  les  intéressés.  Le  mérite  du  revirement  fa- 
vorable fut  attribué  —  avec  plus  de  raison,  semble-t-il  —  à  un 
Juif  de  Yezd,  demeurant  à  Kachan,  Abraham,  devenu  plus  tard 
Nasi.  C'est  ainsi  qu'un  autre  poète,  Maschiah  b.  Raphaël,  raconte 
la  délivrance  qui  mit  fm  à  une  persécution  de  sept  mois.  Quand 
plus  tard  Babaï  b.  Farhad  agrandit  son  œuvre,  il  y  fit  entrer  le 
poème  de  Maschiah  (chap.  xii).  Ses  propres  additions  représentent 
d'abord  (chap.  xni)  des  réflexions  sur  la  condition  des  convertis 
de  force  et  les  causes  de  la  conversion,  puis  un  nouvel  exposé  de 
la  fin  de  la  persécution,  cette  fois  dans  le  sens  de  l'opinion  repré- 
sentée par  Maschiah  b.  Raphaël  (chap.  xiv).  Évidemment  le  poète 
s'était  convaincu  qu'il  fallait  accorder  plus  grande  créance  au  nar- 
rateur qui  attribuait  le  mérite  de  la  délivrance  au  Nasi  Abraham 
Yezdi.  Les  chap.  xv  et  xvi  reproduisent  sous  une  autre  forme  tout 
l'épisode  de  l'histoire  des  Juifs  de  Kachan.  Il  semble  que  cet  opus- 
cule, encore  moins  considérable,  soit  le  premier  essai  de  Babaï  b. 
Farhad  pour  faire  une  description  poétique  de  ces  faits.  Il  donne, 
d  ailleurs,  à  cet  essai  un  titre  à  part"^.  Les  trois  derniers  cbapitres 
se  rapportent  au  sort  des  Juifs  de  Ramadan  (xvii-xviii)  et  du  Lau- 
ristan  (xix)  à  l'époque  de  la  dynastie  afghane  '. 

Sur  les  auteurs  des  deux  chroniques  poétiques  dont  nous  ve- 
nons d'esquisser  le  contenu,  ces  œuvres,  à  part  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  leur  origine,  ne  nous  fournissent  aucune  autre  indi- 
cation. Seul,  Babaï  le  jeune  raconte  qu'il  a  participé  lui-même  aux 


1.  Cependant  il  semble  que  le  Molla  Rahamim  ici  mentioimé  est  identique  avec  le 
MoUa  de  ce  nom  qui  sera  nommé  ultérieurement. 

2.  Voir  AppencL,  ch.  vu,  v.  5. 

3.  Voir  Append.  ch.  xv,  in  in.  Le  chap.  m  a  aussi  un  titre  à  part. 

4.  Dans  ces  derniers  chapitres  aussi,  comme  dans  les  précédents,  Babaï  b.  Farhad 
se  fait  cuuuaitre  comme  étant  l'auteur  en  insérant  son  nom  dans  les  vers  de  la  lin. 
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cvcnemeuts  dont  il  s'est  fait  le  narrateur  (chap.  ix)  :  il  avait  pris 
rinitialivc;  du  premier  eiïort  tenté  —  sans  succès  —  par  les  Juifs 
de  Kaclian  pour  se  délivrer  de  la  persécution.  Quant  à  Babaï  l'an- 
cien, il  apparaît  dans  les  faits  contemporains  qu'il  raconte  comme 
un  compagnon  d'infortune,  et  il  emploie  parfois  dans  sa  narration 
la  première  personne  du  pluriel. 

Du  reste,  l'œuvre  de  l'épigone,  sans  même  parler  de  sa  plus  pe- 
tite étendue  et  de  la  moindre  importance  des  événements  qui  en 
forment  la  matière,  est  bien  loin  d  ap|)rocber  de  celle  de  Babaï 
l'Ancien.  Babaï  b.  Loutf  peut  être  considéré  comme  un  poète  de 
grand  talent.  Aussi  bien  dans  le  groupement  des  faits  que  dans  la 
peinture  du  caractère  des  personnages  et  dans  la  description  du 
théâtre  des  événements,  dans  les  détails  de  la  narration  poétique, 
dans  la  richesse  des  mots  et  des  images,  il  se  révèle  disciple  sa- 
vant de  la  littérature  poétique  de  sa  patrie.  Ce  sont  des  vers  tout- 
à-fait  caractéristiques  pour  la  manière  du  poète  judéo-persan,  et 
en  même  temps  bien  touchants  si  l'on  songe  au  contenu  de  l'ou- 
vrage, que  ceux  qui  introduisent  le  chap.  xxxvi,  dans  lequel  la  ville 
des  poètes,  Ghiraz,  apparaît  pour  la  première  fois  comme  la  scène 
de  la  narration  :  «  Viens  et  écoute  un  doux  chant  de  ma  bouche  ; 
je  veux  te  faire  un  récit  du  passé  ;  je  veux  te  raconter  successi- 
vement, ô  frère,  ce  qui  s'est  passé  dans  les  différentes  provinces. 
Maintenant  je  veux  m'éloigner  de  cette  province,  et  dirigei*  vers 
Ghiraz  le  coursier  de  mon  discours.  Je  baise  avec  vénération  le 
tombeau  de  Hâflz  ;  je  me  souviens  aussi  du  fond  du  cœur  de 
Scheikh  Sa'di  ;  je  déclare  mon  amour  à  mes  maîtres  :  j'aspire  le 
parfum  des  roses  de  Schahin  et  d'imrani  '  ».  Sur  le  point  de 
parler  de  Ghiraz ,  Babaï  salue  les  mânes  des  poètes  qui  y  re- 
posent, d'une  part  les  deux  grands  maîtres  de  la  poésie  per- 
sane, et  de  l'autre  —  les  nommant  spécialement  ses  patrons  — 
deux  de  ses  prédécesseurs  juifs  qui  ont  cultivé  cette  poésie,  et  qui 
avaient  également  Ghiraz  pour  patrie-.  Au  début  et  à  la  fm  de 
quelques  chapitres  Babaï  s'exprime  sur  la  valeur  de  ses  poèmes  et 
sur  sa  vocation  poétique.  Au  chap.  vi,  v.  8,  il  dit  :  «  Que  l'esprit 
de  ceux  qui  pèsent  les  mots   se  réjouisse  de   moi,  qui  ai  édifié 

1.  Les  deux  derniers  distiques  (voir  4  et  suis.)  sont  aiusi  coiit;us  dans  l'oiiyinal  : 

r\i2n  TD  nrîNSn  ^lyo  '^^^a  t  riT^a  âÔNn  na-nn  ooiaa 

û-'"'i33  ^3N-i?23>T  '{■"HN^  b^:,  w^^iy:!  ^'p^y  tid  lNn«nDiî<3 

A  orthographie  le  nom   Hàfiz  :   OÔNH;  au  lieu  de  bl^,  il  y  ci  bl» 

2.  Sur  Schahin,  qui  a  rais  en  vers  l'histoire  biblique,  voir  Jeu:.  Encycl.,  {S'\l,  321^ 
sur  Imrani,  ib.,  p.  319, 

T.  Ll,  N"  101.  y 
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cette  pièce  de  vers  de  cette  manière  ^  ».  Le  chap.  x  commence  en 
ces  termes,  où  l'on  sent  une  fierté  consciente  :  «  Vieille  est  This- 
toire  de  Schirin  et  de  Farliad;  écoute  ce  récit  de  ma  bouche,  afin 
que  tu  te  réjouisses  »  -.  A  la  fin  du  ch.  xxvi,  Babaï  demande  à  Dieu 
le  don  de  la  poésie  ^  En  terminant  le  ch.  xxvii,  il  s'invite,  dans  une 
apostrophe  à  lui-même,  à  semer  de  nouveau  des  perles  ;  de  môme, 
à  la  fin  du  chap.  xxxv,  il  dit  :  «  Toi  aussi,  Babaï,  puisque  tu  pos- 
sèdes le  pouvoir  de  la  parole,  fais  participer  les  amis  à  ton  en- 
seignement !»  —  «  Quiconque  entend  ce  chant  publiera  ma 
louange  »,  s'écrie-t-il  au  début  du  chap.  xliv.  Au  commencement 
du  chapitre  suivant,  il  dit  au  lecteur  :  «  Je  voudrais  que  grâce  à 
mon  récit,  tu  fusses,  du  moins  pendant  quelque  temps,  de  bonne 
humeur  ».  Par  contre,  il  introduit  ainsi  le  chap.  lui  :  «  Lis  cette 
histoire  et  laisse  tes  pleurs  couler  avec  abondance  ». 

Une  valeur  poétique  spéciale  s'attache  aux  sentences,  réflexions, 
prières,  apostrophes  de  l'auteur  à  lui-môme,  qui  commencent 
ou  terminent  chaque  chapitre.  Leur  contenu  a  fréquemment  un 
rapport  suffisant  et  le  plus  souvent  un  rapport  quelconque  avec 
celui  du  chapitre  ;  mais  dans  beaucoup  de  cas ,  ils  ne  servent 
qu'à  exprimer  les  sentiments  du  poète,  éveillés  par  tous  les  sujets. 
Des  réflexions  empruntées  aux  traditions  de  la  poésie  épique 
persane,  et  venant  d'habitude  se  placer  même  au  milieu  des 
narrations,  sont  celles  auxquelles  se  livre  Babaï  quand  il  parle 
du  pouvoir  et  de  l'inconstance  du  destin,  lui  qui  proclame  sou- 
vent sa  foi  dans  le  Dieu  du  judaïsme.  Le  chap.  ix  débute  par  ces 
mots  :  «  Le  destin  *  fait  bien  toutes  choses  :  il  fait  du  mal  aux 
méchants,  du  bien  aux  bons.  Si  quelqu'un  sème  une  semence 
mauvaise,  c'est  le  mal  qui,  qu'il  le  veuille  ou  non,  croîtra  à  la  fin 
pour  lui  ».  Le  chap.  xx  s'ouvi'e  par  cette  apostrophe  :  «  0  Sphère  ■* 
et  Destinée,  pourquoi  es-tu  ainsi  faite?  pourquoi  as-tu  un  cœur  de 
pierre  et  point  de  fidélité?  Semblable  à  une  courtisane,  tu  amènes 
chaque  jour,  en  ne  conservant  de  stabilité  à  personne.  Tu  n'as 
égard  ni  au  roi,  ni  au  mendiant;  à  chaque  instant  tu  enfonces 

Allusion  à  l'épopée  romaiifi(|ue  de  Schirin  et  de    Kliusrau  (ou  Farhad)  d'Emir   Klui- 
srau.  Ce  vers  est  tout  à  fait  défli,-uré   dans  A  :  173T  ^N'^^a^  n"l7:3    niSp    ^T<a    pD 

3.  ii::  N-jy  ■^■«>a  pno  ■^■•NaNaa. 

4.  ^rbô,  proprement  :  sphère,  ciel,  dans  le  sens  astrologique. 

5.  ^ni- 
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deux  cents  aiguillons  au  cœur.  Chaque  jour  tu  fais  disparaître  un 
dominateur  ;  personne  ne  peut  te  demander  :  que  fais-tu?  »  Au 
commencement  du  chap.  xxx  se  lisent  ces  vers  :  c  Quand,  à  un 
moment,  le  Destin  ^  est  favorable,  la  flèche  des  ennemis  n  atteint 
pas  le  but;  mais  dans  les  jours  où  le  Destin  est  défavorable,  il 
transperce  la  pierre  et  emporte  l'âme  hors  du  corps  ». 

Les  exhortations  que  le  poète  s'adresse  à  lui-même  à  la  fin  des 
cha[)itres  sont  d  une  grande  variété.  «  Va,  Babaï,  reste  silencieux, 
et  n'aie  qu'une  chose  en  vue  :  deviens  chercheur  de  Dieu,  deviens 
chercheur  de  Dieu,  chercheur  de  Dieu-  »  (ch.  ni).  «  0  Babaï,  laisse 
aller  l'opiniâtreté,  elTorce-toi  de  conquérir  les  cœurs  par  la  dou- 
ceur et  la  persévérance.  Les  grands  qui  ont  existé  dans  ce  monde, 
ont  gagné  la  balle  dans  l'arène  grâce  à  la  douceur^  »  (chap.  v). 
«  Viens,  ô  mon  cœur,  deviens  sage  dans  tes  actions;  n'unis  pas 
ton  cœur  aux  hommes  d'un  mauvais  naturel,  aie  soin  de  toi  ;  ô 
Babaï,  songe  à  être  animé  de  bons  sentiments  ;  associe-loi  aux 
bons  et  fais  le  bien  !  »  (chap.  viii).  «  Oh  î  qu'il  est  heureux  celui 
qui  sacrifie  un  bien  terrestre  pour  le  bonheur  éternel  !  Va,  Babaï, 
si  tu  le  peux,  dépêche  le  bien  en  avant,  qu'ensuite  tu  l'aies  en  par- 
tage »  (chap.  xi).  «  0  Babaï,  ne  fuis  pas  devant  la  pénitence,  lève- 
toi  vite  pour  la  prière  du  matin  !  Fais  entendre  ta  supplication  de* 
vaut  le  trône  de  Dieu,  alln  qu'il  s'occupe  de  ton  affaire,  fais  ton 
devoir  »  (chap.  xxix).  «  0  Babaï,  chaque  chose  difficile  recom- 
mande à  la  main  du  Tout-Puissant  et  Omniscient  ;  reste  silencieux 
dans  ton  coin  et  considère  ;  vois  comment  cette  chose  difficile  se 
termine  '  »  (chap.  xxxvii).  «  La  langue  dans  la  bouche  du  fils 
d'Adam  a  déjà  souvent  voué  à  la  destruction  la  tête  de  son  pos- 
sesseur ;  ô  Babaï,  au  moment  de  parler  fais  attention  à  la  langue 
de  ta  bouche  !  »  (chap.  lv).  «  0  Babaï,  si  tu  le  peux,  ne  passe  pas 
ta  vie,  même  un  seul  instant,  sans  l'ami  ^  »  (chap.  lxviii).  «  0  Babaï^ 
aie  patience,  afin  que  de  cette  épine  cent  roses  s'épanouissent 
pour  toi  ^  »  (chap.  lxxii). 

\.  NTp  (Uii). 

3.  -i«  noia  NH  b*7  ND-n  •'îj-isn         -iNna  in  ii3in  n-''^N3N2  n-^n 

4.  "iNson  in  N3NT  -n^p  nom      nN-nuJin  ^nd  -in  «^"^«aNn  n-'-'n 
n^p  -iNO  iiN  -niMJ  r3  iii  l'^na       N\DN?an  \^'D  -^i^  X'm::^  -n  ■^3:102 

Le  dernier  mot  du  second  distique  est  l'hébreu  ÏTipp- 

5.  ■^SNri-iDT  on  '^•^  non  ''O  11073         "   "^aNip  "^73  -ij^  n-^-i^ono  ■'\n 

L'ami,  c'est  Dieu. 

6»  bi:^  ^::  nso  ]n  msKO^aa  «n  no  bi»nn  iio  ^u  m'^imoms  êt"»» 
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Souvent  les  réflexions  du  commencement  et  de  la  fin  des  cha- 
pitres se  rapportent  au  judaïsme  et  à  Tétat  de  ses  adeptes,  et  de- 
viennent une  prière  pour  la  délivrance.  Le  chap.  ly  commence  par 
ces  vers  :   «  Viens,  ô  toi  qui  es  intelligent  et  connais  le  temps, 
éclaire-moi  sur  ce  secret  !  Personne  ne  m'a  éclairé  sur  un  tel 
secret,  mon  cœur  a  volé  vers  cette  énigme  :  je  sais  positivement 
que  la  religion  juive  est  plus  belle  et  plus  grande  que  la  religion 
de  tout  le  monde  ;  je  ne  sais  donc  pas  pourquoi  elle  n'a  été  don- 
née en  partage  qu'à  des  élus,  et  est  devenue  un  diamant  aux  yeux 
de  l'adversaire  ^  ».  Le  cliap.  xxiv  débute  ainsi  :  «  Au  temps  de  cha- 
cun des  schahs,  à  une  époque  ancienne  ou  nouvelle,  une  épreuve 
nous  a  atteints.  Mais  cette  épreuvo-ci  est  plus  grande  que  toutes 
les  autres;  dans  cette  épreuve,  des  centaines  dames  et  de  cœurs  ont 
été  blessés.  Quand  un  malheur  nous  frappait  dans  un  autre  temps, 
on  pouvait  le  détourner  par  de  l'or  et  des  biens  ;  mais  aujourd'hui 
nous  avons  été  entièrement  foulés  aux  pieds  :  car  notre  foi  et  notre 
religion  ont  disparu  en  même  temps  que  l'or  et  les  biens-  ».  Le 
chap.  XVI,  où  se  trouve  le  récit  du  martyre  des  Mollas  d'Ispahan, 
commence  en  ces  termes  :  «  Viens,  ô  mon  cœur,  occupe  un  mo- 
ment par  des    lamentations  sur  ces  hommes  glorieux  et  chers. 
Vois  comment  les  nobles  ont  été  tués  en  ces  jours  pour  la  religion 
et  la  foi  :  souviens-toi  d'eux  du  plus  profond  de  ton  cœur  ^,  si  tu 
es  un  homme  ;  écoute  leur  histoire,  si  tu  es  capable  de  soufl'rir  1  » 
Le  chap.  lxii  débute  par  cette  amère  lamentation  :  «  Heureux  ceux 
qui  n'ont  pas  d'ennemis  derrière  leur  dos,  qui  ne  sont  en  conflit 
avec   aucune  religion    étrangère.   Le  Juif,  malheureux  et  tour- 
menté, est  obligé  de  recevoir  de  tous  côtés  des  centaines  de  mil- 
liers d'aiguillons  ».  Une  prière  pour  les  Juifs  de  la  Perse  ouvre  le 
chap.  XXXIII  :  «  0  Dieu,  pour  l'amour  de  ton  alliance  avec  les  pa- 
triarches, pour   l'amour  de  ton  nom  Cebaot,   pour  l'amour  de 
Gabriel,  ton  messager  accrédité ',  pour  l'amour  de  Métatron,  qui 
est  ton  ange  élu,  pour  l'amour  de  la  Maison  sainte  à  Jérusalem, 
pour  l'amour  des  enfants  du  Beth  Hamidrasch,  délivre  Israël  de 

1.  nonuja  ON^bN  '^yii'Ki  û^in     non^a  on5  n3  Nii  ûsnt  "^td: 

Le  second  hémistiche   n'est   pas   clair  ;  peut-être  diamant   signilie-t-il  «  difficik'  â 
comprendre  »,  de  même  que  le  diamant  est  difficile  à  percer. 

2.  Voici  les  deux  derniers  distiques  : 

nT  N"'  bN^  u5"»Dn  iTaiN  vzr,  n^  •^d-«  "^Tia  na-'T  -ni^  n^N 

3.  'JNUÎ'^TN  n?2îl  ÏINDD.  C'est  la  même  expression  que  plus  haut,  p.  29,  n.  1. 

4.  norjûN  nD  nb-Nnnri  pnn.  Chez  les  Musulmans  "CTaNbN  mnbN  est  l'épithète 
de  l'ange  Gabriel. 
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l'affliction,  donne-leur  la  vérité  du  sic'îge  divin,  de  la  table  et  du 
trône'.  Ne  les  rejette  pas  à  ce  point  loin  de  ton  visage.  >Rime 
quand  ils  subissent  cent  épreuves,  ils  n'en  élèvent  pas  moins  vers 
toi  les  yeux  de  l'amour.  Accorde-leur  la  délivrance  sur  le  vaste 
chemin,  fais  luire  une  lampe  au  tombeau  de  chacun  !  Viens  sans 
tarder  au  secours  de  la  communauté,  qui  est  bien  éloignée  de  Tin- 
vocation  de  ton  nom  et  de  Faccomplissement  de  tes  préceptes!  » 

—  Le  chap.  xxiii  se  termine  par  ces  vers  :  «  Israël  est  semblable  à 
un  agneau  privé  de  secours;  par  crainte  du  loup,  il  ne  peut  rien 
faire  qui  apporte  du  secours.  A  toute  époque  un  loup  violent  saisit 
l'agneau  d'une  façon  cruelle.  0  Babaï,  prends  garde  aux  loups, 
place  ta  confiance  en  Celui  qui  est  toute  grâce  et  toute  justice  !  » 

—  Voici  la  prière  qui  clôt  le  chap.  xxxiii  :  «  0  Dieu,  ô  Dieu,  dé- 
tourne la  persécution  religieuse,  éloigne-la  de  la  communauté, 
particulièrement  de  ton  serviteur,  le  pauvre  Babaï.  Si  tu  es  un 
Juif-,  réponds  :  Amen!  » 

Il  n'y  a  pas  grand  chose  à  dire  de  la  poésie  de  Babaï  b.  Farhad. 
Elle  porte  le  cachet  de  Fimitation  de  l'ancien  Babaï,  à  qui  elle  em- 
prunte beaucoup  de  détails,  souvent  des  vers  entiers.  Dans  un 
chapitre  {Appendice,  chap.  x),  Chiraz  est  aussi  le  théâtre  des  faits, 
et  le  poète  paie  également  un  tribut  de  piété  à  la  patrie  des 
poètes  ;  mais  il  se  contente  de  nommer  Hâfiz.  Les  trois  premiers 
distiques  de  ce  chapitre  sont  les  suivants  :  «  Par  la  grâce  de  Dieu, 
je  veux  m'arrèter  un  moment  à  Chiraz.  Aussi  prié-je  mon  maître 
de  m'excuser,  et  je  me  frotte  les  yeux  avec  la  poussière  de  Chod- 
schab  Hàfiz.  Puis  je  lui  demande  la  permission  de  pouvoir  entrer 
dans  sa  ville  ».  Dans  le  détail,  Fœuvre  de  Babaï  le  Jeune  est  bien 
pauvre  en  beautés  poétiques,  et  la  forme  montre  aussi,  surtout 
pour  la  métrique^,  beaucoup  de  défauts  et  d'irrégularités. 

Je  voudrais  encore  dire  quelques  mots  de  la  différence  entre  les 
deux  manuscrits  que  j'ai  utilisés  pour  l'ouvrage  de  Babaï  h.'  Loutf ''. 
Quoique  A  doive  être  plus  ancien  que  L,  qui  date  du  milieu  du 
XIX"  siècle,  celui-ci  est  beaucoup  plus  correct  que  le  premier,  parce 
qu'il  procède  évidemment  d'un  meilleur  exemplaire.  .4  contient 

1.  ■^DIIIDT  rrnbT  U5n5>  pn  In;^"'^.  Autres  termes  d'origine  juive,  empruntés  à 
l'Islam  :  ^ny  et  •'0"l"ID  sont  à  vrai  «lire  identiques  ;  rmb  (proprement  mib 
ûlDriTû)  est  la  table  pi'écxistante  de  la  loi  divine. 

2.  Il  s'adresse  au  lecteur. 

3.  Voir  la  note,  Append.,  ch.  ii.  -^  Dans  toute  cette  poésie  narrative  des  écrivains 
judéo-persans,  le  mètre  est  le  Hazadj,  qui  était  devenu  la  règle  stricte  de  l'épopée  ro- 
manesque des  Persans  {Grundriss  der  iranischen  Philologie,  II,  240). 

4.  A  et  L.  Quant  k  P,  il  diffère  à  peine  de  L,  même  pour  les  détails. 
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une  foule  de  faules  et  des  corruptions  dues  à  des  erreurs  du  co- 
piste et  qui  défigurent  parfois  le  texte  jusqu'à  le  rendre  inintel- 
ligible. Toutefois,  çà  et  là,  on  peut  aussi  corriger  L  avec  l'aide  de 
A.  Des  différences  plus  importantes  entre  les  deux  manuscrits, 
relativement  au  contexte  de  chaque  chapitre,  ont  été  notées  aux 
passages  en  question  ^  Les  divergences  orthographiques  des  deux 
manuscrits  sont  très  intéressantes,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
parler  ici  avec  détails.  Le  changement  de  Yd  long  en  û  —  parti- 
cularité du  judéo-persan  qui  mérite  d'être  spécialement  relevée  — 
n'est  indiqué  dans  A  que  par  des  signes  vocaliques  :  on  place  le 
dhamma  (^)  devant  ou  sur  le  N  ^  ;  ce  signe  est  môme  souvent  omis. 
DansL,  au  contraire,  il  y  a  très  souvent  t  au  lieu  de  ô^^.  De  plus, 
la  voyelle  brève  n  est  marquée  dans  L  par  i,  dans  A  par  le 
dhamma  sur  la  consonne*.  En  général,  l'orthographe  des  con- 
sonnes est  plus  correcte  dans  A,  c'est-à-dire  qu'elle  se  rapproche, 
plus  que  dans  L,  de  l'orthographe  primitive  des  mots  persans  et 
arabes.  Le  copiste  de  A  paraît  avoir  eu  plus  d'instruction  et  avoir 
mieux  connu  sa  langue.  Son  orthographe  est  sans  doute  plus  voi- 
sine que  dans  L  de  celle  du  poète  lui-même.  —  Enfin,  il  est  digne 
de  remarque  que  l'œuvre  de  Babaï  b.  Loutf  et  celle  de  son  petit- 
fils  ont  encore  trouvé  un  copiste  vers  le  milieu  du  xix*^  siècle, 
c'est-à-dire  deux  siècles  après  la  composition  de  la  première. 

En  dépouillant  le  contenu  historique  des  chroniques  versifiées 
des  deux  Babaï  de  leur  affabulation  poétique,  et  en  produisant 
pour  ainsi  dire  les  «  régestes  »  de  ces  documents  poétiques,  j'ai 
pu  faire  connaître  un  chapitre  inédit  et  non  dépourvu  d'inté- 
rêt des  annales  de  la  Diaspora  juive  et  de  ses  souffrances.  C'est 
l'histoire  des  Marranes  musulmans  de  la  Perse  qui  nous  est  ré- 
vélée par  des  contemporains  dans  ces  relations  poétiques.  Nous 
pouvons  considérer  ainsi  une  persécution  d'un  caractère  tout  par- 
ticulier ;  ni  les  persécuteurs,  ni  les  persécutés  ne  peuvent  être  mis 
à  côté  de  ceux  d'autres  époques  et  d'autres  contrées.  Le  fanatisme 
qui  contraignit  les  .Juifs  de  Perse  à  professer  l'Islam  n'eut  pas  sa 
source  dans  un  zèle  religieux  véritable,  et  les  malheureux  obligés 
d'apostasier  ne  révélèrent  que  rarement,  dans  rattachement  à  la 
foi  héréditaire,  une  fermeté  extrême  poussée  jusqu'au  martyre. 

1.  Voir  chap.  xxviii,  xlviii,  lxxx.  J'ai  indiciiK''  on  tètr  des  chapitres  le  uombi'e  plus 
ou  moins  grand  des  vers  dans  les  deux  manuscrits. 

2.  P.  ex.  :  INUJND,  Ifi^mT^,  I^T^T- 

3.  P.  e\.  :  ii73bo73,  lii37ûnni,  'j"in-»i\z:. 

4.  r:):^^'D,  ou  oai- 
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Los  motifs  des  conversions  qui  se  produisirent  au  temps  de  Schnh 
Abbas  I  et  de   Scbali  Abl)as  H  lurent  d'ordre  extérieur,  et  mis 
en  œuvre  par  la  malveillance  de  renégats  juifs  ou  par  la  tyrannie 
de  vizirs  et  de  fonctionnaires  cruels.  Les  véritables  représentants 
de  l'Islam  étaient  si  peu  coupables  de  ces  conversions  forcées  que 
ce  furent  précisément  de  pieux  Mollas  chiites  qui  usèrent  de  leur 
influence  en  faveur  des  Juifs  et  contre  la  persécution  :  Scbeikh 
Béha-eddin    sous   Abbas  I  (chap.  viii)    et  Molla   Moulisin   sous 
Abbas  II  (chap.  xxxix,  lxiv  et  lxv).  La  facilité  relative  avec  la- 
quelle les   Juifs  furent  autorisés  à  reprendre  leur  ancienne  foi 
prouve  aussi  que  le  zèle  religieux  des  convertisseurs  fut  le  der- 
nier   facteur  de  la  persécution  qui  obligea  le  judaïsme  persan  à 
embrasser  l'Islam.  Ce  qui  donne  encore  à  cette  persécution  un 
caractère  tout  particulier  et  fort  peu  glorieux,  c'est  le  rôle  que 
joue  l'argent  dans  ces  différentes  conversions  en  masse.  Quand 
les  Juifs  confessent  la  religion  musulmane,  le  Schah  les  récom- 
pense par  des  sommes  en  argent  (chap.  xxv),  et  les  Juifs,  après 
s'être  longtemps  défendus,  et  de  toutes  leurs  forces,  contre  l'apos- 
tasie,  réclament  d'abord,  quand  ils  ont  enfin  cédé,  le  paiement 
du  cadeau  qui  leur  revient   pour  leur  changement  de  religion 
(chap.  xxxi).  N'est-il  pas  étrange  de  voir  le  Khan  de  Ramadan, 
parce  que  le  grand-vizir  ne  lui  restitue  pas  l'argent  qu'il  a  em- 
ployé à  la  conversion  des  Juifs,  se  faire  rembourser  au  double  par 
les  convertis  toutes  les  sommes  qu'il  avait  payées,  et  les  auto- 
riser, en  échange,  à  revenir  à  leur  religion?  (chap.  xxxii).  L'impôt 
des  Juifs  a  aussi  une  importance  de  premier  ordre  à  cette  triste 
époque.   On  ne  les   autorise  à  reprendre  le  judaïsme   que  s'ils 
acquittent,   en  supplément  et  en  une  fois,  la  contribution  qu'ils 
n'ont  pas  payée  pendant  qu'ils  appartenaient  publiquement  à  l'Is- 
lam. Bref,   au  fond  de  cette  persécution   des  Juifs,  le  motif  est 
le  plus  souvent  l'avidité  des   persécuteurs,  et  quand  les  misé- 
rables forcés  d'accepter  une  religion  étrangère   ne  craignent  pas 
de  recevoir  de  l'argent  pour  leur  défection,  ils  sont  guidés  sans 
doute  par  le  désir  de  posséder  en  abondance  les  moyens  d'apaiser 
leurs  grands  et  petits  oppresseurs. 

Il  est  certain  que  les  Juifs  de  Perse,  quoiqu'ils  n'aient  pu  pro- 
duire que  peu  de  martyrs,  sont  restés  intérieurement  fidèles  à 
leur  foi,  que  pendant  la  durée  de  la  persécution,  ils  furent  atta- 
chés, autant  qu'ils  purent,  à  ses  principes,  attendant  le  moment 
où  on  les  autoriserait  à  faire  de  nouveau  profession  publique  de 
judaïsme.  La  meilleure  preuve  en  est  fournie  par  les  poètes  eux- 
mêmes  dont  on  a  utilisé  ici  les  relations  poétiques,  mais  aussi  par 


136  REVUE  DES   ÉTUDES  JUIVES 

le  contenu  de  ces  relations.  Il  est  probable  que  peu  de  Juifs  sont 
restés  fidèles  à  Tlslam  après  que  la  persécution  eut  cessé. 

En  considérant  ces  conversions  en  masse  au  mabométisme , 
il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  une  circonstance  qui  les 
rend  plus  faciles  à  comprendre.  A  l'inverse  du  cbristianisme  , 
rislam  n'exige  des  néophytes  juifs  que  peu  de  formalités  et  de 
sacrifices  intellectuels.  Aussi  parut-il  plus  aisé  aux  Juifs  de  Perse 
et  aux  Mollas  qui  étaient  leurs  chefs  religieux,  de  se  soustraire 
aux  menaces  de  mort  et  aux  sévices  corporels  en  faisant  profes- 
sion de  religion  musulmane.  Il  fut  aussi  beaucoup  plus  facile  aux 
Néo-Mabométans  qu'aux  Marranes  espagnols  de  témoigner  dans 
leurs  maisons  de  leur  attachement  à  leur  ancienne  foi. 

On  pourrait  encore  relever,  dans  les  récits  dont  nous  publions 
ici  des  extraits,  d'autres  détails  intéressants  pour  Tbistoire.  Mais 
il  suffira  d'en  faire  remarquer  une  fois  pour  toutes  l'importance. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  ressortir  un  fait  remarquable  pour 
l'bistoire  religieuse  :  c'est  que  la  littérature  cabbalistique  joue  un 
rôle  capital  dans  la  persécution  des  Juifs  sous  Abhas  I  (voir  cb.  xi, 
XII,  XIV,  XV)  ;  à  cause  d'elle  les  Juifs  furent  soupçonnés  de  magie 
malfaisante.  Ce  que  le  poète  Babaï  b.  Loutf  lui-même  pensait  de 
l'efficacité  de  ces  moyens  cabbalistiques,  on  le  voit  par  l'épisode 
qu'il  raconte  (cb.  lxix-lxx)  de  la  mort  de  Molla  Yebouda.  le  pieux 
Nasi  de  Kacban,  sa  ville  natale. 

W.  Bacuer. 
{A  suivre.) 
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Le  document^  que  nous  publions  appartient  aux  archives  de  la 
communauté  Israélite  de  Carpentras.  C'est,  sous  la  forme  d'une 
supplique  adressée  au  pape  Pie  VI,  un  intéressant  mémoire  sur 
les  dettes  du  ghetto  de  Rome,  qui  s'élevaient  en  1787  à  plus  de 
200,000  écus. 

Notre  récit,  en  exposant  l'origine  et  le  développement  de  ces 
dettes,  nous  renseigne  d'une  façon  précise  sur  certains  procédés 
employés  par  la  cour  pontificale  à  l'égard  des  Juifs.  Sous  ce  rap- 
port, quelques  faits  sont  particulièrement  instructifs.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  les  Juifs,  en  vertu  d'un  traité,  fournir  pendant 
quinze  ans  (1641-1655)  2,500  lits  pour  la  garnison  de  Rome, 
moyennant  un  prix  de  location  mensuel  de  4  paules-  partit. 
Quand  ils  crurent,  après  de  longues  années  d'attente,  pouvoir 
enfui  toucher  le  montant  de  cette  location,  ce  fut  la  chambre 
apostolique  qui  s'en  empara  sans  autre  forme  de  procès. 

L'histoire  d'un  emprunt  de  16(),000  écus  n'est  pas  moins 
étrange.  Cet  emprunt  avait  été  imposé  par  la  cour  pontificale  à 
la  communauté  juive  pour  l'acquittement  de  ses  dettes.  Or,  quand 
il  fut  contracté,  la  môme  chambre  intervint,  s'empara,  sous  un 
prétexte  quelconque,  d'une  bonne  partie  de  la  somme  et  trouva 
encore  moyen  d'augmenter  ses  revenus  annuels,  en  exigeant  un 
prélèvement  important  sur  les  intérêts  usuraires,  qu'à  l'instiga- 
tion de  cette  chambre,  le  banquier  avait  dû  demander  aux  Juifs. 
Grâce  à  ces  procédés,  les  dettes  de  la  juiverie  s'accroissaient  tou- 
jours. 

L'affaire  des  boulangeries  juives  est  également  curieuse. 

Les  admiuistrateurs  du  ghetto  avaient  astreint  les  Juifs  à  une 
taxe  spéciale  pour  la  viande  et  le  pain.  C'était  un  revenu  qui  leur 
permettait,  dans  une  certaine  mesure,  de  faire  face  aux  exigences 

1.  Les  deux  premiers  feuillets  ont  disparu. 

2.  Le  paule  est  une  pièce  de  monnaie  valant  environ  50  centimes 
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(lu  Saint-Siège.  A  un  moment  cependant,  sous  Innocent  XII,  la 
cliambre  apostolique  dessaisit  la  communauté  du  monopole  de  la 
boulangerie  juive  et  le  fit  exploiter,  à  son  profit,  par  des  fermiers 
à  sa  solde,  qui  montrèrent  dans  Texercice  de  leurs  fonctions  une 
grande  apreté.  Les  Juifs  ne  pouvaient  plus  manger  dans  les  caba- 
rets en  dehors  du  ghetto,  car  à  tout  instant  surgissait  un  archer 
du  fermier,  leur  arrachant  le  pain  de  la  bouche  pour  vérifier  s'il 
portait  bien  la  marque  de  la  ferme.  Si  le  morceau  de  pain  n'avait 
pas  le  cachet,  le  Juif  était  jeté  en  prison  et  y  restait  jusqu'à  ce 
que  sa  famille  ou  la  communauté  eût  apaisé  le  fermier  à  force 
d'argent. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  une  analyse  minutieuse  de  ce  docu- 
ment, dans  lequel  on  trouvera  encore  maints  détails  curieux  sur 
les  procédés  financiers  des  papes  à  l'égard  des  Juifs  de  Rome  et 
quelques  renseignements  intéressants  sur  leur  situation  ma- 
térielle et  morale. 

Jules  Bauer. 


Les  Juifs  de  Rome  à  Pie  VP. 

3)  Ce  fut  Pie,  le  quatrième  pape  de  ce  bien  auguré  et  très  heu- 
reux nom,  qui  sensible  aux  gémissements  de  la  communauté  sup- 
pliante, anéantie  de  la  sorte  d'un  coup,  lui  fît  d'abord  un  large  don 
des  dettes  qu'en  attendant  elle  avait  contractées  vis-à-vis  de  la 
chambre  apostolique,  ainsi  qu'il  paraît  de  l'acte  reçu  le  8«  jaQvier 
1562,  par  M.  Tarano,  notaire,  aujourd'hui  Nardi.  Et  en  modérant  en- 
suite le  fait  de  son  prédécesseur,  il  accorda  aux  Juifs,  qu'ils  possé- 
deraient des  biens  fonds,  lant  ruraux  que  de  ville  jusqu'à  la  concur- 
rence de  1,500  ducats  d'or  chacun,  outre  les  maisons  dans  leur  car- 
rière, et  qu'ils  pourraient  aussi  marchander  des  grains,  des  bestiaux, 
et  des  vivres  et  exercer  enfin  toute  sorte  de  commerce,  ainsi  qu'on 
le  lit  dans  la  Constitution  p)ieuse  du  27  février  !5r)2. 

4)  Cependant,  la  suppliante  ne  faisait  que  de  commencer  à  se  rele- 
ver par  la  force  de  cette  grâce  qu'elle  avait  si  longtemps  attendue  et 
à  reparaître  dans  le  commerce,  lorsque,  ce  Souverain  Pontife  étant 
mort,  elle,  pour  ainsi  dire,  ne  trouva  plus  de  terre  qui  la  soutînt, 
puisque  dans  la  suite  du  temp?,  cette  modération  bénigne  ayant  été 
cassée,  les  Juifs  furent  tous  expulsés  de  lEtat  de  l'Eglise  ;  ceux  de 
Rome,  d'Ancoue  et  d'Avignon  ayant  été  à  peine  réservés.  Et  si  on  les 
a  rappelés  dans  la  suite,  ce  n'a  été  que  parce  qu'on  a  reconnu  que,  de 
leur  présence  et  de  leur  commerce,  il  revenait  un   très  grand  profit 

1.  C'est  prol>;il)liMnent  une  tiad'ictioii,  l'original  ayant  tti"i  être  écrit  en  italien. 
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à  l'Etat,  ainsi  que  le  Souverain  Pontife  Sixte  V  le  dit  et  que  Clé- 
ment Vin,  son  successeur,  qui  les  avait  expulsés,  le  répliqua  dans  la 
suite,  lorsqu'il  leur  accorda  le  retour  dans  son  Bref  du  secon'l  Juillet 
1393,  somm.  n«1. 

3)  Mais  de  plus,  communauté  et  synagogue  suppliantes,  vu  que 
notamment  la  maison  des  catéchumènes  de  Rome,  pendant  l'absence 
des  Juifs,  avait  souHért  un  grand  dommage,  en  ce  qu'elle  n'avait  pas 
reçu  la  contribution  entière  et  accoutumée  des  dix  écus  d'or  de  la 
chambre  susdite  pour  chaque  synagogue  ou  existante  ou  abattue,  la 
communauté  dis-je,  en  force  de  l'obligation  solidaire  d'elle  seule  pour 
le  tout,  a  dû  supporter  la  charge  de  lui  fournir  deux  mille  et  cinq 
cents  écus  par  an,  lesquels  cependant,  après  le  cours  de  douze  années, 
furent  réduits  à  800  écus,  payables  pareillement  toutes  les  années, 
sçavoir  :  500  écus  à  ladite  maison,  et  les  300  écus  restants  au  couvent 
(les  religieuses  repenties,  appelé  dalla  Co7ivertite  de  Rome,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  bref  dudit  pape  Clément  VIII,  daté  du  4  janvier 
1604.  Somm.  n°  2. 

6)  Et  voilà  comment  la  communauté  oratrice,  à  ce  titre,  a  payé  de 
son  propre,  non  seulement  pour  elle,  mais  pour  toutes  les  commu- 
nautés juives  de  l'Etat  du  pape,  depuis  lors  qu'à  l'année  dernière 
1786,  premièrement  à  raison  de  2,500  écus  par  an  et  ensuite  de 
800  écus,  la  somme  de  175,600  écus,  comme  par  le  calcul  que  l'on 
donne  au  sommaire  n^  8  et  qui  est  justifié  par  les  livres  qui  existent 
aux  archives  desdites  maisons  des  catéchumènes  et  des  repenties  et 
respectivement  par  les  mandats  que  Messeigneurs  les  trésoriers  ont 
tiré  de  tous  temps  en  faveur  desdites  maisons  et  qui  sont  gardés  dans 
le  Mont-de-Piété  de  Rome. 

7)  C'est  de  là,  que  la  suite  des  impôts  et  des  charges  sur  la  com- 
munauté suppliante  a  été  perpétuelle,  puisque  dans  l'année  1627,  le 
souverain  pontife  Urbain  VIII  séant,  elle  fut  obligée  de  donner  six 
mille  écus  et  d'en  fournir  peu  après  trois  mille  autres  en  soulagement 
de  l'aumône,  ainsi  qu'il  appsrt  des  livres  intitulés  Ahondance  et  cela, 
outre  les  trois  mille  écus  qu'elle  paya  dans  la  Banque  Pacquetti,  du 
mandement  à  lui  notifié  par  Pierre  Colonua  fiscat  pour  lors  du  Capi- 
tole,  à  titre  des  besoins  de  l'Etat,  et  les  autres  3,000  écus  payés  dans 
la  banque  Mirri,  par  commandement  du  même  pontife  Urbain  VllI, 
à  profit  de  la  maison  des  catéchumènes. 

8)  Elle  fut  aussi  obligée,  presqu'en  même  temps,  de  payer  la  très 
grande  quantité  de  1,200  écus  par  an,  pour  l'entretien  d'un  nommé 
Massarano,  néophyte,  sa  vie  durant, et  quoique  ensuite  l'on  ait  réduit 
cette  quantité  à  600  écus  par  an,  la  condition  qu'on  y  ajouta  ne  fut 
pour  elle  que  d'un  fardeau  plus  pesant,  puisqu'on  l'obligea  de  donner 
à  ce  néophyte,  par  le  moyen  de  la  banque  Pacquetti,  cinq  mille  écus 
pour  une  fois  seulement,  ainsi  qu'on  l'exécuta  tout  de  suite  par 
cédule  produite  vieres  M.  Plebani,  aujourd'hui  Selli,  et  qu'après  sa 
mort,  lesdits  six  cents  écus  annuels  dont  il  jouirait  toute  sa  vie. 
seraient  payables  tous  les  ans  au  profit  de  ladite  maison  des  catéchu- 
mènes, à  qui  la  suppliante  les  a  toujours  payés,  et  elle  les  paie  ponc- 
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luellement,   sans  compter  les  500  écus  annuels  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  sommaire  n»  43. 

9)  Rien  nobstant  même  la  sentence  rendue  sur  des  préalables  déci- 
sions de  la  Rote  de  Tau  1621,  par  devant  Msgr  Manzanedo,  qui  a  con- 
clu, suivant  le  droit  commun,  que  les  Juifs  pauvres  étant  emprison- 
nés à  l'instance  des  chrétiens,  y.seront  nourris  par  les  mêmes  deman- 
deurs, puisque  malgré  cela,  Ion  ordonna,  par  une  Constitution  dudit 
Souverain  pontife  Urbain  VIII,  que  la  nourriture  de  ces  prisonuiers 
juifs  ne  sera  plus  à  l'avenir  à  la  charge  des  chrétiens,  autheurs  de  leur 
emprisonnement,  mais  de  la  communauté  suppliante,  ainsi  qu'il 
parait  de  la  même  Constitution  qui  commence  :  Cum  sicut  accepimus, 
datée  du  18  octobre  1635,  et  qui  est  rapportée  par  Scanna  Rola  dans 
son  appendice  au  chapitre  20,  dont  la  conséquence  a  été  et  est  encore 
pire,  vu  que  plusieurs  Juifs  pauvres,  dont  la  carrière  de  Rome 
n'abonde  que  trop  et  qui,  le  plus  souvent,  trouvent  leur  compte  à 
rester  on  prison  et  avoir  ainsi  de  quoi  subsister,  plutôt  que  d'aller 
vagabonder  et  souffrir  la  faim,  ils  font  comparaître  un  quelque  chré- 
tien, comme  s'il  était  leur  créancier,  pour  retirer  de  leur  communauté 
les  aliments,  tandis  qu'ils  sont  en  prison. 

10)  Déplus,  on  commanda  que  la  même  communauté  eût  à  fournir 
2,500  lits  pour  les  milices  du  pape  et,  quoiqu'on  lui  eût  accordé  à 
titre  de  louage  quatre  paules  par  mois  pour  chaque  lit  accompli  et  à 
la  charge  d'y  changer  les  draps  tous  les  mois,  il  arriva  premièrement, 
que  lorsqu'elle  s'attendait  de  recevoir  ses  lits,  on  ne  les  lui  rendit 
qu'en  tant  de  haillons  et  lorsqu'elle  fit  la  demande  au  moins  des 
louages  passés  de  l'année  1641  jusqu'à  Tannée  1655,  elle  fut  au  con- 
traire obligée  de  les  remettre  et  les  condonner  à  la  R''e  Chambre  loca- 
taire, et  il  arriva  de  plus,  qu'on  lui  ôta  encore  la  privative  de  louer  à 
l'avenir  et  pour  toujours  les  lits  pour  les  soldats  du  pape,  à  raison  de 
trois  paules  par  mois,  ainsi  qu'on  la  lui  avait  accordée,  en  compen- 
sation des  lits  et  des  louages  perdus,  en  la  concédant  pour  douze 
années  aux  nommés  Passerini  et  Volpi,  négociants  chrétiens  ;  et, 
quoiqu'ensuite  on  lui  ait  rendu  cette  privative,  ce  n'a  été  que  parce- 
qu'elle  a  dû  se  contenter,  de  son  côlé,  de  ne  louer  plus  à  l'avenir 
chaque  lit  qu'à  vingt-trois  bayoques  par  mois  (Sommaire  n°s  4  et  10, 
lett.  D),  sans  qu'elle  ait  pu  cependant  jouir  jusqu'à  présent  de  la  pri- 
vative entière,  à  cause  qu'un  nommé  Jacques-Philippe  Albani  fournit 
et  loue  frauduleusement  les  lits  pour  les  soldats  du  château  St-Ange, 
et  d'autres  chrétiens  pareillement,  eu  louant  quantité  pour  les  soldats 
corses  de  Rome,  ainsi  qu'il  est  très  connu. 

11)  De  plus  encore  et  de  plus,  le  même  pape  Urbain  VIII  séant, 
l'on  voulut  que  la  suppliante  déjà  épuisée  et  affligée,  déboursât  à  la 
Révérente  Chambre,  en  moins  d'une  année,  sçavoir,  depuis  le  5<^  juin 
1643  jusqu'au  20^  mai  1644,  la  quantité  exorbitante  de  37  mille  écus, 
pas  à  d'autre  litre,  que  d'aides,  ainsi  qu'on  la  déboursa,  en  effet, 
moyennant  les  banques  Pacquetti  et  Pavia. 

12)  Si  la  communauté  avait  pu  tirer  une  aussi  considérable  somme 
d'argent  fournie  par  ordre  souverain  de  ses  propres  substances  qui  ne 
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consistaient  et  ne  consistent  qu'en  des  fonds  de  haillons  et  de  frip- 
peries,  ou  tout  au  plus  en  quelques  boutiques  presque  en  forme  de 
clinquailler,  le  mal  n'eût  pas  été  pour  elle  insupportable  ;  mais  c'est 
qu'elle  a  dû  s'en  procurer  les  fonds  ailleurs  à  très  grandes  usures  ; 
de  sorte  que,  lors  du  Souverain  Pontife  Innocent  X,  successeur  immé- 
diat, elle  se  trouva  sous  le  fardeau  d'une  dette  de  167,076  écus  dans  le 
fonds,  dont  partie  avait  été  contractée  en  faveur  du  Mont  Sanita,  ainsi 
que  ce  pape  le  dit  souvent,  et  pour  lequel  fonds,  elle  payait  1,456  écus 
d'intérêts  par  année,  et  partie  à  profit  de  personnes  particulières  et 
dont  le  moulant  en  sa  plus  grande  portion,  avait  servi  a  fournir  des 
lits  et  des  ustensiles  pour  la  soldatesque  et  pour  aider  la  Chambre 
apostolique  (Sommaire  n®  5). 

13)  La  dette  de  la  communauté  suppliante,  créée  en  faveur  de  dif- 
férents particuliers,  était  de  la  somme  dans  son  fonds  de  31,139  écus 
et  70  Bayoques,  ainsi  qu'il  paraît  de  la  note  des  contrats  et  des  actes 
correspondants  qu'on  soumet  ici  (Sommaire  n<>  6). 

14)  Mais  quel  expédient  prit-on  alors  pour  venir  à  l'aide  de  cette 
oppressée  et  pour  l'appuyer  à  se  soulager  du  fardeau  insupportable 
de  ses  dettes  ?  Pas  d'autre  assurément  que  celui  de  lui  faire  créer  de 
nouvelles  dettes  pour  rembourser  les  anciennes,  c'est-à-dire  de  la  faire 
admettre,  ainsi  qu'on  l'admit  à  1,660  lieux  de  Mont  Aunone  et,  pour 
le  payement  des  intérêts  et  de  l'amortissement  respectif  des  fonds,  on 
lui  dit  de  retenir  ses  propres  boucheries,  conformément  au  bref  de 
l'antécesseur  Clément  VIII,  pour  retirer  à  l'avenir  des  Juifs  acheteurs 
trois  quatrins  sur  chaque  livre  de  viande  au  dessus  de  la  taxe  qu'on 
y  mettait  communément  dans  la  ville.  Et  en  voici  enfin  la  conclusion. 
Desdils  166  mille  écus  qui  faisaient  les  1,660  lieux  du  Mont  Annona, 
appelés  aujourd'hui  Mont  Ristorato  secondo,  après  qu'on  en  eût  em- 
ployé la  portion  qu'il  fallait  à  l'extinction  de  la  première  dette  des 
167,076  écus,  desquels  on  parla  uniquement,  le  restant  du  même  prix 
c'est-à-dire  13,400  écus,  ne  restèrent  point  au  profit  de  la  communauté 
suppliante  qui  en  devait  disposer, et  qui  en  aurait  imaginé  l'emploi  à 
l'acquittement  d'une  bonne  partie  de  la  seconde  dette  de  31,139,70  écus; 
mais,  le  croirait-on,  ce  fut  la  chambre  apostolique  qui  s'en  empara  et 
qui  en  jouit,  sous  le  titre  ordinaire  d'aides  et  de  secours  (Som.  n<'7). 

15)  La  chambre  apostolique  n'étant  pas  encore  contente,  prétendit 
que  l'induit  général  du  pape  Alexandre  VII,  pour  la  réduction  ou 
diminution  universelle  des  lieux  de  mont,  du  quatre  et  demi  au 
quatre  par  lieu  de  mont,  ne  devrait  pas  s'appliquer  aux  1660  lieux 
de  mont  Annone  auxquels,  comme  on  l'a  dit,  la  communauté  oratrice 
avait  été  admise  à  raison  du  quatre  et  demi  du  lieu  de  mont.  Et 
quoiqu'elle  ne  prévalût  point  dans  sa  prétention,  elle  en  eût  d'ailleurs 
l'avantage,  puisqu'on  ordonna  que,  attendu  l'induit  général  susdit, 
et  vu  aussi,  en  conséquence,  le  reste  du  demi  écu  par  chaque  lieu  de 
mont,  qui  faisait  par  rapport  à  ladite  communauté  la  somme  de 
830  écus  par  année,  elle  serait  admise  à  d'autres  semblables  '207^ 
lieux  de  mont,  dont  le  prix  devrait  rester  en  dépôt,  pour  l'employer 
aux  besoins  de  l'Etat  (Sommaire  n°  7). 
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16)  Ensuite,  à  l'occasion  de  l'autre  réduction  ou  diminution  faite 
par  induit  du  pape  Innocent  XI  des  intérêts  des  lieux  de  raont  du 
quatre  au  trois  seulement  pour  chaque  livre  de  mont,  eu  commençant 
du  trimestre  de  mars  et  avril  1685,  la  communauté  étant  lasse  de 
plus  s'opposer  à  la  révérende  chambre,  elle  a  continué  à  soufïrir 
par  rapport  à  ces  1660  lieux  de  mont  annonaires,  d'en  payer  les 
intérêts  à  raison  de  quatre,  en  même  temps  que  la  chambre  les 
retirait  sur  ce  pied  là,  elle  les  passait  à  ses  officiers  pour  chaque 
lieu  de  mont,  de  sorte  que  la  révérende  chambre  par  son  propre  fait, 
dans  l'espace  de  69  ans  et  quelques  mois,  qui  ont  commencé  en 
avril  1683  et  qui  ont  fini  au  15  juillet  1754,  où  l'on  arrêta  le  cours  des 
intérêts  de  ces  lieux  annonaires,  comme  on  le  répétera  dans  la  suite 
plus  à  propos,  a  eu  sur  la  pauvre  communauté  suppliante  un  profit 
très  considérable  de  114,540  écus,  ainsi  qu'il  doit  paraître  des  livres 
de  la  chambre. 

17)  L'on  ne  peut  se  pa-ser  de  faire  ressouvenir,  qu'on  avait  la 
coutume  dans  le  carnaval  de  faire  courir  à  pied,  au  milieu  des  hurle- 
ments et  des  railleries  du  commun  peuple,  quelques  jeunes  hommes 
juifs  sans  faire  attention,  ainsi  que  le  souverain  pontife  Clément  IX 
le  dit,  au  peu  de  convenance  qui  provenait  de  ce  spectacle  et  à 
l'avilissement  de  l'humanité  elle-même  ;  c'est  pour  cela  qu'il  l'abolit 
et  la  détesta.  Mais  en  môme  temps,  la  communauté  suppliante  a  dû 
s'en  rachaipter  au  prix  de  300  écus  par  an,  ainsi  convenu  avec  la 
chambre  capitoliue  et  ainsi  qu'elle  le  paie  encore  aujourd'hui  (Som- 
maire n^  8). 

18)  Ainsi  la  malheureuse  suppliante,  en  payant  et  en  repayant 
incessamment,  demeura  ensuite  plus  inhabile  à  payer,  vu  que  le 
successif  souverain  pontife  Innocent  X  lui  défendit,  pour  lors  et  pour 
toujours,  de  profiter  de  cette  industrie  qu'il  lui  avait  accordée  en 
avant  et  que  Sixte  V  avait  authorisée,  en  approuvant  ses  chapitres 
en  forme  distincte  et  qui  était  exercée  par  la  suppliante  elle-même 
ou  par  quelqu'uns  de  ses  individus  dans  les  banques  des  emprunts 
(Sommaire  u°  9). 

19)  C'est  par  tant  d'inhibitions  et  de  charges,  arrivées  les  unes 
sur  les  autres,  que  la  taille  qu'on  partageait  d'ordinaire  d'accord 
parmi  les  Juifs  de  la  communauté  sur  le  pied  de  douze  paules  pour 
chaque  cent  de  la  valeur  des  biens  d'un  chacun,  et  qui  était  employée 
à  l'acquittement  des  impôts  de  la  chambre  et  des  charges  ci-dessus, 
s'étaut  depuis  plusieurs  années  jusqu'alors  augmentée  à  la  somme  de 
cinq  écus  et  un  paule,  comme  elle  y  dure  encore,  et  un  semblable  ac- 
croissement étant  arrivé  au  prix  de  la  viande  par  les  mêmes  lias,  puis- 
qu'on ne  la  paye  plus  maintenant  entre  eux  trois,  mais  quatre  quatrins 
par  livre  au-dessus  de  la  taxe  commune  aux  chrétiens.  Le  souverain 
pontife  Innocent  XII  comprit  bien  que  la  malheureuse  communauté 
ne  pouvait  pas  éviter  son  entière  ruine  et  extermination-,  mais  cepen- 
dant, eu  égard  aux  circonstances  d'alors,  sa  réponse,  son  oracle,  a 
été  qu'il  ne  pouvait  pas  soulager  de  ses  charges,  ni  en  dilationaer 
l'exaction,  ainsi  il  ne  fit  rien  que  de  les  confirmer  et  de  lui  accorder 
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à  jamais  le  droit  de  louer  les  lits  aux  soldats  qui  seront  pour  le 
tem[)s  dans  les  quartiers  à  Rome,  suivant  la  forme  et  le  concordat  de 
racle  du  23  février  1656  (somm.  n»  4)  et  de  la  porter  à  créer  une 
nouvelle  dette,  en  la  faisant  ac^mettre,  ainsi  qu'on  l'admit  aux 
1228  -jj-  lieux  de  Mont  Saint-Pierre  V,  avec  les  intérêts  à  raison  de 
trois  pour  chaque  lieu  de  Mont,  et  en  orJonnant  que,  diminution  e^ 
retranchement  étant  fait  au  préalable  du  loyer  des  locataires  de 
toutes  les  maisons  de  la  carrière,  à  raison  de  douze  pour  cent,  moins 
de  ce  qu'ils  payaient  alors,  tant  une  portion  de  cette  réduction  et  une 
autre  respectivement  payables  par  ces  juifs,  qui  étaient  en  jouissance 
du  droit  de  gazaga  sur  ces  mêmes  maisons,  qu'une  autre  portion 
même  du  profit  que  la  communauté  retirerait  du  remboursement 
qu'elle  ferait  de  ses  dettes,  créées  à  une  plus  grande  usure  avec 
l'argent  provenant  de  ces  lieux  de  Mont  Saint  Pierre  V  dussent  être 
destinées  à  la  suppression  ou  extinction  des  mêmes  lieux  de  mont 
St  Pierre  V  (Somm.  n»  10). 

19)  Sans  d'autres  secours  que  ceux-là,  il  devait  arriver,  ainsi  qu'il 
arriva,  que  la  communauté  des  Juifs   de  Rome   tombât  en  ruine, 
puisque  ses  fonds  étant  épuisôs,  et  les  Juifs  de  la  carrière  dispersés 
en  la  plus  grande  partie,   plusieurs  boutiques  se  fermèrent  et  les 
maisons  restèrent  vides  à  centaine.  De  quoi  sensiblement  pénétré,  le 
saint  père  Clément  IX  fit  restreindre  encore  plus  cette  enceinte,  afin 
que  les  boutiques  et  les  maisons  ainsi  abandonnées  ne  restassent  pas 
à  charge  et  au  préjudice  du  restant  des  habitants  juifs  ou   de  leur 
communauté,   et  il  voulut  qu'on  diminuât   aussi   les   louages    des 
maisons  comprises   dans  ce   nouveau  rétrécissement,  et  cela,  sans 
compter    l'autre    réduction    qu'on    avait    fait    par   ordre    du    pape 
Innocent  XII,  et  que  la  nouvelle  réduction  ne  fut  pas  au  profit  de  la 
communauté,  comme  auparavant,  mais  de  chaque  Juif  qui  les  habi- 
terait ou  les  retiendrait.  Enfin,  il  commanda  que  l'on  donnât  à  plus 
d'un  boulanger  et  à  plus  d'un  boucher  la   privative  de  vendre  et  de 
débiter  du  pain  et  de  la  viande  aux  juifs,  en  déclarant  en  même  temps 
que  le  revenu  de  cette  privative  serait  appliqué  à  la  chambre  aposto- 
lique, en  diminution  des  dettes  présentes  et  avenir  de  la  commu- 
nauté vis-à-vis  de  la  chambre  (Somm.  n*^  11). 

5îO)  Peu  après,  cette  privative  fat  abolie,  autant  qu'il  suffisait 
alors,  pour  faire  cesser  la  confusion  et  le  tumulte  que  précisément 
les  archers  du  fermier  privatif  des  fours  causaient  non  seulement  au 
dedans  de  la  carrière,  mais  par  la  ville  en  arrêtant  les  Juifs,  tantôt 
dans  les  cabarets,  eu  supposant  qu'ils  y  eussent  mangé  du  pain 
commun  aux  chrétiens;  tantôt,  en  les  surprenant  dans  le  moment 
que  ces  malheureux  allaient  se  mettre  le  dernier  morceau  d'un  pain 
à  la  bouche,  quoiqu'il  fût  de  la  marque  du  fermier,  et  si  l'on  ne  trou- 
vait pas  dans  ce  morceau  la  marque  de  la  ferme,  cela  suffisait  pour 
saisir  l'affamé  et  pour  l'emmener  en  prison,  pour  n'en  sortir  qu'après 
que  lui,  ou  sa  maison,  ou  la  communauté  pour  eux,  eût  apaisé  le 
fermier  à  force  d'argent,  et  qu'elle  eût  payé  les  peines  ou  amendes 
et  les  émoluments  à  la  cour  et  les  droits  de  capture  aux  archers. 
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22)  L'oratrice  ne  veut  plus,  très  saint  père,  vous  rappeler  telles  et 
tant  de  choses  des  temps  passés  et,  si  quelquefois  elle  se  tourne  de 
ce  côté  là,  pour  ne  pas  oublier  les  grâces  du  très  bon  et  très  grand 
souverain  Pie  IV,  ou  de  quelque  autre  pape  bienlaisant,  elle  ne 
détourne  pourtant  jamais  les  yeux  respectueux  de  la  vénérable  pré- 
sence de  votre  très  sacrée  personne  qui,  étant  revêtue  d'une  souve- 
raineté généreuse,  connaît  très  bien,  qu'autant  le  pouvoir  lui  est 
propre,  tant  il  y  va  de  sa  gloire  de  soulager  les  affligés  et  les  oppres- 
sas de  la  misère,  et  elle  se  ranime  en  même  temps  et  confie  que  votre 
sainteté,  si  elle  connaît  qu'il  n'est  pas  à  propos  aujourd'hui  de 
rappeler  le  bonheur  de  cette  époque,  en  ordonoaut  que  ladite  consti- 
tution pienne,  soit  observée,  se  daignera  du  moins  de  la  tenir  eu 
confrontation  du  spectacle  de  sa  cruelle  situation  que  Toratrice  lui 
représente  et  des  remèdes  qu'elle  implore. 

23)  C'est  donc  la  suppliante  qui,  comptant  en  avant,  tant  sur  ses 
propres  fonds  que  de  ses  individus,  un  million  et  plus  d'écus,  n'en  a 
aujourd'hui  qu'à  peine  70  mille  ou  environ,  conformément  à  la  des- 
cription juridique  qu'on  en  a  fait  en  dernier  lieu,  dont  voire  Sainteté 
peut  bien  avoir  connaissance,  si  on  l'accepte  entièrement,  et  cette 
somme  n'étant  pas  éparse  entre  tous  les  juifs  qui  sont  à  peu  près  en 
nombre  de  dix  mille,  mais  elle  se  trouvant  uniquement  chez  qua- 
rante une  de  ses  maisons,  les  autres  n'étant  que  de  fort  pauvres 
gens. 

24)  A  ces  fonds,  dont  la  valeur  n'est  que  de  septante  mille  écus,  si 
Ton  peut  les  laisser  sur  ce  pied  après  la  connue  très  récente  ruine  de 
deux  des  plus  riches  négociants  juifs,  on  oppose  une  dette  plus 
absorbante,  telle  qu'est  celle  de  plus  de  deux  cent  mille  écus  que  la 
Révérende  chambre  entend  retirer  de  la  communauté  oratrice,  tant  à 
titre  des  1288  ^^  lieux  de  mont  St  Pierre  V  susnommés  et  respecti- 
vement des  1660  lieux  de  mont  Annone  ou  Rislorato  secondo,  qu'à 
titre  de  quelques  paiements  d'environ  quarante  mille  écus  qu'on  a 
fait  faire  pour  les  besoins  de  la  suppliante,  sans  compter  les  autres 
dettes  qu'elle  a  été  obligée  de  contracter  au  profit  des  particuliers. 

25)  Or,  on  ne  saurait  jamais  concevoir  comment  la  communauté 
oratrice  peut  tirer  de  ces  fonds  si  mal  assortis  et  épuisée  par  des 
dettes,  tout  le  montant  des  payements  de  <H57.95  écus  qu'elle 
doit  faire  tous  les  ans  pour  et  à  titre  des  charges  suivantes,  savoir  : 

26)  Pour  les  charges  du  commun  qui  sont  attachées  de  sa  nature  à 
la  même  communauté,  ainsi  que  le  sont  les  dépenses  mineures,  c'est- 
à-dire  les  345  écus  annuels  pour  l'entretien  de  l'Archive,  de  l'Archi- 
viste, des  procureurs,  pour  soutenir  des  procès,  et  les  850  écus 
annuels  environ,  pour  remboursement  aux  facteurs  de  leurs  frais  à 
l'occasion  des  morts  à  la  campagne,  de  l'hospitalité  des  passants,  de 
l'inondation  du  Tibre,  de  ce  qu'il  fait  besoin  dans  le  vicariat  et,  dans 
les  occasions,  des  menues  dépenses  eu  toute  l'année  et  ainsi  que  le 
sont  les  dépenses  majeures,  c'est-à-dire  pour  les  aumônes  et  des 
secours  à  tous  les  pauvres  chaque  samedi,  la  pâque  et  les  fêtes 
solennelles  et  en  d'autres  jours  de  remarque,  et  lesquelles  jointes 


UN  DOCUMENT  SUR   LES  JUIFS  DE  ROME  145 

auxdites  dépenses  mineures,  se  montent  à  la  somme  d'environ 
2943  écus  par  an  (Somm.  n^  12,  lettre  A). 

27)  Et  à  titre  de  charges  camerales  imposées  ou  par  des  chiro- 
graphes  des  papes  et  autres  ordonnances,  comme  le  sont  les  3,804  écus 

12 

et  36  Bayoques  annuels  pour  les  intérêts  desdits  4288  j^  lieux  de 
mont  St-Pierre  V,  les  1,400  écus  destinés  aux  maisons  des  catéchu- 
mènes et  des  religieuses  repenties,  les  831  écus  et  57  Bayoques  assi- 
gnés à  la  Chambre  Gapitoline,  savoir  :  les  300  pour  d'autant  taxés 
lorsque  les  jeunes  hommfs  juifs  ont  été  absous  de  la  Course  du  Car- 
naval et  les  531,57  aussi  annuels  pour  d'autant  que  Ton  sait  ni  le 
comment,  ni  le  pourquoi,  mais  que  l'on  nomme  pour  des  ièiesd'açone 
et  de  testaccio  ;  les  loO  écus  annuels  payables  en  réparation  des  che- 
mins, portails,  tuyaux  et  fontaines,  les  écus,  150  environ  pour  nour- 
riture aux  juifs  emprisonnés  qu'on  doit  donner  en  force  de  ladite 
constitution  du  pape  Urbain,  et  plusieurs  autres  frais  et  fournitures 
qui,  jointes  à  celles  ci-devant  énoncées,  se  montent  à  la  quantité  de 
8,200  écus  et  plus  (Somm.  n»  13). 

28)  A  l'égard  de  ces  charges  camerales  ou  imposées  par  chirogra- 
phes  des  papes  ou  par  d'autres  ordonnances,  s'il  paraît  à  votre  Sain- 
teté que  quelqu'une  d'entre  elles  soit  illiquide  et  douteuse  et  que, 
par  conséquent,  on  ne  doive  pas  l'accorder,  il  suffira  que  votre  Sain- 
teté commande  qu'elle  soit  abolie  et  cassée,  l'oratrice  étant  ainsi 
contente  de  ne  la  supporter  plus  à  l'avenir,  de  même,  si  elle  se 
daigne  absoudre  de  quelle  que  ce  soit  parmi  celles  qui  lui  paraîtront 
liquides  et  assurées. 

29)  Pour  ce  qui  est  encore  des  charges  de  la  communauté  et  qui 
sont  d'elles-mêmes  attachées  à  l'oratrice,  elles  doivent  comparaître  à 
l'entendement  supérieur  de  votre  Sainteté  avec  l'aspect  d'une  entière 
vraisemblance  et  de  la  même  vérité,  puisqu'elles  le  sont  assurément, 
comme  les  dépenses  mineures  pour  le  maintien  de  l'Archive,  de  l'ar- 
chiviste, du  procureur,  pour  le  soutien  des  procès  et  pour  le  rembour- 
sement aux  facteurs,  administrateurs  de  ce  qu'ils  ont  dépensé  du 
temps  de  l'inondation  de  la  rivière,  de  ce  qu'il  faut  près  du  magistrat 
souverain  et  de  ses  ministres,  et  dans  les  occurences  journalières  et 
annuelles  que  toutes  les  communautés  souffrent,  comme  étant  néces- 
saires à  sa  bonne  administration  et  qui,  en  vérité,  sont  telles.  Comme 
aussi  les  dépenses  majeures  en  des  aumônes  et  des  secours  à  lous 
les  pauvres  de  la  carrière,  lesquelles,  en  espèce,  conviennent  et  sont 
communes  aux  Juifs  également  qu'aux  chrétiens  par  divin  précepte 
de  chanté,  au  lieu  ensuite  de  preuve  en  espèce  et  de  liquidation 
desdites  dépenses  majeures,  sans  les  examiner  une  à  une,  peut  servir 
la  réflexion  que  la  grande  multitude  des  Juifs,  étant  contente  de  ce 
qu'elle  reçoit  des  bienfaiteurs  et  des  écoles  de  la  carrière,  elle  s'abs- 
tient d'être  importune  au  restant  du  peuple  de  la  ville  et  à  l'épargne 
et  aumônerie  du  prince. 

30)  L'on  voit  donc,  combien  le  revenu  des  fonds  et  capitaux  de  la 
communauté  qui  maintenam  existent,  en  l'évaluant  à  dix  pour  cent 
sur  son  fonds  et  principal  d'environ  70  mille  écus,  si  tels  on  peut 
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les  estimer,  soit  au  dessous  et  insuffisant  pour  le  maintien  de  dix 
mille  vivants,  d'autant  qu'est  environ  le  peuplement  de  la  carrière, 
c'est-à-dire  pour  l'entretien  et  nourriture  aux  possesseurs  desdits 
capitaux  et  à  leurs  familles  et  pour  payer  les  charges  du  commun  ou 
celles  qui  sont  attachées  à  leur  communauté  et  qui  se  montent, 
comme  on  l'a  dit,  à  2,943  écus  par  an,  sans  compter  le  surplus  des 
tailles  (au  Somm.  n*>  12  lett.  B.)  et  l'on  voit  tout  de  suite  combien  il  a 
été  inévitable  en  avant  à  elle  de  créer  de  si  considérables  dettes,  son 
peuplement  et  sa  communauté  ayant  été  encore  chargés  d'impôts 
même  par  la  Chambre,  par  des  chirographes  des  pontifes  et  par 
d'autres  ordonnances  en  ladite  somme  de  8,200 écus  annuels;  notam- 
ment, en  se  faisant  admettre  à  des  milliers  de  lieux  de  mont,  et  en 
s'obligeant  ensuite  pour  lesdits  40  mille  écus  environ  en  faveur  de  la 
Chambre,  et  l'on  voit  encore  combien  aujourd'hui  sa  nécessité  soit 
pressante  et  combien  elle  soit  prête  à  tomber  en  faillite,  en  ruine  et 
en  désespoir,  qu'elle,  à  qui  on  accorde  l'honneur  de  vivre  dans  la 
capitale  ville  de  l'Etat  et  du  inonde  et  dans  la  résidence  du  Prince, 
soit  réduite  en  une  situation  qu'elle  ait  à  envier  laconditioQ.de  celles 
qui  en  sont  éloignées,  si  votre  Sainteté,  par  sa  prompte  et  ordinaire 
pitié,  n'empêche  tant  de  maux  qui  sont  arrivés  à  l'oratrice  dans  les 
temps  et  ministères  passés,  en  ordonnant  l'exécution  des  remèdes  et 
expédients  discrets  et  faciles  que  la  suppliante  ose  suggérer,  ainsi 
qu'il  suit  : 

31)  Que  toutes  les  charges  du  commun  attachées  à  la  communauté 
suppliante  et  qui  lui  sont  propres,  comme  celles  de  l'entretien  de 
l'archive,  de  l'archiviste,  des  procureurs,  des  frais  des  procès  en 
remboursement  aux  facteurs  et  pour  la  distribution  des  aumônes  et 
des  aides  aux  pauvres  de  la  carrière,  dans  leur  maladie,  et  qui  se 
montent  à  ladite  somme  de  2,943  écus  et  encore  de  plus,  soient 
endossées  à  elle  seule,  et,  qu'en  même  temps,  la  privative  qu^elle  a  de 
retenir  une  ou  plusieurs  boucheries  dans  la  carrière,  lui  soit  con- 
firmée, en  lui  attribuant  le  revenu  de  la  ferme  d'ieelles,  et,  quoique 
cela  soit  fort  à  charge  à  son  entier  peuplement,  vu  que  ce  revenu  ne 
doit  provenir  que  du  paiement  que  les  acheteurs  juifs  de  viande 
font  de  quatre  quatrins  sur  chaque  livre  d'icelle  au  dessus  de  la  taxe 
commune  aux  chrétiens,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  cela  servira  du 
moins  à  l'oratrice  pour  le  partager  et  pour  l'employer  au  paiement 
des  charges  populaires,  c'est-à-dire  des  charges  du  commun  sus- 
énoncés  et  dont  elle,  si  cela  n'arrive  pas,  ne  peut  et  ne  pourra  jamais 
s'acquitter,  vu  Tinsuffisance  de  ses  capitaux  vis-à-vis  de  ses  charges. 
Qu'ensuite,  toutes  les  charges  camérales  imposées,  ou  parles  chiro- 
graphes des  papes,  ou  par  d'autres  ordonnances,  ou  leur  montant 
calculé  comme  ci-dessus  en  8,200  écus  par  an,  ou  à  être  calculé 
en  autre  somme  plus  petite,  à  laquelle  voire  Sainteté  voudra  bien  les 
réduire  par  sa  clémence,  soient  divisées  à  proportion  pour  être  payée 
et  par  la  communauté  juive  de  Rome  et  par  toutes  les  autres  de 
l'Etat,  chacune  pour  cette  portion  qu'on  voit  détaillée  dans  la  réparti- 
tion qu'on  soumet  très  humblement  au  Sommaire  n°  14,  eu  égard  a 
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leur  propre  avoir.  Il  ne  doit  pas  occasionner  un  sensible  dérange- 
ment auxdites  communautés  d'y  concourir,  puisqu'elles  sont  plus  à 
leur  aise,  et  elles  sont  libres  de  ces  charges  que  l'oratrice  souflre, 
ainsi  qu'on  peut  le  relever  plus  précisément  du  dénombrement  ou 
estimation  de  la  jouissance  de  la  communauté  juive  d'Ancône  fait  en 
l'an  1785  et  qui  se  monte  ù  778, 915, oO  écus  libres  de  toute  imposition 
que  ce  soit,  excepté  de  5,331,74 -^  ^cus  qui  ne  sont  employables 
qu'aux  besoins  de  ladite  communauté  juive  d'Ancône  (Sommaire 
u°  15).  Au  contraire,  elles  lui  devront  savoir  gré,  en  considérant 
qu'elles  soulagent  une  de  leurs  sœurs,  la  communauté  suppliante, 
dans  la  détresse  où  elle  est  plongée,  sans  qu'elle  ait  la  moindre  faute 
en  cela,  et  outre  ce,  il  est  tellement  juste  qu'elles  s'y  accommodent, 
qu'il  est  de  devoir  qu'elles  donnent  une  compensation  pour  ce  far- 
deau très  pesant  que  la  suppliante  a  souflert  avec  tant  de  dérange- 
ment en  ce  qu'elle  seule  en  force  de  l'obligation  solidaire  a  payé  pen- 
dant 193  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'année  1593  jusque  l'année  dernière 
1786,  la  somme  très  remarquable  de  175,600  écus,  premièrement  à 
titre  des  annuels  2.500  écus  et  ensuite  des  800  écus  que  toutes  les 
synagogues  de  l'Etat  du  pape  ont  dû  et  doivent  payer  sans  cesse  et 
cela,  sans  que  la  suppliante  en  ait  jamais  reçu  le  remboursement 
desdites  communautés  juives  coiébitrices  comme  on  l'a  dit  ci-dessus 
SS.  2,  5  et  6. 

32)  Que  la  nourriture  aux  juifs  qui  seront  emprisonnés  à  la  requête 
des  chrétiens  soit  donnée  par  les  demandeurs  eux-mêmes,  confor- 
mément à  la  décision  de  la  Rote  publiée  le  11  février  1621  par  devant 
Manzanedo,  non  seulement  afin  que  la  communauté  suppliante  soit 
remise  en  jouissance  du  droit  commun  et  romain,  mais  qu'elle  reste 
encore  exempte  de  ce  désordre  et  de  ce  préjudice  que  lui  cause  la 
fraude  que  la  Constitution  du  pape  Urbain  susénoncé  au  §  9y  a  fait 
glisser  par  son  innovation  contre  ladite  décision. 

33)  Que  la  privative  de  louer  les  lits  à  la  milice  du  pape  que  la 
communauté  suppliante  a  acquis  par  titre  onéreux  et  par  une  perte 
énorme  qu'elle  a  souffert,  ainsi  qu'on  l'a  avancé  et  prouvé  §§  10,  12  et 
19,  lui  soit  conservée  et  protégée,  et,  qu'en  conséquence,  expresses 
inhibitions  et  défenses  seront  faites  au  nommé  Jacques  Albani  qui 
loue  en  cachette  les  lits  pour  les  soldats  du  château  St-Ange,  et  à 
d'autres  chrétiens,  qui  également  en  louent  quantité  pour  les  soldats 
corses  de  Rome,  de  ne  faire  plus  ce  commerce,  ce  qui  est  d'autant 
plus  juste  et  raisonnable  qu'il  est  nécessaire  que  le  revenu  de  cette 
privative  de  l'oratrice  soit  appliqué,  comme  on  le  verra  dans  la  suite, 
au  paiement  de  ses  dettes  vis-à-vis  la  Révérende  Chambre. 

34)  Que  la  dette  de  l'oratrice  d'environ  40,000  écus  qu'on  a  rapporté 
ci-dessus  au  §  24  et  qui  est  provenu  depuis  que  la  R'^"  Chambre  a 
fait  tirer  de  temps  en  temps  et  jusqu'à  présent  du  Mont  de  piété  tout 
ce  qu'il  a  fallu  à  l'oratrice  pour  [)ayer  les  charges  camérales,  les  inté- 
rêts des  lieux  de  mont  et  les  frais  qui  lui  faisaient  besoin,  sans  que 
les  dépôts  que  l'oratrice  a  fait  dans  ledit  mont  eu  faveur  de  la 
Chambre  jusqu'aujourd'hui  des  sommes  qu'elle  a  retirées  de  sa  car- 
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rière,  ayant  pu  la  rembourser  de  ladite  somme,  cette  dette  d'environ 
40,000  écus  et  l'autre  aussi  du  fonds  desdits  1288  —lieux  de  mont 
St-Pierre  V  soient  donc  cassées  et  supprimées  l'une  et  l'autre  pour 
autant  que  porte  la  compensation  de  cette  surprenante  quantité  de 
4 1 4,040  écus  que  la  Chambre  a  mis  elle-même  à  son  compte  et  à  profit 
(la  portion  tous  les  ans  de  1,660  écus)  pendant  69  aus  et  plus  en 
imputant  à  l'oratrice  par  rapport  auxdits  1,660  lieux  du  mont  Anno- 
naire  les  intérêts  à  raison  du  quatre,  tandis  qu'elle,  c'est-à-dire  la 
Chambre,  ne  les  payait  aux  montistes  qu'à  raison  du  trois  par  lieu 
du  mont.  Il  paraît  impossible  que  cette  suppression  qui  en  ferait  la 
compensation  ne  doive  pas  être  agréable  à  la  justice  et  à  la  charité  de 
votre  Sainteté.  Mais  eofia,  si  elle  ne  lui  plait  pas,  qu'elle  daigne  du 
moins  ordonner  que  tant  la  dette  de  l'oratrice  de  40  mille  écus 
environ  que  l'autre  du  fonds  des  1288  ^  des  lieux  de  mont,  en  arrê- 
tant néanmoins  le  cours  de  leurs  intérêts,  seraient  rapportées  et 
décrites  à  l'écart  dans  le  livre  caméral,  avec  la  marque  et  condition 
que  l'une  et  l'autre  doivent  être  amorties  avec  les  3,864,36  que  la 
Révérende  Chambre  prétend  et  veut  exiger  et  qu'elle  exige  sur  la 
communauté  suppliante  à  litre  des  intérêts  des  mêmes  lieux  de 
mont.  La  très  affligée  oratrice  a  une  entière  confiance  que  du  moins 
votre  Sainteté  ordonnera  tout  cela,  et  elle  s'en  flatte  avec  d'autant 
plus  de  sûreté,  qu'il  est  connu  que  dans  un  temps  beaucoup  plus 
malheureux  pour  elle,  tel  que  sous  le  gouvernement  du  souverain 
pontife  Benoît  XIV,  par  le  moyen  de  la  congrégation  appelée  de 
Residui  qui  a  été  assemblée  le  15  juillet  1754,  elle  reçut  la  grâce  de 
faire  rapporter  dans  le  livre  caméral  dit  «  des  dettes  de  peu  d'espé- 
rance »  tous  les  susdits  1,660  lieux  de  mont  annone  auxquels  l'ora- 
trice aurait  été  admise  depuis  l'an  1647,  ainsi  qu'on  l'a  rapporté 
distinctement  ci-dessus  au  §  14,  en  y  annotant  même  que  les  intérêts 
n'en  devraient  plus  courir  ;  qu'au  contraire,  la  Chambre  devrait  se 
contenter  que  la  dette  imputée  à  l'oratrice  à  cause  des  lieux  de  mont 
et  liquidée  alors  en  65,847  écus  et  quarant  bayoques  se  diminuât. 
(Ainsi,  qu'en  effet,  elle  a  diminué  à  Toul  le  20  avril  1786  et  elle  a  été 
réduite  à  41,621,32  écus)  moyennant  795,66  que  la  suppliante  laisse  à 
la  Chambre,  en  n'exigeant  pas  l'émolument  de  ladite  ferme  des  lits 
(Sommaire  n»  16).  Sur  cet  exemple,  si  la  rare  munificence  de  votre 
Sainteté  en  admet  les  deux  dettes  de  l'oratrice,  c'est-à-dire  celle  de 

12 

40  mille  écus  environ,  et  l'autre,  du  fonds  desdits  1288  j^ô  lieux  de 
mont  St-Pierre  V,  étant  décrites  et  dénombrées  dans  le  livre  caméral 
des  débiteurs  de  peu  d*espérance,  ne  pourront  pas  être  censées  des 
dettes  de  peu  d'espérance,  mais  au  contraire,  on  devra  les  dire  d'une 
espérance  entière  et  assurée,  puisqu'en  l'employant  pour  leur  extinc- 
tion les  écus  3,804,36  annuels  susdits,  la  R'^'=  Chambre,  sans  aucune 
crainte  de  les  perdre  et  sans  mille  difficultés  d'exaction,  n'aura  pour 
les  retirer  qu'à  ae  fier  au  bénéfice  du  temps.  Cet  induit  particulier  et 
cette  indulgence  gracieuse  deviendront  encore  plus  faciles  à  l'équité 
de  votre  Sainteté,  si  elle  daigne  de  faire  aUenlion  que  l'oratrice  n'a 
créé  ces  dettes,  en  leur  plus  grande  partie  que  pour  faire  des  som- 
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ministraLioQS  et  des  donatifs  à  la  principauté,  puisqu'elle  a  payé, 
à  ce  litre,  sous  le  seul  gouvernement  de  deux  souverains  pontifes 
Urbain  VIII  et  Innocent  X,  la  très  excessive  somme  de  165, iOO  écus, 
sans  compter  la  somministration  des  2,500  lits  pour  la  soldatesque 
romaine,  dont  elle,  à  son  grand  dommage,  perdit  ensuite  le  fonds  et 
tous  les  louages,  ainsi  qu'on  l'a  rapporté  ci- dessus  i^§  7,  10  et  M,  et 
que  le  souverain  pontife  Innocent  X  l'exprima  dans  son  chirographe, 
en  y  faisant  souvenir  à  point  que  les  dettes  susénoncées,  dans  leur 
plus  grande  partie,  n'avaient  été  faites  que  pour  des  secours  à  la 
Chambre  apostolique  et  pour  fournir  des  lits  et  des  ustensiles  à  la 
soldatesque  que  en  temps  de  besoin. 

La  malheureuse  suppliante,  prosternée  aux  pieds  de  votre  Sain- 
teté, ose  donc  proposer  ces  tempéraments  pour  obvier  au  péril  immi- 
nent de  son  entière  ruine.  Si  pourtant  votre  Sainteté,  par  sa  très 
haute  intelligence  et  par  les  incomparables  lumières,  n'en  imagine 
d'autres  et  si  elle  n'en  prend  d'autres  par  sa  très  puissante  souve- 
raine autorité,  pour  les  employer  au  même  effet  et  plus  vite  et  plus 
à  propos. 

A  notre  Très  Saint  Père,  le  pape  Pie  VI,  heureusement  régnant 
pour  la  communauté  des  Juifs. 

A  Monseigneur  auditeur  qui  en  parlera. 

Le  2  juin  1787,  de  V audience  de  sa  Sainteté. 

Sa  Sainteté  a  nommé  une  congrégation  particulière  qui  sera  com- 
posée de  MM8'"s  Ruffo,  trésorier  général  délia  porta,  Rasconi  Gregorii, 
Pelagatto,  Gonsalvi  et  Miselli,  ce  dernier  prenant  la  place  et  les  fonc- 
tions de  secrétaire,  afin  qu'elle  connaisse  des  griefs  qu'on  a  exposés, 
tous  ceux  qui  y  ont  intérêt  étant  appelés,  et  afin  qu'elle  rapporte  à 
Sa  Sainteté  quels  sont  les  griefs  qui  méritent  qu'on  y  pourvoie  et 
comment  on  peut  y  pourvoir. 

Signé  :  Philippe  Gampanelli,  auditeur. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


A  PROPOS  DES  LEGENDES  DE  LA  VIERGE 

Encore,  qu'il  y  ait  peu  d'intérêt  pour  le  judaïsme  à  savoir  com- 
ment les  Légendes  de  la  Vierge  se  représentent  les  rapports  du 
christianisme  avec  le  judaïsme,  je  voudrais  cependant,  puisque  la 
question  a  été  une  fois  abordée  dans  celle  Revue  ',  ajouter  quelcjucs 
données  tirées  de  ce  cycle  de  légendes.  C'est  ainsi  quil  existe  un 
type  de  personnage  auquel  on  donne  le  nom  de  Théophile.  Théo- 
phile, administrateur  des  biens  d'un  évéque,  était  un  homme  plein 
d'ambition,  et  il  fut  ainsi  amené  à  se  rendre  auprès  d'un  sorcier 
juif,  qui  se  chargea  de  lui  faire  obtenir  de  grands  honneurs,  à 
condition  qu'il  renonçât  à  Dieu,  à  la  religion  cbrétienne  et  à  Marie. 
Le  Juif  évoqua  le  Diable,  et  Théophile  dut  s'engager  envers  cehii-ci 
par  un  acte  écrit  de  sa  propre  main.  Elfectivement,  Théophile  put 
jouir  de  plus  grands  honneurs  que  par  le  passé,  mais  il  se  repentit 
et  pria  la  Vierge  de  lui  chercher  l'acte  dans  l'enfer  et  de  le  délivrer, 
lui,  du  pouvoir  du  Diable.  C'est  ce  qui  fut  fait,  et  trois  jours  après 
Théophile  mourut-.  11  n'est  plus  question,  (railleurs,  du  sorcier 
juif,  dans  celle  légende  qui  est  caractéristique,  en  ce  qu'elle 
exprime  clairement  la  croyance,  née  au  moyen  âge,  que  le  Juif  est 
un  magicien  el  lallié  du  diable  ^.  Lu  autre  type,  déjà  mentionné  \ 
est  celui  de  l'enfant  juif  qui  est  amené  au  baplème  à  la  suite  de 
l'adoration  d'une  statue  de  la  Vierge  ;  il  a  été  également  traité  sous 
forme  poétique  ^ 

\.  Ilevue,  XLVin,  8'2-!);{. 

'2.  Fr.  Pfeifler,  Marienleç/enden,  Vienne,  ISGo,  p.  193  et  s. 

3.  Poui-  plus  (le  détails,  voir  Roskoff,  Gesc/tit7i/e  des  Teu/'els,  Leipzig:,  1869,  2  vol., 

4.  lievue,  loc.  cil. 

5.  IMeilIer,  uj».  cil,  p.  237. 
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Le  toxte  hébreu  de  II.  Jona  Râpa,  que  j'ai  publié,  est  si  curieux, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation,  que  nous  devons 
saluer  avec  joie  tout  ce  qui  peut  éclaircir  ce  sujet.  Or,  à  présent, 
VEsposizione  intejmazlonale  Mariana,  organisée  à  Rome  à  l'occa- 
sion du  Jubilé  du  cinquantenaire  de  la  proclamation  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception,  que  j'ai  vu  moi-même  et  dont  j'ai  sous  les 
yeux  le  Catalogue  (Rome,  1905),  peut  servir  à  nous  renseigner.  La 
plupart  des  statues  de  la  Vierge  décrites  par  J.  Râpa  y  sont  visibles 
et  le  texte  de  celui-ci  en  reçoit  ainsi  quelque  lumière. 

Ainsi,  je  n'avais  rien  pu  dire  précédemment  de  la  statue  de  Vich, 
en  Catalogne.  Or,  on  trouve  maintenant  dans  la  collection  de  Rome 
plusieurs  statues  de  la  Vierge  venant  de  cette  ville,  et  six  de  ces 
représentations,  sculptées  dans  le  bois,  sont  même  reproduites 
photographiquement  dans  le  Catalogue  ^  Elles  datent  des  x%  xi% 
xii%  xiii^  xiv<^  et  xv<^  siècles,  et  notre  auteur  peut  avoir  vu  l'une 
d'elles  de  ses  propres  yeux,  car  les  imitations  en  étaient  aussi 
répandues  en  Italie. 

La  Madone  d'Oropa  est  très  richement  représentée  à  cette  expo- 
sition et  porte  môme  la  désignation  officielle  :  Nostra  Signora 
d'Oropa  sui  monti  di  Biella  -.  C'est  tout  à  fait  ce  que  dit  J.  Râpa  ^ . 
De  même,  on  y  voit  tout  un  album  consacré  à  la  Madone  de  Gasale- 
Monferrato  's  mentionnée  tout  pareillement  dans  notre  texte.  La 
Madone  noire  d'Alt-Oetting,  que  j'avais  mentionnée  dans  mon  pré- 
cédent article,  et  beaucoup  d'autres  peintes  en  noir  figurent  à  l'Ex- 
position sous  les  formes  les  plus  variées,  et  elles  sont  aussi  décrites 
dans  le  Catalogue  ^.  La  Hongrie,  le  Royaume  de  Marie  par  excel- 
lence, que  J.  Râpa  dépeint  si  exactement,  y  est  représentée  par  un 
gros  album  ^  ;  de  même  la  France,  par  des  ouvrages  de  luxe  nom- 
breux et  nourris,  et  tout  particulièrement  par  la  statue  miraculeuse 
de  Nice,  que  relève  également  J.  Râpa  ". 

Nous  comprenons  mieux  notre  texte  en  ce  qui  concerne  le  Vorarl- 
berg  et  le  Tyrol,  où  je  n'avais  pu  indiquer  précédemment  de  statues 


1.  p.  43,  dans  la  sallo  G,  n»  74.  Ou  sait  ([u'eii  Espagne  la  sculpture  en  bois  est  (Je- 
venuc  au  moyen  âge  un  art  véritable, 

2.  Voir  Catalogue,  p.  54,  n°  53  ;  p,  5o,  u"  06  et  71  ;  p.  96,  i\°  2,")  et  26. 

3.  -inrj  ujN-in  nn^v  N^m  nbw^nb  nmnp  ç<^m  Nsimt^  nujN.  —  C'est 

de  Biella  fjn'est  oriirinaire  R.  Uri  b.    Siméon,  auteur  du  tD"^N'^3D!lT    mDi<n    ^^TV 

4.  CafalQfjite^  p.  31,  u*  42. 

a.  Ibid.,  p.  55,  n»  75;  p.  74,  n»  30  ;  surtout  p.  140,  où  est  appréciée  la  signification 
de  cette  image  bavaroise. 

6.  Catalogue,  p.  56,  n»  78. 

7.  Ibid.,  p.  188,  no  7. 
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de  la  Vierge.  Rome  nous  montre  l'image  miraculeuse  cVOberlana, 
dans  leTyrol  \  et  les  statues  d'Unserfrau  (Notre-Dame),  de  Santa 
Maria  di  Campiglio,  etc. 

Le  fait  mentionné  par  J.  Râpa,  que  ces  images  miraculeuses  rem- 
plissent chacune  une  mission  différente,  par  exemple  de  prémunir 
contre  la  grêle  et  la  sécheresse,  peut  également  être  constatée 
Rome  de  la  façon  la  plus  simple,  quoiqu'il  soit  déjà  suffisamment 
connu  par  ailleurs  :  une  Madone  protège  contre  la  peste,  une  autre 
contre  le  feu,  une  troisième  contre  l'inondation,  et  ainsi  de  suite. 
En  général,  donc,  le  récit  de  J.  Râpa  apparaît  comme  absolument 
exact. 

Budapest. 

Samuel  Krauss  . 


L'ORIGINAL  ARABE 

DU  TRAITÉ  DES  VERBES  DÉNOMINATIFS 

DE   JUDA   IBN   BAL'AM 


On  sait  que  les  trois  [monographies  lexicographiques  de  Juda 
ibn  Bal'âm  traitant  des  homonymes,  des  particules  et  des  verbes 
dénominatifs  ne  se  sont  conservées  intégralement  que  dans  une 
traduction  hébraïque  anonyme.  C'est  seulement  de  la  troisième  de 
ces  monographies  qu'il  existe  un  fragment  assez  considérable  de 
l'original  arabe  à  la  Rihliothèque  de  la  Synagogue  de  Varsovie.  Ce 
fragment,  que  j'ai  décrit  dans  la  Revue  (t.  XXXVI,  p.  !298-8()l),  con- 
tient les  articles  qui  vont  de  ^'in  à  bon,  et  s'étend  à  peu  près  sur 
le  cinquième  de  l'ouvrage  entier.  Etant  donnée  la  rareté  de  l'ori- 
ginal arabe,  je  crois  utile  d'annoncer  qu'étant  récemment  de  pas- 
sage à  Londres,  j'en  ai  encore  trouvé  un  moi'ceau  parmi  les  frag- 
ments de  la  Gueniza  qui  appartiennent  au  Rrilish  Muséum  et  qui 
ne  sont  pas  encore  catalogués. 

Le  fragment  de  Londres,  qui  se  compose  de  deux  petits  feuillets, 
et  coïncide  avec  une  partie  de  manuscrit  de  Varsovie,  commence, 
au  milieu  de  l'art,  i-i^i,  par  ces  mots  :  (itd  v^biz  nsN]  T^bibN  12^  bî*p 

1.  Catalogue,  p.  193  :  Maria  del  Soccorso  a  Oberlana  nel  Tirolo. 
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Y^N  i^cl".  Kfiviie  ,  l.  c,  301  on  haut),  et  contient  ensuite  les  ar- 
ticles depuis  1^1  jusqu'au  commencement  de  ybn.  Les  variantes 
sont  insignifiantes,  sauf  que  dans  le  premier  article  "i7:n  il  manque 
le  passage  sur  -i?2n  l-»^!  (Ps..  lxxv,  5  ;  (•(".  la  traduction  hébraïque 
dans  xh^y  ■•'•n,  éd.  Goldberg,  II,  oO,  1.  5),  et  qu'au  commencement 
du  f°  1  v«,  entre  les  articles  23t  et  -idt,  on  trouve  la  glose  suivante, 
qui  continue  le  texte  :  ■';23"'n  ■«îbar  ûJ'Dn  bnT  bo:;.^  riDN  V't  r\zy  Vp 
bLiNbN  r^hz'^  ^D  N-in  D"^b  Y^  ^""^^  n^n  \n-«:3  r;:3  p.  L'art.  baT  manque 
aussi,  en  effet,  dans  la  traduction  hébraïque  ;  il  se  trouve,  par 
contre,  dans  le  "in"»  ddu:,  manuscrit  d'Isaac  b.  Eléazar  Halévi  fms. 
Paris,  n<»  li225),  au  chapitre  des  verbes  dénominatifs  (d'^aiitpn  d^bj^crr 
m7:tt3r{^)  qui  dépend  beaucoup  de  la  monographie  de  Juda  ibn 
BaPâm^  L'article  en  question  y  est  conçu  en  ces  termes  plus  brefs 
(ms.  fol.  97  b)  :  "^tq^  ynypiy^  ibisT  D"^«5'^  M2Tû  ^^^^  "^sbar  bsT. 

Samuel  Poznanski. 

1.  Cf.  Fuchs,  npinn,  I,  194. 
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Margoliouth  (G.)-  Catalogue  of  the  Hebrew  and  Samaritan  Ma- 
nuscripts  in  the  British  Muséum.  Part  II.  Londres,  1903,  in-4o 

de  (8)  +  492  pp.  +  X  planches. 

J'ai  déjà  dit  mon  sentiment  sur  le  caractère  et  le  plan  de  ce  Catalogue 
excellent  et  plein  de  renseignements,  en  rendant  compte,  dans  cette 
Revue,  de  la  première  partie  (Revue,  XLI,  p,  301-308),  Il  m'est  donc 
permis  d'être  plus  bref  maintenant,  d'autant  plus  qu'il  m'a  été  donné  de 
lire  les  épreuves  de  cette  seconde  partie  également,  et  d"v  ajouter,  au 
cours  même  de  l'impression,  un  certain  nombre  de  remarques,  spécia- 
lement en  ce  qui  concerne  la  bibliographie*.  Cette  deuxième  partie  a 
une  étendue  presque  double  de  la  première,  et  cette  ditférence  tient 
d'abord  à  ce  qu'un  plus  grand  nombre  de  manuscrits  s'y  trouvent  décrits 
(393  contre  339\  et  aussi  à  ce  que  la  description  en  est,  en  général,  plus 
détaillée.  Le  Catalogue  ne  comprend  que  trois  rubriques  :  l**  ouvrages  mi- 
draschiques  et  homiléliques  (n°*  340-397)  ;  2°  talmudiques  et  halachiques 
(n"'*  398-004),  et  3°  liturgiques  (n»^  60:i-732). 

En  fait  de  Midraschim,  le  British  Muséum  possède  quelques  manus- 
crits d'une  très  grande  valeur.  Tel  est  avant  tout  le  Ms.  Add.  27169  [Catal. 
no  340),  qui  contient  au  début  une  copie  de  Berèschif  Rabbn,  laquelle 
forme  la  base  de  l'édition  Theodor.  Puis  vient  un  uuicum  :  un  manuscrit 
du  Yalkoiit  ha-Makhiri  sur  les  Douze  petits  Prophètes  (no  342  ;  cf.  Revue, 
XL,  p.  283),  qui  fut  c()))ié  à  Tivoli  en  nil4  pour  le  cardinal  Aegidio  ; 
c'est  aussi  ce  prélat  qui,  vraisemblablement,  a  ajouté  à  la  marge  des 
gloses  latines,  à  tendancesViii'istologiques  (v.  le  fac-similc  sur  la  pi.  iv). 
Le  Br.  Mus.  possède  plusieurs  exemplaires  in""  347-339)  de  la  compila- 
tion yéménite.  le  Midrascli  ha-Gadol,  dont  le  premier  volume,  sur  la  Ge- 
nèse, a  été  récemment  édité  par  Schechter  (Cambridge.  1903  ;  cf.  Revue, 
XLVI,  277),  et,  grâce  à  la  seconde  partie  duquel  (sur  l'Exode),  Hoffmann 
vient  de  reconstruire  la  Mekhilta  de  U.  Simon  (Francfort-s.-M.,  1903:  cf. 
Revue,  L,  298).  Signalons,  à  ce  propos,  la  notice  qui  se  lit  au  commen- 

1.  Cf.  aussi  les  remarques  (\^  M.  Israël  Lévi,  Revue,  L,  270. 


BIBLIOGRAPHIE  ^S5 

cenicnl  <lii  n°  340  {Calai.,  p.  1 1  a),  et  qui  porte  la  date  du '20  Nissan  2028  de 
l'ère  des  Séleiicides  (7  avril  1717);  elle  nous  apprend  que  Loulou  mbib), 
lille  du  Saïd  al-Klioumri  (n?:bbN),  vendit  trois  parties  de  ce  Midrasch, 
la  Genèse,  l'Exode  et  les  Nombres,  dont  elle  avait  reçu  deux  pour 
sa  Ketouba.  Cela  rappelle  d'anciens  faits  datant  de  Vépoque  talmu- 
dique  fv.  (hiiltin,  y.\a  en  bas;  cf.  à  ce  sujet  Hlau,  Studien  zum  alltut- 
braisrlwn  BachtvcHrn,  p.  193).  —  D\in  autre  Midrasch  du  Yémen,  le 
DbûbN  ma  de  Netanel  b.  Yesaya  (cf.  Steinschneider,  Die  arab.  Lit.  //. 
Judon,  ^  188),  le  Br.  Mus.  possède  un  manuscrit  complet  et  deux 
fragmentaires  (no^  360-362),  qui  tous  représentent  des  recensions  diffé- 
rentes. 

Parmi  les  ouvrages  homilétiques,  il  faut  noter  les  Deraschot  sur  le 
Pentateuque  et  les  Haftarot  (n^»  371-375)  attribuées  à  David  Maimonide, 
et  que  Margolioutli,  chose  singulière,  considère  comme  authentiques,  ce 
qui  n'est  guère  possible  (v.  encore  Eppenstein,  Monatsschrifl,  XLIX, 
p.  381).  Par  les  titres  de  chaque  homélie,  qui  sont  reproduits  ici,  on 
voit  qu'elles  appartiennent  à  la  môme  classe  que,  par  exemple,  celles 
d'isaac  Gaon  (v.  Steinschneider,  op.  cit.  ^  168,  complété  dans  les  Nach- 
tmege,  p.  345  en  bas).  Que  l'on  compare,  pour  prendre  un  exemple,  le 
litre  de  la  section  Nonli  [Calai.,  p.  31  a,  no  4  :  nrc^^ûb^  ra  nu:iD  "^inaD 
la^n  UîNm  nnuibi  mnn  p-^^iiC)  avec  ceux  d'isaac,  publiés  par  Steinschnei- 
der (dans  Kayserling,  Bihliothek  jûdischer  Kanzelrrdner,  II,  Himdl.Bew 
lagc,  p.  17  et  suiv.).  Cet  Isaac  est  cité,  ici  aussi,  sous  le  nom  de  "l 
in^rir!  pn^t'^  (v.  Calai.,  p.  36  6,  surtout  note  a).  Remarquons  encore  que, 
de  môme  que  Munk  a  acheté  à  un  Caraïte  les  parties  de  ces  homélies 
qu'il  a  rapportées  du  Caire  (v.  Anualen  de  iosi,  111,  p.  94),  de  môme  le 
n«>  371  a  appartenu  à  un  Caraïte  (v.  Calai,  p.  33  a,  en  bas  :  D'j;  i>V  pn:>3 
Nnp?2  ■'sn*:  'û"zi  ?^3in  mu  ûn*>).  D'un  autre  côté,  le  copiste  du  n"  372 
porte  le  surnom  très  rare  de  ïinNna  (v.  ma  remarque  dans  Monatsackr., 
XLIX,  p.  41)).  —  Parmi  les  homélies  caraïtes,  une  mention  particulière 
revient  aux  Prolégomènes  (nN73^p)3)  des  péricopes  du  Pentateuque, 
écrits  en  arabe  (no^*  394-397),  qui,  comme  on  sait,  y  sont  attribués 
tantôt  à  Samuel  *i?ûb?3rî  b.  Moïse  b.  llésed-el  ibn  al  ''îO,  tantôt  à  Samuel 
Nonn  b.  Moïse  b.  Veschoua  al-Magribi  (v.  Steinschneider,  Vrrzeichiiiss 
d.  Bcrl.  Baadschr.,  11,  n^  202).  Peut-être  la  solution  de  cette  énigme 
est-elle  que  ces  deux  auteurs  caraïtes  ont,  l'un  et  l'autre,  composé  de 
semblables  prolégomènes  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  lit  dans  un 
Siddour  caraïte  manuscrit  du  Brit.  Mus.  (ma.  or.  2331,  fol.  90  b  ;  reproduit 
dans  le  Catat.,  p.  462  6):  mnn-i  ''TbN  \:)l"ibN  Nnp-'a  "^ibN  g^p-'l  mp"»! 
bNiTDu:  '"^am  'n?;  cm  «nni^Nb  îijob.N  biws  p  ncnD  b^  ""by  2^7:rnbN 
VwS  ni<?2^p?3b^î  ar;i73Qî<"i  ràx^r  ^Nçiin  b^^n?2\y^  ^?3b?:n.  Ges  prolégo- 
mènes appartiennent  à  un  commentaire  de  Samuel  sur  le  Penlateuque 
composé  8ÛU8  forme  de  questions  et  réponses  (3ï»i:ibî<'irïbD?:bN  p*»-^::  ""b^»), 
que  possède  également  le  Brit.  Mus.  {Catalof/up,  I,  n°=*  321-32:i»,  et  de 
toute  façon  il  aurait  été  plus  commode  pour  les  lecteurs  qu'ils  eussent 
été  décrits  à  la  suite  de  celui-ci.  Sur  Samuel  al-Magribi,  voir  aussi  en 
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dernier  lieu  mon  ouvrage  intitulé  :  Zur  jûdisch-arabischen  Littérature 
p.  77,  et  J.Q.R.,  XVII,  b94. 

Voici  encore  des  remarques  de  détail  que  j'ai  à  présenter  sur  cette 
partie  :  Le  n^  340  contient,  fol"  1  a,  une  liste  de  livres  qui  mériterait 
d'être  publiée,  ces  sortes  de  listes  apportant  pour  la  plupart  de  précieuses 
contributions  à  l'histoire  littéraire.  —  Sur  la  notice  :  ■^b'»î3  mcy  "j'^bn 
'IDT  &<m"T"'Om,  qui  se  trouve  dans  le  n»  341,  cf.  Revue,  XLVII,  p.  142, 
n.  1.  —  Sur  le  Midrasch  yéménite^d'Esther  (n<>*  344-S45)  que  Buber  a  édité 
sous  le  titre  *inDN  m^M,  cf.  encore  Bâcher,  Monaissctirift,  XLI,  p.  350- 
356.  —  Sur  le  n^  370,  contenant  une  partie  du  'j-'p-iN^bN  nfi^SD  2NrD» 
de  Saadia  b.  David  al-Adénî,  voir  aussi  Steinschneider,  Die  arah.  Liter.  d. 
Juden,  §202,  no  1.  —  Le  n»  380  contient,  fol.  2  a,  une  autorisation  donnée 
en  1591  par  Mordechaï  Dato  de  lire  l'ouvrage  d'Azaria  de  Hossi  ;  cf.  sur 
de  semblables  autorisations,  Kaufmann,  Revue,  XXXIII,  p.  81. 

La  partie  «  Talmud  et  Halakha  »  est  divisée  en  5  subdivisions.  Tout 
d'abord  :  A.  Mischna  et  Guemara  (n°'  398-441),  et  B.  Mischna  sans  Gue- 
mara  (n^*  442-472),  toutes  deux  avec  commentaires.  En  fait  de  textes  du 
Talmud  le  British  Muséum  ne  possède  pas  de  manuscrits  anciens,  pas  même 
parmi  les  quelques  fragments  de  la  Gueniza,  d'ailleurs  insignifiants 
{n""  398,  399,  401  et  443),  mais,  par  contre,  plusieurs  commentaires 
remarquables.  Tel  est  celui  d'Abraham  b.  David  de  Posquières  sur 
Baba  Kamma  [n^  414)  et  d'Aron  ha-Lévi  sur  Baba  Baira  [n^  429),  qui 
paraissent  être  des  unica.  Puis  viennent  les  Novelles  de  Juda  b.  Elazar 
al-Moundari  sur  Yebamol,  Ketoubot,  Kiddouschin  et  Guittin  (no43i'), 
sur  'lesquelles  cf.  mon  étude  sur  Dosa  b.  Saadia  Gaon,  qui  paraîtra 
prochainement  dans  Ha-Goren,  VI,  et  celles  de  Nissim  Guérondi  swv  Pesa- 
hiniy  Béça,  Sabbat,  Taanit  et  Meguilla  (n"  436),  qui  représentent  peut- 
être  une  recension  divergente.  Il  y  a  beaucoup  d'exemplaires  du  Com- 
mentaire arabe  sur  la  Mischna  de  Maimonide  (no^  447-462)  ;  tous 
ces  manuscrits  viennent  du  Yémen*.  —  Dans  le  n<>  410  (Raschi  sur 
Kiddouschin],  écrit  en  Italie  en  1385,  on  lit  à  la  fm  :  D'^3U:'7  D-'rs^'m 
ûb-ion  ûb^^  m^Tn  .ûbi3>b  nirs  ^^r-r  û'^to"'  '^-n^b  rrr»  (c'est-à-dire  Jacob), 
formule  de  conclusion  qu'il  faut  ajouter  à  celles  qui  ont  été  réu- 
nies par  Steinschneider,  Vorlesungen  ïiber  die  Kunde  hebr.  Hand- 
schrifïen,  p.  49.   Le  copiste  de  ce  manuscrit  porte,  de  plus,  le  nom 


1,  La  Hste  des  portions  éditées  de  ce  Commentaire,  qui  est  donnée  p.  78  «,  doit  être 
complétée  par  les  indications  de  Steinschneider,  J)ie  arab.  Lifer.  d.  Jiulen,  p.  201, 
et  les  miennes  dans  Zur  judisch-arahischen  Littera/ur,  pp.  70-71  et  88.  Il  est  en- 
core venu  s'ajouter  :  Soucca,  Mil,  éd.  S.  Lovingor  (Budapest,  1002);  Ketoubot,  VI- 
VIII,  éd.  G.  Freudmann  (Berlin,  1904),  et  Alwt,  cd.  E.  Baneth  (Berlin,  1905).  —  Re- 
marquons encore  que  le  nom  de  l'un  des  propriétaires  du  n<>  455  {Calai.,  p.  82  fl,  en 
haut)  :  '^niDbN  ...ûbND  doit  être  corrigé  en  iTlobN  ...ûbND,  c'est-à-dire  sans  doute 
de  Saoud,  dans  le  Yénien  (voir  Yakoût,  *.  y.,  111,  183,  en  bas),  et  c'est  ainsi  encore 
que  le  copiste  du  ms.  Berlin  oct»338  {Cat.  Steinschneider,  II,  n»  53)  s'appelle  bl^bx 
■^TlObN  (voir  Orientalislische  Litleraiur-Zeilung,  VIII,  2-42;  il  faut  aussi  corriger  de 
la  même  façon  Neubauer,  Jeir.  Quart.  Rev.,  XI,  p.  363,  s.  v.). 
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singulier  do  ipin  ^o'V  nb  p  Itapn  "i::tid«  —  Sur  le  n"  425*,  contenant 
les  IVovnUes  do  Moïse  Gazes  sur  Haha  Meçia,  cf.  Steinschneider,  Mo- 
natsschrift,  XLIV  (1905).  p.  302,  en  haut.  —  Le  fragment  4>i4*  rappelle 
le  n'^'pr,  "iDO,  ou  plus  exactement  la  partie  de  ce  livre  qui  porte  sur  les 
mystères  des  commandements,  et  peut-être  en  provient-il  :  que  l'on 
compare  les  titres  des  chapitres  avec  les  titres  correspondants  de  Tt-di- 
tion  iPoritzk,  1786),  fol.  40«,  11b,  120  6.  —  Samuel  b.  Abraham  ha-Kohcn 
de  Fez,  auteur  du  b^nTOUî  ■'laDUJTD  (n»  406),  est  difticilement  identique  avec 
Tautcur  du  b^{^73^  "«nDI  (Amsterdam,  1699j,  qui  s'appelle  Samuel  b. 
Abraham  b.  Vidal  b.  Isaac  Çarfati,  et  qui  ne  se  donne  nulle;  part  pour  Co- 
hen. Cf.,  sur  cet  écrivain  et  sur  son  grand-père  Vidal,  mon  étude  sur  les 
Juifs  de  Fez  dans  Ha-Çefira,  1903,  n»  17. 

Les  deux  subdivisions  suivantes  contiennent,  C  :  des  Compendiums, 
des  codes  halachi(iues  et  des  livres  de  Décisionnaires  (n*»  473-564),  et 
D  :  des  Consultations  (n^''*  565-583).  Ici  il  faut  noter  tout  d'abord  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  du  Code  de  Maïmonidc  (n°*  485-497],  parmi 
lesquels  se  distingue,  au  point  de  vue  calligraphique,  le  n°  486-7,  écrit 
en  1472  pour  David  ibn  Yahya  (v.  le  fac-similé  d'un  côté  du  titre  à  la 
planche  111).  Signalons  ensuite,  à  titre  de  curiosité,  un  commentaire 
arabe  des  quatre  premiers  chapitres  du  y"i')2'n  "iDO,  qui  est  attribué  à  un 
Arabe,  Ala  ad-Din  al-Muv^akkit  (n°  498)  ;  cf.  à  ce  sujet  l'article  de  Margo- 
liouth  dans  /.  Q.  R.,  XIII,  p.  488  et  suiv.,  et  Steinschneider,  Monals- 
schrift,  XLV,  p.  135.  —De  Josué  Segre,  rabbin  italien  du  xviii"  siècle,  sur 
lequel  on  a  beaucoup  écrit  en  ces  derniers  temps  (v.  Zeitschr.  f.  hrhr. 
Bibliofjr.,  1904,  p.  20,  43,  55,  92,  94),  le  Brit.  Mus.  possède  deux  ouvrages 
halachiques  provenant  de  la  Collection  Almanzi  :  rrriTOT  nms  et  ::pb 
nnDï:  (n»  561-2;  cf.  Zeilschr.  /'.  hebr.  BibL,  l.  c,  p.  56).  —  Parmi  les 
Consultations,  il  n'y  a  également  de  remarquable  que  quelques-unes  de 
Maïmonide,  en  arabe  (n©'*  567-8),  qui  viennent  de  la  Gueniza  et  que 
Margoliouth  avait  déjà  précédemment  éditées  et  en  partie  reproduites  en 
fac-similé  {Jeio.  Quart.  Rev.^  XI,  p.  533  et  suiv.  ;  le  même  fac-similé  se 
trouve  ici  à  la  planche  II).  Signalons  encore  le  n*  523  [Pesakim  d'Isaïe  de 
Trani  le  Jeune),  (jui  contient,  fol.  l«-2a,  une  liste  de  manuscrits  et  d'im- 
primés qui  étaient,  en  1501,  en  la  possession  de  David  de  Ventora,  et, 
fol.  'Ib,  une  notice  datée  de  1535  qui  intéresse  l'histoire  de  la  culture. 
Au  même  point  de  vue  sont  intéressants  les  différents  prix  d'achat  qui 
figurent  pour  certains  manuscrits,  v.  par  ex.  n°'  533,  539,  556,  etc. 

La  dernière  subdivision:  E,  Halakha  caraïte  (n^s  584-604^  contient 
quelques  manuscrits  très  précieux,  dont  la  plupart  sont  des  unica.  Tels 
sont  avant  tout  les  fragments  considérables  du  KUdb  al-anicdr  de  Qir- 
qisàni  (n"»  584-586,  5873,7,8)  et  de  son  Compendium  (n"  588),  qui  ont  déjà 
été  décrits  en  détail  par  moi  [Mélanges  Steinschneider^  pp.  195-218)  ; 
ma  description  est  complétée  parle  Catalogue  sur  certains  points.  Puis 
vient  un  fragment  du  "iNS3nDî<bN  nxriD  de  Joseph  al-Baçir,  qui  est  daté 
de  Dhu-1-Kad'ah  409  de  l'Hégire  (mars  1019)  et  représente  ainsi  peut-être 
un  autographe  (n»  591',  sur  le  droit  successoral;  à  la  tin  sont  encore 
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mentionnés  d'auties  chapitres,  qui  pourraient  nous  donner  des  rensei- 
gnements sur  cet  ouvrage!.  Le  fragment  sur  TOmer,  au  milieu  duquel  a 
été  inséré  un  feuillet  dun  ouvrage  philosophique  d'al-Baçir  (n»  1)96-, 
paraît  également  appartenir  au  "iNiinnONrN  2iiP^.  —  Méritent  encore 
d'être  signalés  :  un  fragment  d'un  ouvrage  en  arabe  sur  les  divergences 
entre  Abou-Ali  et  Abou-1-vSourri,  c'est-à-dire  entre  Yéfet  b.  Ali  et  Sahl  b. 
Maçliah,  datant  du  xi«  siècle  (n"  589-90  ;  une  page  en  fac-similé  à  la 
planche  V  ;  des  fragments  de  diiférenls  ouvrages  lialachiiiues  en  arabe 
datant  aussi  pour  la  plupart  du  xi«  siècle  (n"»  587i-5.t3;  5912-3;  595,;  un 
fragment  d'un  ouvrage  en  partie  rituélique,  en  partie  dogmatique^  sous 
forme  de  Questions  et  Réponses  (a"^«iâi  b"'M073,nob97),que  Steinschnoider 
(Die  arah.  Lit.  d.  JucL,  p.  91  en  haut)  identifie  à  tort  avec  les  «  Questions 
(mbN'i:i  [traduites  de  larabe]  que  Abou-Ya'koCib  a  adressées  à  tous  les 
savants  du  monde,  Israélites  et  non-israéliles  «  sur  les  principales  ques- 
tions dogmatiques  (v.  la  liste  des  manuscrits  dans  Steinschneider,  Die 
fiebr.  Uebei'seiz.,  p.  458),  etc.  —  Parmi  les  ouvrages  d'auteurs  postérieurs, 
il  faut  noter  :  un  exemplaire  du  Gan  Eden  d'Aron  b.  Elie  n»  6011,  dont 
la  copie  fut  terminée  le  14  Tammouz  5340  (27  juillet  1580)  dans  la  maison 
de  Don  Joseph  Nasi,  et  le  al-Mourschid  de  Samuel  b.  Moïse  al-Magribi 
(n»»*  602"3),  dont  quelques  parties  sont  maintenant  imprimées  (v.  Jew. 
Quart*  Reth,  XVI,  p.  405  ;  XVII,  p.  594).  —  Il  faut  ajouter  encore  Sect.  VI, 
chap.  i-xxi,  éd.  Gitelsohn,  Berlin,  1904. 

La  troisième  partie,  celles  de  Lilurgica,  est  également  très  riche,  et 
renferme  un  très  grand  nombre  de  matériaux  pour  l'histoire  des  rites, 
de  la  poésie  synagogale  ;  mais  cela  nous  mènerait  trop  loin,  si  noué 
voulions  signaler  tout  ce  qui  est  remarquable.  Cette  partie  se  divise 
aussi  en  subdivisions,  qui  sont  les  suivantes  : 

A.  Haggadas  de  Pàque  (n°'  605-612),  tous  exemplaires  illustrés  (deux 
fac-similés  des  n»»  607  et  608  aux  pi.  VI  et  VII  ,  et  décrits  aussi  en  partie 
dans  Millier  et  Schlosser,  Haipjadah  von  Serajevo,  Vienne,  1898  (Vol.  I, 
pp.  102-112  ;  ce  sont  les  no«  605-009  '. 

B.  Siddour  d'Amram  (iaon,  deux  numéros  (613-14  ,  qui  s'écartent  un 
peu  du  texte  de  l'édition. 

G.  Livres  de  prières  du  rite  italien  (n^"  615-648),  parmi  lesquels  se  dis» 
tingue  un  Mahzor  en  deux  volumes  écrit  à  Florence  en  1441  et  décrit  en 
détail  par  Margolioutli  dans  Jcic,  Quart,  l{ei\,  XVI,  73  et  s.  (n"  6*ir)-7), 
aussi  renuirquable  par  son  riche  contenu  que  par  sa  superbe  calligrapliie 
(V.  l'acte  de  vente  dans  le  Catalogue,  p.  228  b  :  -i"73Da  b^-'n-'  ■>:«  miTa 
'iDT  inm  nN3  mTn?3n  ïit  "^nnrDîa  ...'^n^n  "^rE?:  "]"^«  ...axT';  une  page 
en  fac-similo  a  la  pi.   VIII).  Il  convient  encore  de  noter,  dans  un  autre 

I.  CL  l'article  dv.  Kaufmami,  Revue  t  WWlll,  p.  7V-102.  Depuis,  de  semblables 
Haggudas  illustrées  ont  été  encore  décrites  par  M.  Schwab  [lievue^  XLV,  p.  ir2-l.'{2  ; 
en  allemand,  dans  Gruinvald,  Milteiluii(/én  zur  Jihl.  Volkskiinde,  Neue  Ueihe, 
1"  année,  pp.  75-9:>),  M.  Schwarz  {Moiuifssc/ir.,  XLVl,  p.  SGO-îiei)  et  Ernst  Cohn 
{Rivisla  IsmeiUica,  1,  p.  153-158,  191-195).  Voir  aussi  Steinschneider,  Jew.  Quart. 
yteit,,  XVII,  p.  .%2-:Ji  et  Hartw'g  Derenbourg,  Opuscules  d'un  Arabisant^  p.  49-li8. 


( 
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Malizor  l'n*'  GiO",  écrit  en  1466;,  des  acrostiches  sur  les  rèj^lcs  do  Tahatage 
(n::^nu:  b:'  [D'^TjTnnj  d'un  auteur,  autrement  inconnu,  ne   nn  nnD?a. 

D.  Ilite  français-alletuand-polonais  (n"*  649-684).  Outre  les  livres  de 
prières,  on  trouve  encore  décrits  ici  des  ouvrages  relatifs  à  la  liturgie. 
Tel  est  avant  tout  le  Mafizo)'  VHri/  (n»  61)5),  dont  l'édition  n'est  pas  tout 
à  fait  exacte,  voir  le  compte  rendu  d'Epstein  {linvue,  XXXV,  p.  :)08  . 
Vient  ensuite  un  ouvrage  sur  les  llaftarot,  intitulé  :  pnan  bbizfj  DIO 
(n<*  680i,  de  Moïse  Romanin,  écrit  en  1777  (autographe),  qui  contient  un 
très  grand  nombre  de  faits  intéressants.  Un  Mahzor  pour  la  Pentecôte  et 
la  Fête  des  Tentes  (n»  662)  renferme  lîuth  et  Koliélet  avec  le  commen- 
taire de  Joseph  Kara,  mais  où  le  second  ne  va,  comme  dans  l'éd.  d'Ein- 
stein {Oçar  Tob,  1886)  et  dans  la  plupart  des  manuscrits  (aussi  dans  celui 
du  Brit.  Mus.,  CataL,  I,  n«  234'),  que  jusqu'à  xi,  2  (c'est  ainsi  qu'il  faut 
lire  p.  287  a  en  haut,  au  lieu  de  ix,  2);  mais  pour  le  compléter,  on  y  a 
ajouté,  non  pas  comme  ailleurs  le  commentaire  de  Uaschi,  mais  celui  de 
Baruch  b.  Samuel,  qui  est  peut-être  identique  avec  le  Tossafiste  du 
même  nom  ^v.  Zunz,  Zar  Geschichte,  p.  54).  —  Ee  n"  663'*  contient,  entre 
autres,  un  office  de  Maarib  de  Pàque  d'un  poète  synagogal  inconnu 
■^3^5373  ]']W2^  Y3  nty^bii.  Cet  auteur  pourrait  être  identi(iue  avec  un 
■^5NbD73  lT3'*"'bN,  qui  est  cité  dans  le  Séder  Troyes  de  Menahem  b.  Joseph 
Hazzan  (éd.  Weisz  dans  J/e7fn?(/es-i^^ocA,  Budapest,  1905,  p.  100,  lli,  128), 
dans  un  Glossaire  de  Leipzig  et  dans  un  autre  de  Paris,  tous  deux  du 
Mil»  siècle,  et  qui  est  de  son  côté  identifié  par  Zunz  {op.  cit.,  p.  82)  avec 
l'exégète  Éliézer  de  Beaugency.  Mais  cette  dernière  identification  serait 
à  rejeter,  v.  mon  édition  du  Commentaire  d'Éliézer  de  Beaugency  sur 
Osée,  p.  6  (cf*  aussi  Lambert  et  Brandin,  Glossaire  hébreu-français  du 
Xni"  siècle,  p.  II,  note  1). 

Ei  Rite  de  Romanie  et  de  Corfou  (n®»  685-691).  De  ce  rite  extrêmement 
rare  les  deux  derniers  numéi'os  (690-1;  ms.  or.  5472,  6276)  contiennent 
un  Piyout  et  des  Kinot  dans  un  dialecte  néo-grec  et  un  dialecte  italien. 
Sur  ce  sujet  on  peut  encore  comparer  les  renseignements  donnés  par 
Belléli  d-àus  Jeiuis h  Encyclopedia,  VII,  311-12.  Il  convient  aussi  de  noter 
la  formule  de  possession  du  propriétaire  du  n®  685  (v.  CataL,  p.  337  6,  en 
bas)  :  Nn-t  Nb'>a  ^iD  -nD^on  it^uj  mN  mns"'  ûbi^^b  b"T  û"^73Dn  "n^jNu:  ^ob 
'nm  riD  -^'n^  "«nTonm  Tinnr)  pb  nr  i3b  i-iTaN"^")  "^n^i):!  ^^V2:f,  qu'on  peut 
rapprocher  de  formules  analogues;  v.  Steinschneider,  Vorlesunyen  ûber 
die  Kumlc  hebr-,  Handschr.,  p.  41» 

F.  Rite  espagnol,  nord-africain  et  oriental  (no*  692-710).  Les  rituels  espa- 
gnols proprement  dits,  notamment  [les  n°»  692-94  et  697,  avaient  déjà  été 
minutieusement  décrits  auparavant  par  Margoliouth  dans  un  article  par- 
ticulier (/eit;.  Quart.  Rev.,  XVI,  603  et  suiv.).  M.  M.  a  compris  ici  avec  les 
rites  espagnols  le  rite  d'Avignon  (n»^  698-9)  et  de  Carpentras  (n»  700;  cf. 
Loeb,  Revue,  Xll,34).  Parmi  ceux  de  l'Afrique  du  Nord,  il  faut  remarquer 
une  pièce  liturgique  pour  le  4  Marcheschvan,  contenue  dans  le  n°  702,  et 
qui  fut  composée  à  l'occasion  d'un  événement  survenu  en  1541  (v.  Catul., 
p.   371,  note),  ainsi   que  la  diftcrence  établie    entre  rinNnbN  ;n373   et 
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Vn^b^a,  c'est-à-dire  entre  le  rite  d'un  quartier  urbain  ordinaire  et  celui 
du  quartier  juif  (nî<b73  ;  v.  Catal.,  p.  386,  note  §). 

G.  Rite  yéménite  (n°«  711-723),  c'est-à-dire  à  la  fois  des  pièces  litur- 
giques de  tonte  sorte  et  les  hymnes  composés  ou  réunis  par  Schizbi  et  sa 
famille  (n»  721  ;  sur  d'autres  recueils  semblables,  v.  la  bibliographie 
donnée  par  Margoliouth).  Quoique  le  Siddour  du  Yémen  ait  déjà  été  im- 
primé, les  manuscrits  qui  sont  ici  très  soigneusement  décrits  contien- 
nent encore  un  très  grand  nombre  de  nouveaux  matériaux  pour  l'his- 
toire du  rite  yéménite'  ainsi  que  pour  des  autres  chapitres  de  l'histoire 
littéraire. 

H.  Rite  caraïte  (n^s  724-732),  qui  comprend  :  une  espèce  d'Introduction 
à  la  liturgie  caraïte  contenant  toutes  sortes  de  données  intéressantes, 
entre  autres  sur  la  grammaire  (n»724);  trois  livres  de  prières,  complets 
ou  fragmentaires  {n^^  725-727)  ;  quatre  collections  de  poésies  synagogales 
(n^^  728-731),  et  le  mn  nnr)  pu:nD  de  Kaleb  Afendopoulo  sur  les  récita- 
tions cultuelles  (n^  732).  La  notice  sur  cet  ouvrage  termine  le  \olume. 
Celui-ci  ne  contient  plus,  en  effet,  que  :  un  Index  des  manuscrits  décrits 
d'après  les  cotes  de  la  Bibliothèque  (pp.  489-491)  des  Addenda  et  Corri- 
genda  (p.  492)  et  X  planches  de  fac-similé  dont  le  contenu  a  été  indiqué 
en  majeure  partie  au  cours  de  ce  compte  rendu. 

La  seconde  partie  du  Catalogue,  comme  la  première  partie,  est  im- 
primée d'une  manière  splendide,  et  de  nouvelles  félicitations  en  re- 
viennent à  la  Direction  du  British  Muséum.  Mais  tous  les  amis  de  la  lit- 
térature juive  et  des  manuscrits  hébreux  peuvent  adresser  encore  plus 
de  remerciements  au  savant  auteur  du  Catalogue,  qui  ne  s'est  épargné 
aucune  peine  pour  leur  offrir  ce  magnifique  présent.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  émettre  un  vœu,  c'est  qu'il  soit  donné  à  M.  Margoliouth  de  faire 
paraître  au  plus  tôt  le  troisième  et  dernier  volume,  et  de  mener  ainsi  à 
bonne  et  heureuse  fin  l'œuvre  capitale  qu'il  a  commencée. 

Samuel  Poznanski. 
Varsovie. 


1.  Cf.,  i)ar  ex.,  l'article  de  M.  Margohonih,  Gleaninç/s  frotti  llie  Yéménite  Lifurgy, 
«lans  ./.0./{.,  XVII,  690-711.  De  plus,  ces  manuscrits,  ainsi  que  d'autres  provenant 
du  Yémen,  renferment  beaucoup  de  données  complétant  l'histoire  des  noms  arabes 
des  luifs,  tels  que  Steinsclmeider  les  a  réuuis  (./.  Q.  H.,  X,  129  et  suiv.),  mais  nous 
les  réservons  pour  une  autre  occasion. 


Le  gérant  : 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES.    —    IMPRIMERIES    CERF,    59,    RUE    DUPLESSIS. 


LES  SOIXANTK-DIX  SEMAINES  DE  MNIEL 

DANS  LA  CllliOiNolJM.Ii:  .11  ivi: 


I 


La  datk  Di:  Cyrls  et  celle  de  la  i»remière  destblction  du   temple 

DANS   JOSÈPUE. 


Les  diverses  dates  que  Josèplie,  dans  la  Guerre  et  Jes  Antiquités, 
assigne  à  l'avènement  do  Cyrus  (à  Bal)ylone)  et  à  la  fin  de  la  cap- 
tivité babylonienne  paraisseni,  au  premier  abord,  singulièrement 
arbitraires  et  contradictoires.  Scbilrer  '  distingue  trois  fixations 
cbronologiqucs  différentes.  Dans  la  Guerre,  VI,  iv,8,  §  !270,  Josèphe 
compte  689  ans  depuis  la  seconde  année  de  Cyrus  jusqu'à  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Titus  (70  de  Tère  chrétienne)  ;  la  se- 
conde année  de  Cyrus  correspondrait  donc  à  509  avant  Tère  chré- 
tienne. Dans  les  Antiquités,  XX,  x,  :2,  §  ^284,  il  fixe  à  414  ans  l'in- 
tervalle entre  le  retour  de  l'exil,  dans  la  première  année  de  Cyrus, 
et  le  règne  d'Antiochus  Eupator  (164-16^2).  Enfin,  d'après  les  Anti- 
quités, XIII,  XI,  1,  §  801,  481  ans  se  sont  écoulés  entre  le  retour  de 
Texil  jusqu'au  règne  d'Aristobule  1(105-104).  L'avènement  de  Cyrus 
tomberait  suivant  le  premier  texte,  en  570;  suivant  le  seconil,  en  578 
environ;  suivant  le  troisième,  en  586.  Schurer  ne  propose  aucune 
explication  de  ces  divergences.  Il  se  borne  à  constater  que  les  trois 
calculs  conduisent  à  vieillir  Cyrus  de  ([uarante  à  cinquante  ans,  et 
il  propose  de  cette  anticipation  une  interprélalion,  d'ailleurs  cor- 
recte, que  nous  aurons  à  préciser. 

Nous  allons  essayer  de  montrer  (]ue  Josèphe  reproduit  fidèlement 
deux  systèmes  chronologiques  qui  lui  sont  antérieurs  et  qui  placent 

1.  Srliiiici'.  (ic.schichte  des  Jinl .  l'ol/w»:,  111.  |(.   IS'J. 

T.  M.  .V  lU-2.  Il 
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Cyrus  en  08O-080  (n°  3  de  Schtirer)  et  en  o76-o75  '  (n°  ^),  et  (jiie  la 
date  de  Fan  571  -  (n«  i)  appartient  à  un  autre  roi  perse. 

Sijstème  A.  —  La  date  086-080  ressort  de  l'Indication,  relevée 
par  Schtirer,  sur  la  prise  de  la  couronne  royale  i)ar  Aristobule, 
481  ans  et  3  mois  après  le  retour.  Hyrkan  ayant  exercé  le  pouvoir 
pendant  31  ans^  à  partir  du  mois  de  schebat-février  136-135', 
lavènement  dAristobule  tombe  donc  en  105-104 "^  Josèphe  ne 
dit  nulle  part  en  quoi  mois  il  place  l'Exode  sous  Cyrus,  et  sa 
source  pour  l'histoire  de  la  période  perse,  le  Troisième  Esdras, 
n'en  sait  pas  davantage.  Le  TroisièineEsdras  ^,  et  Josèphe  est  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  lui  ',  ne  connaît  que  le  mois  du  retour  sous 
Darius,  à  savoir  nisan.  Josèphe  reproduit  donc  ici  l'évaluation  d'une 
source  qui  opérait  sur  des  données  différentes  des  siennes  et  pos- 
sédait le  moyen  de  fixer  l'époque  de  Tannée  où  avait  eu  lieu  la  pre- 
mière libération.   Cette  source  se   rél'ère  évidemment  à  VEsdras 


1.  ?son  578. 

2.  Non  5G9. 

3.  Josèphe,  A.  J.,  XIII,  x,  7,  §  299.  Le  cliitfrc  do  3;}  ans,  d<imié  par  />.  ./..  I.  il.  S, 
!^  68,  ne  provient  sans  donti-  que  d'nnu  erreur  de  copiste  iSchiiror,  (ieschlcltle.  1, 
p.  256,  n.  1.  L'opinion  diflérente  exprimée  par  Hoelschei-,  Quellen  des  Josephua, 
p.  46,  est  moins  proljable). 

4.  1  Macc,  XVI,  14. 

5.  Un  calent  basé  sur  la  durée  des  successeurs  d'Aristohnle  prouve  «jue  I0o-lÛ4  est 
bien  pour  Josèplie  le  commencement  du  court  rèune  dAristobule.  La  j.rise  de  Jérusa- 
lem par  Pompée  est  d'environ  juin  63  (cf.  Th.  Reinacb,  tiad.  des  Anliquilés,  t.  lll. 
I».  213,  n.  2j.  La  durée  des  dominations  (pii  se  sont  succédé  enti'e  Aristobule  1  et  la 
tin  du  royaume  de  Judée  est  égale  à  39  ans  9  mois  : 

Aristobule  II  :  3  ans  6  mois  (.4,  .7.,  XIV,  vi.  1,  ji  97). 

Hyrkan  11  :  3  mois  (76.,  XV,  vi,  4,  j;  180).                                             fl 

Alexandre  :  9  ans                 (//>.,  XIII,  xvi,  6,  i;  430}.                                          ' 

Alexandre  Jannée  :  27  ans                (/6.,  XIII.  xv,  ;j,  î^  404^. 

Alexandre  Jannée  succéda  donc  à  Aristobule  \eis  la  tin  de  104-103  on  au  commen- 
cement de  103-102.  Aristobule  I,  ayant  occupé  le  trône  pt<ndant  un  an  [A.  J.,  XIII, 
X,  7,  !^  318)  à  partir  de  tammou/,  [CÏ.  p.  163,  note  2  ,  nous  soi.mu's  lamenes  ainsi  à  l'in- 
tervalle cpii  sépaïc  tammouz  10.')-104  (juillet  104)  du  milieu  de  103.  Le  texte  des.l.  ./., 
XX,  X,  !:;  2ii,  emprunte  sans  doute  à  une  source  distincte  de  ./.  .1,,XIV.  vi  Hœischer, 
(Jiirllen  des  Jusejdius,  \)\).  47,  56,  75),  indi(|ue  trois  ans  et  trois  mois  :  les  trois  mois 
d'écart  sont  sans  donte  ceux  qui  se  sont  écoules  entre  la  dei»osition  d'Aiistobule  et  la 
réintégration  d'Hyrk.in  11. 

6.  III  Esdras,  v,  6  :  c'est  le  premier  nisan  (pi'a  lieu  le  débat  des  gardes,  à  la  suite 
du(iuel  Darius  autorise  le  retour  (iv,  63  indiiiue  que  la  permission  tut  utilisée  à  bref 
délai). 

7.  A.  7.,  XL  IV,  1,  Ji  75-77  :  le  tischri  est  indique  comme  le  septième  mois  a  partir 
(lu  départ  de  Babylone. 
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hébraïque,  qui,  au  chapitre  m,  iii(li(|ue  iiisau  *  comme  le  mois  d'un 
retour  que  le  chapitre  vi  conduit  à  placer  sous  Cyrus  ^. 

Le  texte  du  livre  XIII  des  Anti([uités  dérive  donc  d'un  document 
indépendant  du  Trohihae  Esdras,  qui,  d'après  YEsdras  hébiaïque, 
plaçait  le  retour  de  /orobahel  dans  le  nisan  de  l'an  P  de  Cyrus,  et 
fixait  ce  début  de  règne  en  r>8()-58o. 

Système  B.  —  Trois  textes  s'accordent  à  abaisser  de  dix  ans,  par 
rapport  au  système  précédent,  le  moment  historique  considéré. 

Le  Catalogue  des  grands-prêtres'*,  que  Josèphe  a  inséré  à  la  fin 
de  son  grand  ouvrage,  veut  que  «  soixante-dix  ans  après  la  des- 
truction du  Temple,  Cyrus,  roi  des  Perses,  permit  aux  Juifs  de 
quitter  la  Babylonie  pour  rentrer  dans  leur  patrie,  et  de  reconstruire 
le  sanctuaire.  C'est  alors  que  Jésus,  lils  d'iosédek,  lun  des  émi- 
grants,  obtint  la  dignité  sacerdotale  Jésus  et  ses  quatorze  succes- 
seurs gouvernèrent  l'Etat,  redevenu  démocratique,  pendant  quatre 
cent  quatorze  ans  jusque  sous  Antiochus  Eupator.  Ce  Séleucide 
et  son  général  Lysias  furent  les  premiers  à  priver  un  grand  prêtre 
de  sa  fonction  :  ils  firent  mourir  Onias-Ménélas  à  Beroia  et  con- 
fièrent le  sacerdoce  à  Iakim,  au  détriment  du  fils  du  défunte  » 

Le  terminus  a  quo  est  l'an  I  de  Cyrus.  Josèphe,  dans  son  récit 
de  la  restauration,  place  sous  Darius,  et  non  sous  Cyrus,  l'émi- 
gration du  grand-prêtre  Jésus  ^;  il  résulte  de  cette  discordance  qu'il 
suit  ici,  comme  pour  A,  une  source  fidèle  à  l'Esdras  hébraïque, 
mais  qui  se  distingue  par  un  écart  de  dix  ans  sur  la  date  de  Jésus 
de  celle  qui  est  à  la  base  àWnt.,  XIII,  xi. 

Le  terminus  ad  quem  est  un  peu  moins  ti'ansparent  au  [)remier 

1.  Esdras,  m,  1  et  6. 

2.  On  ne  seml)le  pas  avoir  rcmarciué  (fue  la  fixation  du  retour  à  nisan  j)ermet  de  dé- 
terminer le  mois  de  la  pr(jclamation  d'Aristobulc  :  un  t'-cart  de  trois  mois  séparant 
cet  événement  de  nisan,  il  faut  le  placer  en  tammouz  IOj-104.  Le  sacerdoce  d'Hyr- 
kan,  commencé  en  schebat-février  135,  se  prolonge  donc  jusqu'en  juillet  104  :  la  durée 
en  est  bien  de  31  ans. 

3.  Esdras,  i,  1. 

4.  Hœlschei',  Quellen  des  Josephus,  p.  7o  et  suiv.,  a  dressé  la  liste  des  discor- 
dances chronologiques  et  autres  que  présente  le  Catalo(/ue  par  rapixirt  au  reste  des 
Antiquités  et  croit  ((ue  ce  document  a  été  trouvé  par  Jttsèphc  dans  une  Histoire  des 
Hérodiens  d'où  proviendrait  la  majeure  partie  des  matériaux  accumulés  dans  les  dei- 
Diers  livres  des  Ant.  Quoi  (pi'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  il  est  certain  ([ue  le  Cata- 
logue des  fjrands-prétves  n'est  pas  l'œuvre  de  Josèphe,  dont  il  contredit  la  narration 
personnelle  du  retour,  et  qu'il  dérive  d'une  source  qui  adoptait  la  chronologie  «  abais- 
sée »  de  l'époque  macchabéenne. 

5.  Josèphe,^.  J.,  XX,  x,  2-3,  §§  233  et  suiv. 

6.  Josèphe,  A.  J.,  XI,  m,  10,  §  73. 
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abord,  Josèplie  ne  disant  pas  en  quelle  ann«''edu  règne  d'Eupalor  se 
place  la  destitution  de  Ménélas  et  la  nomination  dAlkimos-Ia- 
Jâm.  Déconcert*'  par  ce  silence,  Schiirera  lixé  par  méprise  en  it)4- 
J63,  à  ravènement  du  successeur  d'Epiphane,  la  limite  inférieure 
des  414  ans,  et,  par  suite,  trouvé  578-577  pour  l'an  I  de  Cyrus.  Il  faut 
abaisser  ce  chiffre  de  deux  ans.  C'est,  en  effet,  à  la  fin  du  règne 
d'Antioclius  V  que  la  narration  du  livre  XII  des  Antiquités  oblige  à 
placer  la  déposition  du  devancier  d'Alkimos.  Elle  est  postérieure 
non  seulement  à  l'attaque  de  la  citadelle  de  Jérusalem  par  Juda 
(datée  expressément  de  163-10^  'j,  mais  à  toute  ia  série  des  événe- 
ments qui  ont  suivi  et  est  décrite  comme  un  des  derniers  actes 
d'Eupator;  elle  est  donc  de  l'un  des  derniers  mois  de  ce  souverain, 
du  début  de  162  -.  Les  414  années  partent  donc  de  576-575. 

Relatant  la  restauration  du  culte  en  l'an  148  des  Séleucides,suc-  J 

cédant  à  trois  ans  de  distance  au  sacrilège  d'Antiochus  Epipliane, 
Josèphe  nous  apprend  que  le  Temple  avait  été  dévasté  conformé- 
ment à  la  prophétie  faite  par  Daniel  408  ans  auparavant^.  La  dé- 
vastation étant  du  25  kislew  168-167,  lannonce  est  de  576-575. 
Josèphe  fait  évidemment  allusion  à  la  prophétie  des  semaines,  qui 
est  donnée  comme  de  l'an  I  de  Darius  le  Mède  '',  et  nous  savons 
qu'il  considère  ce  Darius,  lils  d'Astyage,  comme  synchronique  à 
Cyrus  ■'. 

Ce  résultat  concorde  avec  le  précédent  et,  d'autre  part,  avec  l'as- 
sertion de  la  Guerre  *'  relative  à  l'intervalle  entre  le  retour  sous 
Cyrus  et  l'avènement  dAristobule  :  471  ans  8  mois.  Dans  les  Anti- 
quités, nous  avons  vu  que  la  même  période  est  évaluée  à  481  ans 
3  mois.  L'écart  de  dix  ans  qui  différencie  les  calculs  A  et  B  éclate  ici  | 

flagrant.  11  est  tout  à  fait  vain  de  vouloir,  comme  Destinon  ",  sup- 
primer la  contradiction  en  attribuant  le  chiffre  de  la  Guerre  à  une 

1.  Josèphe,  A.  J.,  \I1,  i.v,  3.  ?;  3G3. 

2.  Ainsi  s'atténue,  au  moins  ('lironoioy:it|ut'nieiil.  la  discoithincf  lliiuianlo  entie  .1.  ./.. 
XII,  IX,  7,  i:;|5  387-388  (Alivinios  noininf  ]iar  Anlioclnis  V  inudir  de  sa  lin)  elle  luc- 
niier  Livre  des  .Macchabées,  vu,  !•  (Alkinios  nommé  par  Démetiius  à  ses  débuts'.  Les 
deux  relations  placent,  en  somme,  l'événement  en  la  rnènu'  année.  Le  second  Livre  des 
Macchabées,  (|ui  send)le  s'accorder  avec  Josèphe  en  reportant  an  règne  d'Antiochus  l'élé- 
vation  d'Alkimos  (xiv,  3),  se  sépare  de  lui  au  sujet  de  la  mort  de  Mt'iielas.  «pi'il  [dace 
vers  IGi  (xiii.  2  vl  suiv.).  Ce  lécit  sans  auciuie  auloi'ité  (cf.  Willrich.  Judaica.  p.  l'iN 
ne  jirouve  évidemment  lien  contre  la  date  ([ne  nous  avons  déduite  de  Josèphe  et  poui" 
celle  (pi'a  choisie  Schiirer. 

3.  Josèi)he,  A.  J.,  XII,  vu.  (i,  j>  322. 

4.  Daniel,  ix,  1. 
;>.  Josèphe,  A.  J.,  X,  xi,  4,  Jj  70. 

6.  Josèphe,  It.  /.,  I,  m,  1.  S  70. 

7.  Destinon,  C/irottolof/ie  des  Josejj/tUfi.  [k  31,  n.  1. 
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faute  de  copislo.  Ce  procédé  expéditif  n'élimine  pas  la  datf  oTfjpoiir 
Cyrus,  altostée  par  deux  autres  textes  indépendants.  La  correction 
inverse  ne  peut  être  tentée  conti'e  la  date  oSd,  ([ii'il  fnndrnit  pos- 
tuler, comme  fions  veri'ons,  si  elle  n'était  transmise. 

Système  C.  —  Jetant  un  coup  d'œil  mélancolique  sur  le  passé  du 
sanctuaire  à  jamais  anéanti  par  les  soldats  de  Titus,  Josèphe  évalue 
à  630  ans  45  jours  le  temps  intervenu  entre  la  seconde  construction, 
eiïectuée  à  la  voix  du  pi'ophète  Aggée,  en  Van  II  de  Cf/rits,  et  la 
destruction  sous  Yespasien. 

La  catastro|)he  étant  du  10  ab  70,  les  639  ans  4o  jours  sont 
comptés  du  vingt-quatrième  jour  du  neuvième  mois  de  o7l-o70; 
Tan  I  de  Cyrus  serait  ainsi  o7!2-571. 

Destinon  a  reconnu  '  que  Josèphe  s'est  ici  rendu  coupable,  à  son 
ordinaire,  d'une  grave  méprise.  Le  nom  de  Cyrus  ne  figure  ici 
que  par  erreur.  Le  fait  visé  est  évidemment  celui  que  mentionne  le 
verset  18  d'Aggée  ii,  où  il  est  question  du  vingt-quatrième  jour  du 
neuvième  mois  comme  de  celui  ou  ont  été  jetés  les  fondements  du 
sanctuaii'c  :  mais  nous  sommes  en  l'a?!  II  de  Darius.  Il  n'est  pas 
possible  de  supposer  que  Josèphe  inflige  ici  à  Aggée  le  traitement 
qu'au  livre  XI  des  Antiquités  il  pratique  sur  Sisinès  et  Sarahasanès-, 
et  qu'à  son  tour,  le  prophète  est  reporté  au  temps  de  Cyrus.  En 
effet,  quand  l'auteur  des  Antiquités  introduit  par  anticipation  dans 
l'histoire  de  Zorobabel  sous  Cyrus  les  satrapes  contemporains  de 
Darius,  il  ne  mélange  entre  elles  que  des  notions  fournies  par  le 
livre  d'Esdras,  et  le  texte  insuffisamment  explicite  de  l'Esdras 
hébraïque  est  responsable,  au  moins  en  partie,  de  cet  amalgame. 
Mais  les  énonciations  du  livre  d'Aggée  sont  d'une  clarté  parfaite  et 
ne  prêtent  à  aucune  confusion  :  elles  définissent  sans  ambiguïté  le 
moment  où  fut  enti-eprise  réellement  l'édification  du  Temple  détruit 
en  70,  et  il  eût  été  impossible  d'admetlre  sans  faire  violence  au  récit 
de  l'Esdras  même  •\  et  sans  ruiner  toute  l'histoire  traditionnelle  de 
la  restauration,  que  l'événement  auquel  était  attaché  le  souvenir 
d'Aggée  appartenait  au  règne  de  Cyrus.  L'auteur  du  calcul  reproduil 
dans  la  Gnerre  se  préoccupait  essentiellement  de  la  durée  du  second 
Temple  et,  en  prononçant  le 'nom  d'Aggée,  il  montre  qu'il  la  l'ait 
partir,  —  c'était,  d'ailleurs,  la  seule  manière  rationnelle  de  complei' 
—  du  commencement  d<^s  travaux  sous  Darius,  non  de  la  tentative 
avortée  qu'Esdras  iv  prête  à  Zorobabel.  Ce  qui  le  différencie  des 

1.  Destinon,  Chronologie  des  Joseph  us,  p.  'ÎO. 

2.  Josèphe,  A.  J.,  XI,  i,  3,  §^  12-!:}. 

3.  Esdras,  v,  1,  ot  vi,  l 'u 
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partisans  des  systèmes  A  et  B,  ce  n'est  pas  une  dissidence  sur  la 
date  de  Cyrus  (car  sa  théorie  paraît  s'appuyer  sur  la  date  précédem- 
ment établie  576-575),  mais  la  substitution  de  l'an  II  de  Darius  à 
l'an  I  de  Cyrus  comni«'  limite  inférieure  des  «  soixante-dix  années  ». 

Le  Josèphe  des  Antiquités  fixe  au  commencement  du  règne  de 
Cyrus,  c'est-à  dire  en  58(3-585  ou  576-575,  le  terme  des  soixante-dix 
années  de  servitude  au  bout  desquelles  Jérémie  avait  annoncé  que 
Dieu  prendrait  en  pitié  les  exilés  et  les  ramènerait  dans  leur  patrie  ' . 
Par  début  de  la  captivité  Josèphe  entend,  au  même  livre  XI  des 
Antiquités  -  (sur  ce  point  encore  nous  aurons  à  noter  une  varia- 
tion), la  déportation  en  l'an  XVIll  de  Nabuchodonosor  et  la  des- 
truction du  premier  Temple.  Les  soixante-dix  années  partent  donc 
d'ab-aoùt  655  (645). 

Il  faut  expliquer,  d'une  part,  cette  chronologie  trop  longue  qui 
rejette  jusqu'au  milieu  du  septième  siècle  un  événement  qui  s'est 
produit  en  586,  et,  d'autre  part,  l'existence  de  deux  calculs  diffé- 
renciés par  un  écart  de  dix  ans. 

Origine  du  sijstéme  A.  —  La  réponse  sur  le. premier  point  a  été 
donnée  par  Destinon  ^  et  par  Schiirer  '•  :  nous  somuK's  en  présence 
du  produit  d'une  exégèse  des  soixante-dix  semaines  de  Daniel.  Les 
490  années  d'épreuve  annoncées  par  le  prophète  avaient  pour  terme 
le  moment  où  «  le  saint  des  saints  serait  oint  »  ;  à  une  époque  où 
Ton  savait  encore  que  la  prédiction  visait  l'époque  macchabéenne, 
le  25  kislew^  165,  jour  de  la  restauration  solennelle  du  culte,  fut 
considéré  comme  marquant  l'achèvement  de  la  dernière  semaine. 
Ab  655  est  le  point  de  départ  mathémati(iuement  nécessaire  des 
soixante-dix  semaines  dans  une  théorie  qui  compte  les  semaines  à 
partir  de  la  destruction  du  Tem[)le  en  Tan  XVIII  de  Nabuchodo- 
nosor. 

La  date  586-585  pour  la  destruction  de  l'empire  babylonien  par 
Cyrus  et  le  retour  du  peuple  résulte  de  la  soustraction  de  70  au 

\.  Josèphe,  A.  ./.,  XI,  i,  J;!:;  \-l.  I/iiidiratioii  du  di'lmt  du  .^  1  sur  «  la  piTinière  au- 
nre  du  règne  (ic  (^yrus,  (jui  était  la  S(>i\autt'-di\ièiue  depius  le  jour  où  notre  peuple 
dut  partir  pour  Habylone  »,  pourrait  taire  songer  à  l'au  (i.'M-d.'lt  (6i5-6ii);  mais  l'in- 
tervallo  entre  aJ)-aoiU  6.')4  et  nisan-avril  515  ne  comporte  ipie  (i!)  années  pleines.  Le 
choix  de  6j6-G.)0  est  d'ailleurs  imposé  par  la  datt>  Gdl-tîOO  fournie  par  Démétrius.  «pii 
allonge  de  cinq  ans  le  cliilVre  donné  par  le  système  A    et",  infra,  p.  18.j). 

2.  L'idée  que  les  70  ans  partent  de  la  dépoilation  définitive,  celle  de  l'an  23  de  .\a- 
buchodonosor,  est,  comme  l'a  remarqué  Destinon  [/.  r..  p.  :>7),  exclue  par  A.  J.,  \1. 
1,2,  §§  5-G  :  Isaïe  est  antérieur  à  Cyrus  de  210  ans,  et  à  la  destruction  du  Temple  de 
140  ans. 

3.  Destinon,  Chronologie,  p.  31. 

4.  Schurer^  Ge6C'/i/c/i/(',  t.  in,  p.  IS'J. 


LES   70   SKMAl.NKS   DK    liAMKL    DANS   LA    CllKoNoLOdlL  JUIVK         167 

chiffre  606-600,  conformonKMit  aux  paroles  de  Jéréniie  :  »  Quand  les 
soi\anle-dix  aniK'îos  seront  ivvolues,  dit  Jahvé,  je  sthirai  pour  leur 
iniquilr  contre  le  roi  de  Babel  oi  ce  peuple,  et  je  livr(irai  la  terre 
des  Chaldéens  à  une  désolation  éternelle  •  »  et  :  «  Lorsque  les 
soixante-dix  années  seront  passées  pour  Babel,  je  vous  visiterai,  et 
je  réaliserai  mes  promesses  en  vous  faisant  revenir  en  cette  terre  *^.» 

Orif/hie  du  sf/stètjie  II.  —  Il  suit  de  ce  qui  précède  que,  du  sys- 
tème de  l'an  6or)-65o  et  de  celui  de  Tan  646-645,  c'est  le  premier  qui 
est  primitif,  et  que  le  texte  des  Anliqidtr's,  XIII,  contient  seul  une 
application  correcte  de  la  théorie  des  semaines;  la  date  plus  basse 
a  été  obtenue  par  une  opéj'ation  qui  a  retranché  dix  années  à  la 
somme  indiquée  par  Taddilion  I6o+490.  Cette  soustraction  est  con- 
cevable sous  deux  formes  :  ou  bien  on  a  fixé  à  15o-lo4  (an  io8  des 
Séleucides),  au  lieu  de  165-164  (168  Sél.),  le  terminus  ad  qiiem^  ou 
bien  on  a  réduit  à  480  années  l'étendue  des  soixante  dix  semaines. 

On  pourrait  croire,  de  piime  abord,  que  c'est  le  dernier  procédé 
qui  a  été  appliqué  :  Tintervalle  de  408  ans  entre  Daniel  et  la  profa- 
nation de  l'an  168,  celui  de  414  ans  entre  Cyrus  et  Alkimos,  sem- 
blent indiquer  que  c'est  la  distance  de  Cyrus  à  Tan  165  qui  a  été 
écourtée  et  ramenée  de  4^0  à  410  ans.  Mais  cet  indice  est  trompeur  : 
on  n'aperçoit  aucune  raison  à  l'amoindrissement  du  chiffre  qui  re- 
présente les  soixante  semaines  postérieures  aux  soixante-dix  ans 
de  l'exil,  et,  d'autre  part,  nous  constatons  chez  Josèphe  l'existence 
d'une  chronologie  de  la  première  période  hasmonéenne  qui  abaisse, 
en  effet,  de  dix  ans,  les  événements  contemporains  de  Juda  Mac- 
chabée. 

Comme  le  Livre  I  des  Macchabées,  Josephe  place  en  168  (145  Sél.) 
et  165  (148  Sél.)  la  suppression  et  la  restauration  du  culte,  en  143 
(170  Sél.),  la  première  année  de  Simon. 

Mais  nous  ne  retrouvons  pas  dans  les  Antiquités  les  dates  que 
l  Macc.  assigne  à  la  mort  de  Juda  (161)  et  à  l'avènement  de 
Jonathan  à  la  grande  prêtrise  (153).  Nous  y  lisons,  par  contre, 
toute  une  série  d'affirmations  inexactes  :  Jonathan  reçut  le  sacer- 
doce quatre  ans  après  la  mort  de  son  frère ^,  et  ill'exerça  quatre 
ans';  Juda  avait  été  grand-prèlre  pendant  trois  ans".  Nous 
obtenons  ainsi  pour  la  mort  de  Juda  la  date  152,  144  étant  l'année 

1.  Jéromie,  xxv,  12. 

2.  II).,  XXIX,   10. 

3.  Josèphe,  A.  J  ,  XIII,  H.  3,  ,^  4t). 
i.  Ib.,  XIII,  VI,  5,  §  212. 

o.  Ib.,  XII,  XI,  2,?!  234. 
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de  la  mort  de  Jonathan  \  et  pour  Tavènement  apocryphe  de 
Juda  à  la  grande  prêtrise  (qu'on  peut  difficilement  séparer  de  la 
reconsécration  du  Temple),  155.  Ces  chiffres  supposent  pour  la  re- 
constitution du  culte  légitime  une  différence  en  moins  d'exacte- 
ment dix  années  sur  la  chronologie  histori({ue.  C'est  suivant  toute 
apparence  sur  cette  hase  qu'où t  été  établies  les  datations  suppo- 
sées par  la  Guerre,  I,  m  ;  les  Ant.,  XII,  vu  et  XIII,  xx  :  ()46-64o 
pour  la  18^  année  de  Nahuchodonosor,  ah  645  pour  la  destruction 
du  Temple  ;  576-575  pour  Tan  I  de  Cyrus  et  nisan  575  pour  le  pre- 
mier retour. 

On  n'est  pas  parvenu  encore  à  définir  avec  certitude  la  source 
trouble  -  à  laquelle  Josèphe  a  emprunté  le  calcul  qui  abaisse  de 
dix  ans  le  termimia  ad  qiiem  des  soixante-dix  semaines  et,  par 
suite,  tous  les  événements  calculés  par  rapport  à  ce  terme.  Elle  a 
dû  exercer  une  grande  influence,  car  les  dates  645  et  575  pour 
l'exil  et  le  retour  paraissent  s'être  imposées  à  ceux-là  mêmes  qui 
assignaient  à  leurs  dates  réelles  les  événements  du  temps  de  Juda  : 
le  rédacteur  de  la  liste  des  grands-prètres  que  Josèphe  a  trans- 
crite au  livre  XX  des  AntiqiiHés  rejette  les  chiffres  de  la  source 
légendaire  pour  le  pontificat  de  Jonathan  et  la  vacance  intermé- 
diaire entre  Alkimos  et  Jonathan  (au  lieu  de  4- et  4  ans,  il  donne 
7  et  7),  mais  évalue  néanmoins  à  414  ans,  et  non  à  424,  le  temps 
écoulé  entre  Cyrus  et  Alkimos.  —  Les  408  ans,  qui  selon  Josèphe 
séparent  la  prophétie  de  Daniel  de  son  accomplissement,  sup- 
posent, de  môme,  la  combinaison  de  la  date  historique  168  avec  la 
date  576-575,  qui  résulte  d'un  système  différent.  Les  auteurs  de  ces 
calculs  avaient  évidemment  perdu  de  vue  la  connexité  de  la  date 
576-575  qu'ils  assignaient  au  retour  avec  la  fixation  à  L58età  152  de 
la  violation  du  Temple  et  de  la  mort  de  Juda  ;  ils  la  reproduisaient 
telle  qu'ils  l'avaient  reçue,  tout  en  lui  enlevant,  en  réinti'oduisant 
les  dates  historiques  168  et  l()2,  la  légitimité  (|uelle  devait  à  la 
théorie  des  semaines  •^ 

1.  Simon  incurt  en  l.'Ul-iJ  :cl'.  aupra,  p.  102,  n.  V  iiprcs  un  yi"j:\\o  tlo  liuit  ans  .1../.^ 
XIII,  VII,  4,  §  228  . 

2.  Tli.  IicMnacli  {TvadiirUnn.  t.  III.  p.  I2'k  n.  \)  suppose  (pic  .loscpho  a  utilise  un 
oxemplairo  de  I  Macc.  falsifié  dans  un  intérêt  asnionéen.  Htiischer  {Qiiellen,  pp.  'ti 
et  suiv.)  parle  plus  prudemment  d'une  «  source  légendaire  ».  mais  il  ajoute  que  Jo- 
sèphe l'a  trouvée  dans  Alexandre  I*olyliist<n".  C'est  eelui-ri  (pii.  fra|ipé  par  l'impossi- 
bilité de  l'aire  cadrer  la  chronologie  de  la  Leffendeiiquelle  avec  les  durées  assiirnées 
à  Jonathan  irraud-iirètre  et  à  la  vacance  antécédente  du  siège  sacerdotal,  aurait  sup- 
primé les  dates  gênantes  de  1  Macc.  C'est  faire  trop  d'honneur  à  Polvhistor,  transcrip- 
teur  infatigable,  mais  sans  criti(pie  piMsonnelle,  de  morceaux  choisis  historicpies. 

3.  Notous,  en  passant,  que  l'existence  <le  deux  systèmes  contradictoires  de  datation 
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Josèphc  chroiwlofjhUt.  —  Personno  ne  reprochera  à  Josrplw  de 
n'avoir  pas  aperçu  cette  dilïiculté.  11  est  plus  grave  pour  lui  (pi  il 
ait  em|)loyé  indiiïéremnKMit,  au  cours  de  ses  deux  ouvrages,  les  com- 
putations  contradictoires  basées  sur  la  chronologie  historique  du 
î  Macc.  et  sur  celle,  erronée,  de  la  source  h;gendaii'e  ;  que,  voulant 
dater  ravènementd'Arisiobule  par  rapport  au  retour,  il  ait  in(li(pir, 
dans  la  Guerre,  le  chiflVe  de  471  ans,  et  dans  les  Antiquités,  celui 
de  481.  Josèphe  manifeste  ici,  une  l'ois  de  plus,  la  déconcertante 
irréflexion  ou  plutôt  la  sorte  de  cécité  intellectuelle  dont,  en  matière 
de  chronologie,  il  a  multi[)lir'  les  témoignages.  C'est  l'homme  qui, 
après  avoir  au  début  des  A niuiuité s  dido^ié,  pour  l'époque  préa- 
brahamique,  des  chiffres  qui  excèdent  de  plus  de  1,200  ans  le  total 
fourni  parle  texte  hébraïque,  donne  dans  la  suite  des  computations 
uniquement  basées  sur  ce  dernier  total  ;  qui  indique,  tour  à  tour, 
2510  '  et  24ol  -  ah  Ad.  comme  date  de  la  sortie  d'Egypte;  qui,  alors 
que  l'une  et  l'autre  de  ces  données  supposent  qu'il  n'y  a  que  deux 
siècles  environ  d'Abraham  à  lExode,  copie  imprudemment  dans  la 
Bible  l'affirmation  que  l'esclavage  des  fils  de  Jacob  a  duré  400  ans^; 
qui,  après  avoir  bxé  à  592'*  ans  l'intervalle  entre  l'Exode  et  la 
construction  du  temple  de  Salomon,  adopte  sans  sourciller  un 
calcul  qui  élève  ce  chiffre  à  612 •'.  Les  incohérences  chronologiques 
qui  affeclent  la  période  post-exilique  continuent  normalement  la 
longue  série  de  celles  qui  jalonnent  l'histoire  antérieure.  D'un  bout 
à  l'autre  de  son  œuvre  Josèphe  se  révèle  identique  à  lui-même, 
compilateur  hàtif,  prenant  de  toutes  mains,  aussi  prompt  à  multi- 
plier les  indications  contradictoires  qu'inhabile  à  se  construire  un 
système,  ou  seulement  à  en  emprunter  un  et  à  s'y  tenir''. 

pour  r(''p(Miue  (rAutiocluis  IV  et  de  ses  successeurs  est  perceptible  jusc[u'à  répoipie 
pré-macchabéenne  Dans  I;i  Guerre,  1,  ii,  1,  s^  o'i.  et  VII,  x,  -2-3,  !5?i  423  et  suiv.,  Josèphe 
place  sous  Autiochus  IV,  vers  172,  le  départ  d'Oiiias,  bientôt  suivi  de  la  fondation  du 
temple  de  Léontopolis  ;  dans  les  An/i((i(ités,  XII,  ix,  7,  J;?;  387  et  suiv.,  et  XIII,  m,  1-3, 
g  62  et  suiv.,  révénement  est  attribué  à  l'an  1C2.  Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  savons 
des  rappoits  des  deux  datations  <[ue  c'est  la  première  qui  est  bistoriijue  ;  cette  i-aison 
suffirait  à  faire  rejeter,  comme  l'ont  fait  Willrich  et  Weilbausen,  la  date  proposée  par 
les  Antiquités. 

1.  A.  J.,  VIII,  m,  1,  ^1^  61-62. 

2.  A.  /.,  X,  VIII,  .">,  ^  147.  Cf.  Destinon.  Chronolof/ie,  p.  22  et  suiv.,  et  Boussct, 
Zeitsch.  /'.  ait  t.  Wissensch.,  1900,  pp.  13!)  et  suiv. 

3.  A.J.,U,  IX.  1,  i^  204. 

4.  -4.  /.,  VIII,  III  et  X,  VIII. 

;J.  A.  ./.,  XX,  X,  1,  §  230.  Cf.  Contre  Aplon,  II,  11.5;  11). 

6.  L'incapaciti'  de  Josèphe  à  poser  correctement  les  (jucstions  de  chronologie  éclate 
curieusement  (juand  il  s'avise  de  confronter  les  dates  bibliques  et  les  dates  profanes. 
Dans  le  Contre  Apion,  I,  xvi,  ?;   104.  il  assure  que    la   sortie  d'Egypte  a  précédé  d'en- 
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Système  D.  —  On  no  sera  donc  pas  surpris  de  constater  qu'il  n'a 
pas  seulement  oscillé  entre  la  théorie  qui  limitait  à  Darius  la  fin  des 
soixante-dix  anni-es  (nous  y  reviendrons  ')  et  celle  qui  les  limitait 
à  Cyrus,  et,  à  lintérieur  de  cette  dernière,  entre  les  deux  dates 
086-085  et  o7()-o7o,  et  qu'ayant  hésité  entre  trois  chiffres  pour  le 
terminus  ad  quem,  il  ait  varié  aussi  dans  la  détermination  du 
terminus  a  qiio.  Les  systèmes  A,  B  et  G,  quelle  que  fût  la  diversité 
des  résultats  auxquels  ils  conduisaient,  concordaient  en  ce  qu'ils  po- 
saient pour  point  de  départ  des  soixante-dix  années,  première  étape 
des  semaines,  le  jour  de  la  ruine  du  Temple  et  de  l'exil  en  Tan  XYIII 
de  Nabuchodonosor.  Cette  limite  supérieure  est  déplacée  dans  le 
récit  que  fait  Josèphe  de  l'événement  qui,  cinq  ans  après  la  chute 
du  sanctuaire,  acheva  la  dépopulation  de  la  Judée. 

Parlant  de  la  campagne  après  laquelle  le  ro'  de  Babylone,  en  sa 
vingt-troisième  année,  déporta  tout  ce  qui  restait  du  peuple  de 
Juda,  Josèphe  déclare  que  c'est  de  ce  moment  que  toute  la  Judée, 
Jérusalem  elle  Temple  restèrent  dans  la  solitude  pendant  soixante- 
dix  ans'^  Il  est  aisé  de  reconstituer  le  raisonnement,  fruit  d'une 
exégèse  outrancière  de  Jérémie  xxv,  qui  a  conduit  à  cette  évalua- 
tion particulière  de  la  longueur  de  l'exil  babylonien.  Le  prophète 
avait  prédit  à  la  Judée  soixante-dix  ans  de  solitude  totale  ;  le  pays 
devait  devenir  un  désert,  où  on  ne  percevrait  ni  voix  d'allégresse, 
ni  cris  de  joie,  ni  voix  du  iiancé,  ni  voix  de  la  fiancée,  ni  bruit  de 
la  meule,  ni  lunn'ère  de  la  lampe.  La  ruine  du  royaume,  la  déporta- 
tion du  roi  et  des  principaux  de  la  nation,  en  l'an  XVIII,  n'avaient 
vérifié  qu'en  partie  ce  funèbre  oracle,  dont  l'accomplissement  inté- 
gral commençait  au  jour  où  aucun  Judéen  ne  demeurait  plus  en 
Judée.  Les  années  de  Jérémie  étant,  en  conséquence,  supposées 
partir  de  l'an  XXIIl  de  Nabuchodonosor,  la  durée  totale  de  la  ca[)- 

viioii  mille  ans  la  guoric  de  Troie:  1  K\o<le  tumhaiit  d'après  ses  <-alculs  entre  17 î3  et 
1708  (le  Temple,  (Ii'triiit  ciiliC)!.  God  ou  G4r»,  a  duré  HO  a>is,  et  sa  construction  est  pos- 
térieure de  ;)!)2  ou  (il:^  ans  au  départ  sous  Moïse  ,  la  piise  d'IIion  serait  abaissée  juscpie 
vers  la  seconde  moitié  du  viir  siéile.  Un  i)eu  pins  loin  ^xvii.  J;?;  108  et  suiv.)  il 
clieirhe  à  prouve!"  la  hautr  antiiinité  du  Temple  par  le  tcmoiunaffc  des  annales  pliéni- 
cieiines,  ((ni  font  vivre  Hirom,  lami  île  Salomon,  i  i'I  ans  avant  la  fondation  de  Car- 
thatre  :  cotnme,  dans  son  système,  le  Temple  remonte  à  1 1:>0-1 1  l.'i,  il  faudrait  (pie  la  co- 
lonisation (le  Cartliau^e  reniontàt  au  début  du  x"  siè(-le.  .losèpbe  ne  s'est-il  pas  doute  de 
l'écart  de  près  de  deux  siècles  (|ui  séparait  sa  computation  de  la  date  tradilionind- 
lement  admise  ?  Ou,  s'il  en  a  eu  le  soup(;on.  a-t-il  pensé  (pu*  c'é  ait  la  chronoldirie 
commune  (pii  avait  tort  cl  ipi'il  fallait  Nicillir  Cartbauc.  dès  l'instant  ipn-  la  ilate  du 
T(!mple  le  \oidait  ainsi  ?  De  toute  fa<;on,  la  manière  dont  il  présente  ce  syncliionismc 
illusoire  doime  la  mesure  de  ses  talents  de  clironoi;raplie. 

1.  liifra,  11. 

2.  .losèi)b(',  A.  7..  \.  IX,  ',  ij  ISi. 
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tivik'  babylonienne  est  étendue  à  75  ans  ^  et  la  chute  de  Sédécias 
|)ortée  (dans  le  syst(^me  A)  de  ab  (MG-Or>o  à  ab  (îOI-Or)!)-^.  Nous  re- 
Irouverons  ce  compte  chez  Drmétiius. 

Histoire  de  la  chronolof/ic  nporab/ptif/iif.  —  C'est  au  plus  tard  au 
premier  siècle  avant  Tère  cbiM'lieuno,  comme  il  ivsulte  du  texte  de 
cet  Alexandrin  '\  que  les  chrouogiapbes  juifs  ont  imaginé,  pour  sup- 
pléera rinsnffisance  de  la  transmission  historique,  de  calculer  lâge 
de  Nabuchodonosor  et  de  Cyrus  au  moyen  d'une  inter|)rétation 
strictement  chronologique  des  années  de  Jérémie  et  des  semaines 
de  Daniel.  Nous  constatons  ainsi  que,  lorsque  les  docteurs  pos- 
térieurs à  la  ruine  définitive  du  Temple,  notamment  Yosé  ben 
Halaphta,  établirent  leur  ère  de  la  création  sur  la  base  des  chiiïres 
bibliques  auxquels  ils  ajoutèrent  490  ans  pour  la  période  com[)rise 
entre  la  prédiction  de  Jérémie  et  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus, 
ils  n'innovèrent,  par  rapport  à  Josèphe  et  àl)émétrius,qu'en  ce  qui 
concerne  le  point  d'arrivée  et  le  point  de  départ  des  semaines,  mais 
que  c'est  à  des  devanciers  qui  remontent  jusqu'à  l'époque  hellé- 
nistique qu'ils  ont  emprunté  l'idée  de  Tapplication  chronologique 
de  la  donnée  apocalyptique. 

Une  telle  théorie  n'a  ])u  se  foi'mer  et  durer  que  dans  des  condi- 
tions assez  particulières. 

Il  fallait  que  les  informations  positives  fissent  défaut  sur  la  lon- 
gueur réelle  de  la  période  perse  :  il  eiit  été  impossible  d'assigner 
une  durée  de  414  ans  à  la  série  des  grands-prètres  qui  va  de  Jésus 
à  Alkimos  '  s'il  eût  existé  une  liste  authentique  donnant  des  chiffres 

1.  C'est  sans  doute  le  besoin  de  faire  eadier  la  r[iroiioloi,ne  des  rois  habyloiiicus 
avec  l'espace  de  temiis  ainsi  lixc  (jui  a  déterminé  les  modifications  arbitraires  (|ui 
affectent,  dans  les  Anliquilés  (X,  xi,  2.  ji?;  ±2'^)  scpj.i.  les  sommes  d'années  de  règne 
des  successeurs  de  Nabucliodonosor,  fidèlement  ti'anscrites  de  Htiuse  dans  le  Contre 
Apion  (I,  XXI,  Jig  147  et  suiv.). 

JosÈPUK  :  Bkrose  : 

Abilamarôdakbos  ...  18  ans  2  ans 

]Niglisai"0S 40     »  4     » 

Labosordaklios 9  mois  1)  mois 

]Nab(jandrlos 

(=r  Baltasarosj \1     »  17     » 

Le  falsificateur  ol)tient  une  somme  de  l.'i  ans  et  1)  mois  au  lieu  de  23  ans  et  9  mois)  : 
faisons  observer  qu'il  s'est  trompé  d'une  unité,  —  il  n'y  a  qui'  74  ans  et  9  mois  dab 
inclus  ()61-600  (()o1-6j0)  à  nisan  inclus  586-585  (576  575),  —  et  (ju'il  eût  di\  faire  entrer 
en  compte  les  20  années  de  Nabuchodonosor  postérieures  à  la  déportatinn  de  l'an  XXlll. 

2.  Dans  les  systèmes  B  et  C,  cette  théorie  conduirait  au\  dates  6.'il-65U  et  6't5-6l4. 

3.  Pour  la  date  de  Démétrius,  cf.  t'nfra,  111. 

4.  Josèphe,  A.  ./.,  XX.  x.  2,  5;  23i. 
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exacts.  Mais  rannalistiqiie  avait  chômé  le  long  des  siècles  obscurs 
où  le  judaïsme  se  constitua  :  pour  occuper  la  période  perse,  lliisto- 
riograpliie  juive  ne  disposait  que  des  six  noms  de  grands-prêtres  sè- 
chement énumérés  dans  un  passage  de  Néhémie  ',  et  elle  se  trouva 
ainsi  dans  cette  situation  paradoxale  de  posséder,  par  le  Penta- 
teiique  et  le  livre  des  Rois,  les  éléments  d'une  chronologie  continue 
qui  part  de  l'origine  des  temps  et  ne  s'arrête  qu'avec  la  royauté 
judéenne,  poui'  voir  le   fll    se  briser  dans   un    passé    éloigné  de  I 

quelques  siècles  seulement.  i 

Il  fallait,  de  plus,  que  le  judaïsme  fût  inapt<'  à  corriger  le  silence 
de  la  tradition  nationale  par  un  appel  à  la  science  des  Gentils. 
Nabuchodonosor  et  Cyrus  avaient  vécu  dans  ce  qui  nous  apparaît 
comme  la  pleine  lumière  de  l'histoire,  et  leur  date  était  consignée 
dans  des  documents  qui,  comme  le  r.anon  des  astronomes,  faisaient 
partie,  vers  le  premier  siècle,  du  bagage  de  l'érudition  internatio- 
nale. Mais  il  est  clair  que  de  semblables  sources  d'informations 
étaient  hoi's  de  la  portée  des  Juifs  palestiniens,  enfermés  dans 
l'étroit  horizon  de  la  communauté. 

Elles  étaient  accessibles  à  des  hommes  comme  Démétrius  et 
surtout  Josèpbe,  mais  les  yeux  de  ces  hellénisants  ne  se  sont  pas 
ouverts  à  leur  lumière  :  lorsqu'ils  ont  écrit,  le  système  fondé  sur 
l'apocalypse  était  constitué,  et  ce  n'est  pas  sur  la  foi  d'un  rensei- 
gnement profane  qu'ils  pouvaient  songera  le  rejeter.  L'adhésion  de 
parade  que  Josèpbe,  dans  le  Contre  Apion,  donne  à  la  chronologie 
d'un  Bérose  ou  d'iui  Ménandre  d'Éphèse  ne  saurait  donner  le  change 
sur  le  fond  de  sa  pensée.  Les  œuvres  des  Grecs  fournissent  des  ou- 
tils commodes  à  son  apologétique,  mais  sans  entamer  sa  croyance 
exclusive  aux  vérités  que  lui  ont  enseignées  les  livres  nationaux  : 
au  moment  môme  où  il  transcrit  une  liste  phénicienne  et  une  liste 
babylonienne  qui  prouvent,  la  première,  qu'il  y  a  oO  ans  et  8  mois, 
entre  l'anXVII  de  Nabuchodonosor  et  Cyrus'-,  la  seconde,  qu'il  y  a 
49  ans  et  9  mois  entre  l'an  XVIII  de  Nabuchodonosor  et  Cyrus-',  il 
prétend  avec  un  tranquille  aveuglement  appoilei'  la  preuve  (pie 
c'est  bien  «  soixante-dix  ans  que  la  ville  resta  dépeuplée  (de 
l'an  XVIII)  jusqu'au  temps  de  Cyrus,  roi  de  Perse  ''.  » 

1.  Nclu-mie,  xii.  1  l-l:i.  .Idsèplie  ne  counaît  jtour  la  période  antérieure  aux  Grecs 
aucun  irrand-prètre  étranirer  à  la  courte  liste  ilouiiée  par  ces  deux  versets  :  voir  le  ta- 
bleau dressé  par  Th.  lleinach,  Traduction,  f.  III.  p.  S2.  La  série  de  .ses  grands  prêtres 
de  rép(»(jue  ptoléinai(|ue  n'atteste,  desoneùté.  <|u'un  savtdr  limité:  cf.  Willricli,  Jiiden 
und  Griec/ieii,  p.  107  et  suiv. 

2.  Josèphe,  Con/re  Apion,  I.  xxi,  .5iv!  lij7-l()U. 
:{.  Ib.,  l\  XX,  !i?<  146-150. 
't.  II).,  l.xix,  vi  IM.  Au  S  1 .»  i  (passaire  suivant  imincdiatenient  Irxtrait  de  Btiose  in- 
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A  l'attention  distraite  que  Josèplie,  héritier  de  deux  ou  trois  siè- 
cles de  culture  hellénique,  prête  aux  plus  si^j^nificatives  pièces  de 
contrôle  nous  pouvons  mesurer  l'état  d'esprit  de  ses  devanciers 
de  la  diaspora  ([ui  n'ont  pas  tous  dis|)Osé  comme  lui  des  i'icl>es 
matériaux  emmagasinés  dans  les  compilations  du  Polyhistor.  Nul 
d'entre  eux  n'a  cherché  dans  les  annales  bahyloniennes  ou  perses 
une  réponse  au  problème  posé  par  l'interruption  de  la  tradition 
histori({ue  après  Sédécias, 

11  faut  descendre,  pour  trouver  des  datations,  sinon  historiques, 
du  moins  accommodées  dans  une  certaine  mesure  à  Thistoire,  à 
une  époque  bien  postérieure  à  la  destruction  du  second  Temple,  qui 
détermina  chez  les  Juifs  mêmes  l'abandon  de  la  théorie  qui  fixait  à 
l'époque  macchabéenne  la  terminaison  des  soixante-dix  semaines. 
C'est  aux  écrivains  chrétiens  qui,  à  la  fin  du  second  siècle  et  au 
début  du  troisième,  ont  travaillé  à  donner  à  l'Église  une  chrono- 
logie universelle,  que  nous  devons  de  connaître  les  transactions 
imaginées  —  sans  doute  dans  des  milieux  judéo-égyptiens  ou  sama- 
ritains—  pour  concilier  la  chronologie  apocalyptique  avec  la  chro- 
nologie histoi'ique. 

Théophile  d'Antioche  et  Jules  l'Africain  placent  l'an  1  de  Cyrus 
l'un  en  502  ',  l'autre  en  560  '^.  L'exil  a  duré  soixante-dix  ans,  sui- 
vant la  prédiction  de  Jérémie  ;  la  chute  de  Jérusalem  est  donc  de 
032  (030j.  Les  chronographes  eussent  évidemment  dû  partir,  non 
du  commencement  du  règne  de  Cyrus  (en  Perse),  mais  de  Tan  I  de 
sa  domination  en  Babylonie,  de  près  d'un  quart  de  siècle  posté- 
rieure. La  préférence  donnée  à  la  date  la  plus  reculée  s'explique 
parce  qu'elle  conduit,  pour  la  chute  du  premier  Temple,  à  une 
époque  très  voisine  de  celle  qu'indiquent  les  calculs  apocalyp- 
tiques. Rien  ne  permet,  d'ailleurs,  de  soupçonner  Théophile  d'An- 
tioche d'être  l'auteur  de  cette  computation,  que  son  autorité  propre 

(ii(|U(:  n.  3  et  précédant  la  citation  de  Méiiandre  indiquée  n.  2)  le  cliUlVe  qui  iiidit[ut' 
la  durée  de  la  destruction  du  Temple  est  mallieureuscinent  altéré  :  le  manuscrit  porte 
limpossihle  éizzd-  Eusèbe  lisait  (ou  conjecturait)  TisvTYixovTa  :  si  c'est  bien  là  la  leçi»!! 
ori^nnalc,  Josèplie  aura  mis  pour  une  fois  sa  doctrine  d'accord  avec  ses  autorités; 
mais  le  i^  132  permet  de  juger  du  sérieux  de  cette  concessinu  occasionnelle. 

1.  Théophile,  Ad  Aiilolijcum,  UI,  xxv  et  suiv.  (cf.  le  tableau  de  la  chronologie  île 
Théophile  dressé  par  Otto,  Corpus  Apologel.  Chris/.,  VIII.  |>.  i.iv).  L'exposé  de  Théo- 
phile est,  d'ailleui's,  empreint  d'une  exti'ème  confusion  :  l'argumentation  du  polémiste 
tend  à  prouver  que  les  "70  années  vont  de  Nabuchodonosor  à  Darius,  alors  que  son 
système  les  suppose  comprises  entièrement  dans  la  période  antérieure  à  Cyrus. 

2.  Julius  Africatms  ,  dans  Eusèbe,  Praep.  Evitny.,  X,  x  (^Uouth,  Hel.  Sacrœ,  II, 
p.  271^.  Cf.  Sclnvartz,  Die  KœnUjslisten  des  Era/uslhenes,  p.  2'i,  dans  Ahhandl. 
GœtL  Gesellsch.  Wiss.,  t.  XL  (Ks'J4-l!>'J:i;. 
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n'eût  sans  doute  pas  suffi  à  imposer  à  l'Africain  '  ;  il  la  1res  vrai- 
semblablement empruntée  à  Thallus  le  Samaritain,  que  l'Africain 
cite  en  garantie  de  Tavènement  de  Cyrus  pendant  la  oo'^  olym- 
piade. 

Clément  d'Alexandrie  na  rien  accepté  du  compromis  boiteux 
qui  n'emprunte  à  l'histoire  une  date  factice  de  Cyrus  que  pour 
reconstruire  pour  Nabuchodonosor  une  époque  contraire  à  la  réa- 
lité historique. 

L'auteur  des  Stromates  -  considère  comme  terme  de  la  captivité 
l'an  II  de  Darius,  qu'il  paraît  fixer  en  518.  11  innove  en  ce  qui  con- 
cerne le  terminus  a  quo^  car,  au  lieu  de  l'identifier,  comme  les 
diverses  sources  de  Josèphe,  à  la  prise  de  Jérusalem  en  l'an  XVIIl 
de  Nabuchodonosor  ou  à  la  déportation  totale  de  l'an  XXIII,  il  l'en- 
tend de  l'exil  qui  frappa,  après  un  règne  éphémère,  le  roi  Joiakhin 
en  Fan  VII  ;  ce  système  particulier  (E ),  qui  est  sans  aucun  doute 
bien  plus  ancien  que  Clément  et  vraisemblablement  d'origine  juive, 
est  basé  sur  Jérémie  xxix  et  sur  divers  passages  d'Ezéchiel  ^. 

La  captivité  de  Joiakhin  est  de  la  seconde  année  du  règne  de 
Ouaphrès,  roi  d'Egypte,  de  la  première  année  de  la  48«  olympiade 
(588-587),  Philippos  étant  archonte  à  Athènes.  La  prise  de  Jéru- 
salem descend  ainsi  à  l'an  577-576,  au-dessous  de  la  date  réelle.  La 
mention  d'Ouaphrès  donne  à  penser  que  la  théorie  dont  Clément  se 
fait  l'écho  est  née  dans  un  milieu  juif  ou  chrétien  d'Egypte.  On 
savait  par  Jérémie  (xliv,  30)  que  ce  Pharaon  avait  été  contemporain 
de  Sédécias  ;  en  consultant  une  chronologie  des  dynasties  égyp- 
tiennes (comme  celle  du  Pseudo-3Ian(Mhon,  connue,  dès  avant 
Josèphe,  des  Juifs  cultivés  d'Alexandrie)  on  apprenait  que  Ouaphrès 
avait  occupé  le  trône  entre  590 ou 588  et  57^  ou  570.  Lépitomateur, 
juif  ou  chrétien,  du  Pseudo-Manéthon  a  remarqué  l'identité  entre 
le  Hophra'  de  Jérémie  et  le  Ouaphrès  manéthonien,  el  conclu  {k 
une  époque  antérieure  à  Clément],  en  dépit  du  silence  gardé  par 
la  Bible  sur  le  nom  du  Pharaon  régnant,  que  c'est  auprès  d'Oua- 
phrès que  se  réfugièrent  Jérémi*'  et  ses  compagnons,  cherchan 
asil(^  en  Egypte  après  la  mort  de  Guedalia. 

On  eût  été  d'accord  avec  la  vérité  en  tirant  de  cette  constatation 
la  conclusion  que  la  chute  de  Jérusalem  sous  Sédécias  remontait 
au  début  du  règne  d'Ouaphrès  et  il  n'eût  pas  été  malaisé,  en  se  re- 
portant au  Canon  des  Astronomes  ou  à  un  document  semblable, 
de  constater  qu'en  elTel,  l'an  XVIII  de  Nahucliodonosor  coïncidait 

1.  Cf.  Gelzer,  Sex/us  Julius  Africanus,  I,  pj».  22-23. 

2.  Clément,  S/roma/.,  I,  xxi,  i».  '-W  Pott. 
:?.  Kzccliiol,  I.  2  :  Mil.   1.  t'tr. 
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avec  une  dos  pn;inières  années  du  joi  égyptien.  Aucun  des  textes 
conservés  ne  permet  (ralïirnier  ((ue  ce  pas  ait  «Hé  l'ait  au  second 
sièch^  car  nous  avons  vu  (|ue  (lli'ment  place  sous  Ouaphres  lexil 
de  Joiakhin  et  non  celui  de  Sédécias,  et  il  ne  résulte  pas  de  la  no- 
tice de  Fépitonié  (|ue  Ouaphres  n'ait  pas  été  déjà  contemporain  de 
Joiakhin.  La  source  de  Clément  na  pas  disposé  de  documents  assez 
précis  pour  quelle  pût  reconnaître  qu'il  n'y  avait  d'inter\alle  histo- 
rique de  70  ans  entre  «  l'exil  »  et  Darius  que  si  lexil  était  celui  de 
Sédécias. 

Il  était  réservé  à  Eusèhe,  si  supérieur  comme  chronograph<'  à 
la  réputation  que  lui  a  faite  l'injustice  de  Scaliger,  de  proposer  de  la 
prisse  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens  une  date  strictement  histo- 
rique et  aussi  rapprochée  de  la  réalité  que  le  permettait  létat  des 
connaissances  de  son  époque.  Il  ue  paraît  pas  qu'aucun  Juif  de 
l'époque  gréco-romaine  ait  connu  l'époque  exacte  de  la  ruine  du 
royaume  de  Judée. 


II 

La  date  de  Darius  dans  Josèphe. 

Oriç/ine  du  système  C.  —  Les  systèmes  A  et  B  ',  en  arrêtant  les 
soixante-dix  années  à  Cyrus,  étaient  en  accord  avec  le  texte  de 
Jérémie  qui  assignait  une  période  de  semblable  durée  à  la  captivité 
babylonienne.  Ils  se  heurtaient  à  un  verset  de  /acharie  (i,  1^).  En 
Tan  II  de  Darius,  Zacbarie  s'écrie  :  «  Quand  donc,  Jalivé,  prendras- 
tu  en  pitié  Jérusalem  et  les  villes  de  Juda  contre  qui  tu  t'es  irrité? 
Voici  déjà  la  soixante-dixième  année.  » 

Il  est  clair  que  c'est  sous  l'influence  de  ce  texte  qu'est  née  la  doc- 
trine qui  fait  de  Darius  le  roi  de  la  soixante-dixième  année,  et  de 
l'an  II,  épo(|ue  du  relèvement  du  Temple,  le  terme  de  la  période 
d'affliction.  Il  est  moins  aisé  de  discerner  la  raison  pour  laquelle 
Fauteur  du  calcul  reproduit  dans  la  Guerre  a  abandonné  les  dates 
58()-o85  et  57t)-57o  (avec  leurs  corrélatifs  t)o6-Go5  et  (HO-iîio)  pour 
les  chifl'res  un  peu  inférieurs  57i-o70  et()4I-640.  Pourcjuoi,  suivant 
le  sillage  des  théoriciens  des  écoles  A  et  B  (les  dates  Oil-UiO  et 
571-570  sont  évidemment  trop  éloignées  des  dates  historiques  et 

1.  Nous  ne  iimuiiKnis  jias  ici  le  systcnio  D,  parce  que  les  textes  de  Jtisèphe  et  de 
Déinétrius  qui  nous  le  font  eonuaitie  ne  nous  apprennent  pas  si  e'est  sous  le  règne  de 
Gyrus  ou  celui  de  Darius  «juils  plaçaient  la  lin  des  soixante-dix  années. 
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trop  proches  des  dates  apocalyptiques  pour  ne  pas  dériver  de  celles- 
ci)  a-t-il  introduit  dans  les  chiffres  une  modification  que  n'exigeait 
pas  son  interprétation  divergente  des  textes?  Darius,  dépossédant 
Cyrus  de  sa  fonction  de  roi  de  la  soixante-dixième  année,  eût  dû 
j'égulièrenienl  occuper  le  site  chronologique  assigné  traditionnelle- 
ment à  la  situation  et  reléguer  le  rival  évincé  dans  lintérieur  de  la 
période  fatidique. 

Il  faut  ici  nous  contenter  de  présomptions.  Nous  considérons 
comme  vraisemblable  que,  au  moment  où  le  système  de  lan  571- 
570  a  été  élaboré,  les  dates  586-585  ou  576-575  pour  Cyrus  étaient 
trop  solidement  établies  pour  qu'on  put  les  déplacer.  C/est  par 
rapport  à  ces  ternu^s  que  nous  avons  vu  Josèphe  calculer  lintei'^  aile 
de  Daniel  à  la  profanation  du  Temple  i)arAntiocbusEpiphane,  celui 
de  Cyrus  à  Alkimos,  celui  de  Cyrus  à  Aristobule.  Les  dates  586-585 
et  576-575  tiraient  de  semblables  évaluations  une  consécration  qui 
les  protégeait  contre  des  atteintes  imprudentes.  Force  était  au 
novateur  appuyé  surle  texte  de  Zacharie  de  prendre  Tune  ou  l'autre 
poui-  point  de  départ  de  sa  détermination  de  l'époque  du  second 
successeur  de  Cyrus. 

La  Bible  imposait  à  cette  recherche  certaines  données  donl  il 
devait  être  tenu  compte.  Un  texte  de  Daniel  '  exigeait  un  minimum 
de  trois  années  de  domination  pour  Cyrus,  et  le  récit  d'Esdras 
supposait  qu'un  Artaxerxès,  de  longueur  de  règne  indéterminée, 
s'intercalait  enire  Cyrus  et  Darius.  Entre  lan  I  de  Cyrus  et  le  Re- 
tour d'une  part,  et  Tan  II  de  Darius  et  la  reconstruclion  du  Temple 
de  lautro,  il  fallait  donc  compter  *2  (Cyrus)  -f  .r  (Artaxerxès)  -f 
\  (Darius)  années. 

S'il  était  probable  que  le  chronologiste  de  C  ait  connu  la  source  à 
laquelle  Josèphe  a  emprunté  son  ari'angementde  Thistoire  de  la  Res- 
tauration-,  il  faudrait  sans  doute  admettre  qu'il  est  tributaire  du 
système  A.  Josèphe,  identifiant  à  CambyseT Artaxerxès,  successeur 
de  Cyrus,  fixe  à  7  ans  (6  pour  Cambyse,  I  pour  les  Mages)  l'intervalle 
compris  entre  la  mort  de  Cyrus  et  l'avènement  de  Darius.  L'an  II 
de  Darius  correspondant  à  57i-570,  nous  serions,  dans  cette  hypo- 
tlièse,  reportés  à  580-579  pour  la  mort  de  Cyrus  ;  le  règue  de  cehii- 
ci  ayant  été  assez  court -S  nous  arriverions  pour  son  an  làunedate 
si  voisine  de  586-585,  quil  n'y  aurait  guère  de  raison  de  l'imaginer 
différente. 

1.   Daniel,  \.  1. 

'2.  Josi'phe,  A.  J..  \I,  II,  2.  ?!  ;{0. 

:>.  .los('|»lie,  /7>..ii,  1,  ,î|  20.  .l"»sè]»l»o  ne  duiim-  aucniio  indication  précise,  mais  fait  mou- 
rir Cynis  peu  après  les  e.\[K(lilious  lommeiiCLCS  a  la  suite  immédiate  du  Jctuur. 
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Mais  011  11(3  peiil,  siipposn-  à  laiiteiir  de  (î,  suivi  par  !«'  Jo><'plH3 
(1(3  la  (jiicrri',  les  inronnalions  dont  le  i(''cit  des  Ant'u/nH(';s  traduit 
rinnu(3n(^e;  coiiinic  le  nioiilre  la  suite  d(;  ses  calculs,  c'est  un  Juil 
coiitiii(3  dans  la  tradition  juive,  (jui  ne  connaît  que  le  text»;  lié- 
l)raï(iue  de  la  Bible  et  les  pjocéd(3S  d'(''X(3gèse  des  docteurs,  et  en 
aucun  cas,  comme  le  Josèphe  vieilli  des  Antiquités,  ne  contamine 
leurs  donn(3es  par  des  éléments  puisés  aux  versions  grecques  des 
livres  saints  ou  aux  écrits  des  historiens  profanes  ^  N'ayant  d'autre 
source  d'inspiration  que  le  Daniel  et  l'Esdras  liél)raï(iues,  il  a  du 
suivre  strictement  les  indications  qui  y  étaient  contenues,  quitte  à 
suppléer  parla  conjectun;  à  leurs  lacunes. 

Trois  années  étant  attestées  pour  Cyrus,  deux  pour  Darius,  il  ial- 
lait  fixer  un  cliitTre  à  Artaxerxès.  En  identifiant  cet  Artaxerxès  à  celui 
de  la  lin  d'Esdras  et  de  Nébémie,  on  acquérait  pour  ce  roi  une  don- 
née numérique  précise,  mais  inutilisable  :  car  cet  Artaxerxès  avait 
régné  8*2  ans,  et  on  ne  pouvait  insérer  un  chiffre  aussi  élevé  entre 
Cyrus  et  Darius  sans  réduire  à  l'excès  la  durée  de  l'exil  piopre.  Il 
ne  restait  qu'à  conclure  qu'on  était  en  présence  d'un  Artaxerxès 
par  ailleurs  inconnu,  et  l'évaluation  de  sa  durée  ne  pouvait  être 
qu'arbitraire.  L'exégèse  des  docteurs,  en  pareil  cas,  ne  péchait  pas 
par  excès  de  hardiesse.  Si  nous  supposons  que  C  a  fixé  à  un  an  le 
règne  d' Artaxerxès,  nous  obtenons  un  total  de  quatre  ans  de  lan  I 
de  Cyrus  (exclu)  à  l'an  II  de  Darius  (exclu)  :  tel  est  exactement  l'in- 
tervalle qui  sépare  l'an  II  de  Darius,  dans  C,  de  l'an  I  de  Cyrus, 
dans  B.  Si  lliypothèse  est  fondée,  la  date  571-570  pour  Darius  dé- 
rive donc  du  système  qui  place  Cyrus  en  57(3-575. 

Les  dates  de  V histoire  de  Jérusalem.  —  La  date  571-570  pour  la 
ruine  du  premier  Temple  n'est  qu'une  des  étapes  du  tableau  chro- 
nologique où  un  patriote,  peu  après  le  désastre  de  l'an  70,  a  rap- 
pelé les  piincipaux  moments  de  l'histoire  du  sanctuaire  et  de  la 
Ville  saccagés.  Curieuses  en  elles  m(3mes,  ces  indications  sont  par- 
ticulièrement intéressantes  en  ce  qu'elles  donnent  l'evemple  d'un 
système  chi-onologique  déveloi)pé  de  l'histoire  ancienne  des  Hé- 
bieux,  basé  sur  la  date 571-570  dont  l'authenticité  ressort  de  l'exa- 
men du  rapport  qu'ont  avec  elle  les  dates  plus  anciennes. 

Nous  groupons  ici,  d'après  l'ordre  chronologi(iue  ascendant,  les 
notices  foui'nies  par  les  chap.  iv,  8  (§§  ^69-!iî70)  et  x,  1  (g§  4;^7-i4t) 
du  livre  VI  de  la  Guerre. 

1.  Ixappeloiis  (iLio,  même  dans  les  Inlâjuités,  c'ost  un  fait  rxctptioimrl  .|ur  loinplui 
do  docunu'iits  profanes  servant  à  cuniijer  la  tradition  bibli(pic. 

T.  Ll,  x»  1U2.  \-2 
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a)  i;  ^71  :  De  la  «  fondation  »  du  Temple  sous  Salomon  au  <J  Loos 

69-70,  1130  ans  7  mois  15  jours. 

b)  ^  439  :  De  l'entrée  de  David  à  Jérusalem  à  la  prise  de  la  ville 

par  Nabucliodonosor,  477  ans  6  mois. 
6')§  440  :  De  Foccupation  par  David  au  8  Gorpiaios  69-70, 1179  ans 
[7  mois^]. 

c)  §  441  :  De  la  première  fondation  à  69-70,  ^177  ans. 

c');^437  :  De  la  première  fondation  de  Jérusalem  à  la  prise  par 
Nabucliodonosor,  1468  ans. 

La  soustraction  c  —  c'  donne  la  date  absolue  de  la  première 
ruine  du  Temple  :  641-640,  cbiffre  conforme  à  celui  que  permettait 
de  poser  la  tbéorie  des  semaines. 

La  «  fondation  »  du  Temple  est,  daprès  a,  antérieure  de  4:21  ans 
7  mois  lo  jours  à  la  destruction  ;  cet  intervalle  est  conforme  aux 
indications  de  la  Bible  hébraïque,  qui  assigne  393  ans  aux  rois  de 
Juda,  et  place  l'inauguration  en  Fan  là  de  Salomon,  qui  en  a  régné 
40.  Par  xTidiç  Josèphe  entend  ici,  comme  l'a  noté  Destinon  -,  Tachè- 
vement  du  sanctuaire,  et  non  le  début  des  travaux.  Les  7  mois  et 
15  jours  nous  reportent,  en  effet,  au  ^5  kislew  ;  le  report  sous 
Salomon  de  la  date  (historique  ou  conventionnelle)  de  la  reconsé- 
cration macchabéenne  du  Temple  est  un  curieux  exemple  de  l'in- 
fluence du  calendrier  rituel  sur  Ihistoire  :  cest  l'anniversaire  delà 
Hanoiikka  qui  a  été  transposé  sur  la  première  et  antique  ha- 
noukkat  ha-baït. 

Les  notices  relatives  à  David  présentent  des  chiffres  altérés  :  le 
s:$  439  place  l'occupation  de  Jérusalem  55  ans  avant  l'inauguration 
du  Temple  de  Salomon,  le  §  440  seulement  49  ans.  Linlervalle 
mai'qué  par  la  Bible  (33  ans  pour  David,  11  pour  Salomon  jusqu'à 
Tannée  de  la  hanoukka)  est  de  44  seulement.  Il  faut  corriger  477 
en  465  (ou  466,  cf.  infra)  et  1179  en  1174  (ou  1175). 

1.  JiC  chillVo  tl(!s  mois  est  restitué  d'aiircs  le  >;  V.VÙ  :  lo  iii>m  du  mois  où  David  oc- 
cupa Jérusalem,  étant  calculé  par  rapport  a  al»  011-640.  ilcxait  VèUv  par  rappurt  à 
ildul  69-70.  Par  contre,  la  mention  de  six  mois  au  Ji  437  doit  ètic  erronée  et  nous 
m;  l'avons  jtas  reproduite:  elle  n'a  pas  de  coriTspondant  au  t;  'lil  et  il  est  im- 
probable ipi'on  se  soit  appli(iué  à  établir  à  quel  moment  de  Tannée  Melkiçedeci  jeta 
les  fondements  de  la  ville.  La  méprise  (jui  a  transporté  au  ■;;  4:57  l'indication  des 
mois  (pii  appartient  au  Ji  440  est  d'ailleurs  très  ancienne  et  rcmimte  sans  doute  à 
Jdséidie  lui-même,  car  Clément  d'Alexandrie,  <|ui  transcrit  la  notice  />'  d'après  un 
clirouologistc  écrivant  en  l'an  10  d'Antonin  ne  connaît  (|ue  le  chillre  des  années 
(.S//'o/><.,I,  XXI,  p.  409  Pott.)  ;  les  ai.r  mois  du  55  437  sont  d'ailleurs  fautifs;  on  a  omis 
de  faire  entier  en  compte  le  'mois  (jui  sépare  i)  Loos  de  8  Gorpiaios  ;  il  faut  coiriv^ir 
en  éTCxâ. 

2.  Destinon,  l.  L,  p.  33. 
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Les  six  mois  supplémeiilairos  du  Jn^  439  (nous  avons  dit  ^  qu'il  faut 
restituer  en  pareille  place  au  j:^  440  rindication  sept  nioisi  sup- 
posent que  la  rovauté  de  David  à  Ji'Tusalem  commence  en  schebat. 
Ce  l'enseignement  a  pour  originii  une  computation  de  la  durée  du 
royaume  de  Juda  nn  peu  dinérente  de  c<dle  ([ue  nous  avons  ren- 
conti'ée  dans  a.  Au  sj^TI,  l'intervalle  entre  l'inauguration  et  la  des- 
truction du  Temple  est  iixé  à  4^^  années  (dont  une  incomplète) 
parce  que  les  courts  règnes  de  Joaliaz  (3  mois)  et  de  Jehoiaivliin 
(3  mois  ou  3  mois  et  10  jours)  ne  sont  pas  comptés  :  le  Sèder  Olani 
élimine,  de  même,  de  la  somme  des  années  des  rois  de  Juda  jusqu'à 
Joiaqim,  l'appendice  gênant  du  trimestre  de  Joahaz.  Ce  sont  ces  six 
mois  d'abord  négligés  qui  reparaissent  ici.  Leur  Introduction  dans 
l'addition  entraînait  logiquement  un  déplacement  d'un  an  dans  le 
calcul  de  la  date  de  David;  si  Josèplie  l'a  remarqué,  il  a  dû  compter 
466  ans  et  6  mois  (1175  ans  et  7  mois)  entre  le  jour  où  Jérusalem 
est  devenue  capitale  et  celui  où  elle  l'ut  ruinée  par  Nabuchodonosor 
(puis  par  Titus).  Mais,  s'il  avait  été  capable  de  ce  simple  raisonne- 
ment, il  aurait  sans  doute  conclu  que  les  6  mois  des  petits  règnes 
devaient  se  répercuter  sur  le  millésime  de  Salomon  comme  sur 
celui  de  David.  Nous  avons  vu  que  l'allégation  des  chiffres  empêche 
de  décider  s'il  a  songé  à  466  ou  465,  1175  ou  1174,  et  que  peut-être 
il  faut  lui  imputer  personnellement  les  grosses  fautes  de  calcul 
que  supposent  les  totaux  transmis  477  et  1179.  De  toute  façon,  il 
est  clair  que  a  et  b  dérivent  de  deux  supputations  contradictoires, 
encore  que  l'écart  soit  d'un  an  seulement,  de  la  durée  du  royaume 
de  Juda.  Nous  avons  sans  doute  le  droit  de  dénoncer  ici  la  main  de 
Josèplie  lui-même,  qui,  sans  prendre  une  notion  claire  de  leur  in- 
compatibilité, a  groupé  au  gré  de  souvenirs  un  peu  confus  des  don- 
nées empruntées  aux  leçons  divergentes  qui  régnaient  dans  l'école. 

Il  reste  à  examiner  c  et  cS  qui  s'accordent  à  placer  en  :2109-^i08 
le  moment  où  Melkiçédeq  bâtit  Jérusalem. 

Nous  avons  ici  le  seul  texte,  dans  toute  l'étendue  de  la  littérature 
juive  ancienne,  qui  tente  de  déterminer  l'époque  de  la  fondation  de 
la  cité  sainte  :  la  Bible  ne  fournit  rien  qui  se  rapporte  à  cet  événe- 
ment, auquel  elle  ne  fait  même  pas  allusion  :  rien  n'y  fait  soup- 
çonner que  Melkiçédeq,  roi  de  Salem,  contemporain  d'Abraham,  ait 
eu  en  personne  l'honneur  de  construire  la  bourgade  appelée  à  de  si 
glorieuses  destinées.  Josèphe,  dans  les  Antiquités,  signale  de  même 
la  royauté  de  Melkiçédeq  sans  attribuer  au  «  roi  juste  »  aucun  rôle 
dans  la  construction  de  Salem. 

\.  Supra,  p.  178,  ii.  1. 
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Si  la  théorie  qui  fait  Jérusalem  antérieure  de  :2177  ans  à  Titus,  de 
1468  à  Nabuchodonosor  ne  peut  dériver  d'aucun  passage  relatif  à 
Salem  et  à  son  plus  ancien  souverain,  elle  doit  sappuyer  sur  Tin- 
terprétation  de  quelque  autre  texte  de  la  Bible  hébraïque,  la  chro- 
nologie de  G  s'étant  en  tous  points  révélée  rigoureusement  dépen- 
dante du  livre  sacré  sous  sa  forme  oi'iginale.  Deux  passages  de 
Josèphe  permettent  de  soupçonner  que  la  date  ^109-!2108  pour  la 
fondation  de  Jérusalem  provient  d'une  théorie  générale  sur  Tàge 
de  certaines  villes  très  antiques  :  Hébron  naît  2300  avant  la  com- 
position de  la  Guerre,  c'est-à-dire  vers  2:220',  Memphis-Tanis 
1300  ans  avant  Salomon,  c'est-à-dire  vers  2350-.  Ces  chiffres 
donnent  à  penser  qu'une  période  voisine  de  2109-2108  a  eu  pour 
caractéristique  la  fondation  des  cités  mêlées  directement  ou  indi- 
rectement^ à  l'histoire  d'Abraham. 

Le  Sèder  Olam  définit  clairement  cette  période  quand  il  nous 
apprend  ''  que  l'existence  de  Sodome  remonte  aux  jours  de  Péleg. 
L'origine  de  cette  théorie  n'a  pas  échappé  aux  commentateurs  du 
Sèder  Olam'^  :  si  la  fondation  de  Sodome  avait  pour  limite  infé- 
rieure l'époque  d'Abraham  qui  l'a  connue,  elle  a  pour  terminus  a 
quo  l'époque  du  Péleg,  car  c'est  pendant  la  vie  du  lils  d'Eber  qu'à 
la  suite  de  la  confusion  des  langues,  les  peuples  jusqu'alors  réunis 
en  Sennaar  se  dispersèrent  pour  se  partager  la  terre  et  créer  en 
tous  heux  des  colonies  ^  Ce  qui  est  vrai  de  Sodome  l'est  évi- 
demment d'Hébron,  de  Memphis-ïanis  et  aussi  de  Salem,  qui  ne 
pouvait  être  inférieure  en  antique  illustration  à  ses  rivales,  et  de- 
vait naturellement  être  représentée  comme  coiitempoi'aine  des 
premiers  établissements  urbains. 

Il  nous  faut  donc  chercher  si  un  système  qui,  m  vertu  d'une 
application  particulière  de  la  théorie  des  semaines  combinée  avec 
la  stricte  (idélité  à  la  chronologie  biblique,  (i\e  à  1002-1001  la 
douzième  année  de  Salomon,  comporte  pour  un  moment  de  la  vie 
de  Péleg  la  date  2109-2108.  La  Bible  hébraïque  fournit  les  données 
suivantes  : 

1 .   Josfplif.  H.  /.,  IV,  i\,  1.  .^  ijiil. 
■i.  Jos{'i»lie.  A.  ./.,  VIII,  M,  -2,  55  153. 

3.  Al»raluiin  lialùtc  Hclnoii  :  il  iifst  |>:is  dit  (|ui'  la  ville  ilii  IMiiirann  ijoiil  il  fut 
riiùtc  ait  été  Ço'aii  ,Tauis  identifié  a  Mempliis  ,  mais  cela  était  vraisenihlahle  dapros 
le  Psaume  lxxviii.  (lui  fait  de  Ço'aii  la  eapitale  de  lEg^pfe:  en  tnut  cas.  laiitiquite 
de  cette  cité  était  assurée  par  ISOndnes,  xiii,  'ï-\.  (|iii  enseigne  quelle  a  été  bâtie  sept 
ans  après  Hélirou. 

4.  Sèder  Olam,  ch.  i. 

5.  Marx,  Sèdev  Olam,  p.  4.  ii.  21. 
f).  .loscphe,  A.  ./.,  I,  V,  1,  i  120. 
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De  l'an  12  à  l'an  o  de  Salomon 7  ans. 

De  la  sortie  d'Egypte  à  Tan  4  de  Salomon 480   ~ 

De  la  vocation  d'Abraliani  à  l'Kxode A'M)  '  — 

De  la  mort  de  Péleg  à  la  vocation "21   — 

Durée  de  la  vie  de  Péleg  depuis  ia  naissance  de  Re'u.  :2()9    — 

De  la  naissance  de  Re'u  à  celle  (le  Péleg 30    — 

H83  ans. 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  la  naissance  de  Péleg  doit  tomber  en 
2245,  celle  de  Re'u  en  2215,  la  mort  de  Péleg  en  2006,  et  que  la  date 
donnée  pour  la  fondation  de  Jérusalem  correspond  à  un  point 
remarquable  de  la  partie  de  la  vie  de  Péleg  comprise  entre  la  nais- 
sance de  son  fils  et  sa  mort  :  2109  est,  à  une  unité  près,  à  mi- 
chemin  de  2215  et  de  2006 . 

La  datation  de  la  Guerre  occupe  ainsi  une  situation  exactement 
intermédiaire  entre  celle  des  Anliquités-,  qui  veut  que  la  disper- 
sion et  le  partage  des  territoires  se  soient  effectués  au  moment  de 
la  naissance  de  Péleg,  et  celle,  adoptée  par  leSè^/erO/^m,  qui  place 
la  fondation  de  Sodome  (à  laquelle  nous  avons  le  droit  d'adjoindre 
les  autres  villes)  en  l'année  même  de  sa  mort. 

Un  remarquable  fragment  conservé  par  le  Sèder  Olani  permettait 
de  supposer  Texistence  de  la  solution  intermédiaire  que  nous 
croyons  reconnaître  dans  l'indication  des  §§  437  et  44 1  :  «  R.  Yosé  a 
dit  :  Eber  fut  grand  prophète  en  donnant  à  son  fils,  sousTinlluence 
d'un  esprit  divinatoire,  le  nom  de  Péleg  (division),  car  il  est  écrit 
que  c'est  pendant  la  vie  de  Péleg  que  ^i  terre  fut  divisée.  Si  tu  dis 
(que  la  dispersion  s'opéra)  au  commencement  de  sa  vie,  (je  réponds 
que)  loqtan  était  le  frère  puîné  de  Péleg  et  qu'il  engendra  des 
chefs  de  familles  qui  furent  comprises  dans  ia  dispersion.  Si  tu  dis 
(qu'elle  s'opéra)  au  milieu  de  sa  vie,  (je  réponds  que)  l'Écriture  ne 
donne  pas  d'indications  incertaines.  En  disant  que  la  terre  fut 
divisée  pendant  sa  vie,  elle  n'a  pu  désigner  que  la  fin  de  sa  vie.  » 

La  première  phrase  peut  seule  être  attribuée  avec  certitude  à 
Yosé  ben  Halaphta  ;  il  en  résulte,  du  moins,  que  le  maître  de  la  chro- 

\.  C'est  le  cliiflVe  busr  sur  Kxode,  xir,  iO,  iiiteriuété  suivant  la  théorie  qui  retrouve 
dans  les  430  ans  toute  Tépixine  iiiterinr-diaiic  entre  Abraham  et  la  sortie  d'Egypte. 
Cette  conception  <lu  jtassage  (lui  t'ait  viidcMice  au  texte,  mais  est  exigée  par  Exode,  vi, 
18  et  suiv.,  paraît  avoir  régné  sans  partage  sur  le  judaïsme  ancien  :  elle  apjiaraît  à  la 
l'ois  dans  la  traduction  d(>s  Septante  d'Exode  mi,  dans  la  version  samaritaine,  dans  le 
Sèder  Olam  (avec  une  légère  variante),  dans  les  Anfiqiii/és  [cL  Housset.  Zeitschr.  /'. 
alll.  W'iss.^  XX,  p.  139  et  suiv.j,  dans  Ep.  aux  Calâtes,  m.   17. 

2.  Josèphe,  A.  J.,  I,  vu,  4,  §  117. 
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nologie  talmudiqae  rejetait  la  théorie  qui  faisait  la  confasion  des 
langues  contemporaine  de  la  naissance  de  Péleg,  car  en  ce  cas  le 
nom  de  l'enfant  n'eût  pu  être  considéré  comme  prouvant  chez  son 
])ère  l'esprit  de  prophétie.  La  discussion  qui  suit  est  sans  doute 
Tœuvre  d'un  annotateur  postérieur  '  :  les  deux  textes  de  Josèphe 
montrent  quil  y  faut  voir,  non  la  réfutation  d'hypothèses  posées 
par  l'écrivain  lui-même,  mais  une  polémique  contre  des  systèmes 
qui  avaient  sans  doute  encore  des  défenseurs  au  moment  où  le 
texte  était  rédigé. 

A  la  vérité,  le  polémiste  ne  paraît  pas  connaître  la  particularité 
introduite  par  le  texte  de  la  Guerre  dans  le  calcul  des  années  de 
Péleg  :  nous  avons  noté  que  celui-ci  fixe  la  naissance  des  villes,  non 
vers  le  milieu  des  239  ans  de  Péleg,  mais  vers  le  milieu  des  409 
années  de  sa  vie  qui  commencent  à  la  naissance  de  Re'u. 

Le  calcul  que  vise  directement  le  critique  est  celui  que  nous  a 
conservé  le  Livre\des  Jubilés,  où  Péleg  naît  en  1567  et  voit  s'opérer 
la  dispersion  en  1688,  c'est-à-dire  en  la  14l«  année  d'une  vie  qui 
en  compte  239,  et  en  l'année  qui  suit  celle  où  il  a  atteint  la  moi- 
tié de  sa  durée.  Le  Livide  des  Jubilés  nous  explique  cet  écart  d'un 
an  que  nous  avons  déjà  noté  à  propos  de  la  date  2109,  dune  unité 
postérieure  à  l'exact  partage  de  l'intervalle  2215-2006.  Il  situe,  en 
effet,  en  1645  le  début  des  travaux  de  la  tour  de  Babel  et  en  1687 
leur  achèvement  -^  :  l'année  médiane  de  Péleg,  la  120%  est  donc 
celle  de  la  confusion  des  langues  ;  la  dispersion  des  Noahides  et  la 
fondation  des  villes  appartiennent  à  l'année  suivante,  la  12i«  de 
Péleg  si,  avec  les  Jubilés,  on  compte  sur  239,  la  I0()°  si,  comme  Jo- 
sèphe dans  la  Guerre,  on  compte  sur  209. 

Le  môme  apocryphe  nous  permet  de  soupçonner  la  raison  qui  a 
pu  déterminer  l'auteur  du  calcul  des  §§437  et441  à  prendre  comme 
point  de  départ  du  compte  des  années  de  Péleg  la  naissance  de 
Re'u.  11  interpiète  le  nom  de  Re^u  par  la  rac.  :>:>-!,  parce  que  c'est  à 
sa  venue  que  les  hommes  devinrent  mauvais.  La  perversité  des 
Noahides  datant  du  jour  où  parut  le  fils  de  Péleg,  les  événements 
auxquels  elledonna  lieu  furent  calculés  à  parlii-de  cette  naissance. 
Le  Josèphe  de  la  Guerre  est  l'écho  d'un  agadiste  qui,  pour  obtenir 
la  date  de  cette  confusion  des  langues,  divisa  en  deux  les  années 
de  Péleg  commençant  à  ce  terminus  u  (/uo,  el  li\a  à  l'année  sui- 
vante la  construction  de  Salem  par  Melkiçéde(f  •'. 

1.  Cf.  les  notes  ilo  riutiici-  cl  (1(3  Marx  au  ch.  i  du  Srder  O/din. 
'2.  Cf.  Riiiiscli,  I>ii(/t  lier  Jubilaen,  p.  2'i2. 

3.  Les  chittres  (loiniés  poiii'  Hthrnu  cl  Mcmphis-Taiiis  par  le  livre  IV  de  la  Guerre  et 
le  livre  VllI  des  An/if/uiics  siuit  étrangers  à  ce  svstènn'.  On   peut  siipjxtser  (pie  dans 
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La  chr()Holo(/ie  universelle  de  l'époque  piè-lannaile.  —  11  ne 
saurai!  èlrn  doiiloux  que,  si  la  main  de  Josè[)lif'  se  reconnaît  a  quel- 
qii(\s  nionnes  laules,  telles  qne  linccMlitude  du  <'aleul  des  si\  mois 
de  vi'^wi'.  de  Joaliaz  et  de  Joiakim,  eijla  substitution  du  nom  de  C>  rus 
à  celui  de  Darius,  le  tal)leau  des  dates  de  Jérusalem,  consti'uit  sur 
la  base  du  système  G,  est  l'œuvre  de  calculateurs  l'éfléchis  respec- 
tueux de  la  tradition  biblique  telle  que  nous  l'ont  conservée  les 
massorètes,  et  qui  ne  se  permettent  de  la  complétei-  qu'au  moyen 
des  éléments  foui-nis  par  rai»ada.  En  i)laçant  la  ruine  du  premier 
Temple  en  ()41,  l'inauguration  par  Salomon  en  1()()^,ravènement  de 
David  dans  la  ville  en  IIOH,  la  fondation  de  Salem  en  2109,  Josèpbe 
ne  s'est  [)as  écarté  de  la  docti'ine  cbronologique  communément 
admise  des  patriotes,  spectateurs  de  l'écroulement  de  l'an  70,  sou- 
cieux de  condenser  en  un  bref  tableau  les  grandes  étapes  du  passé 
de  la  cité  que  «  ni  son  antiquité,  ni  son  immense  richesse,  ni  son 
peuple  répandu  sur  la  face  de  la  terre  entière,  ni  le  renom  de  son 
culte  n'avaient  pu  sauver  de  la  ruine  ». 

Ce  sommaire  de  l'histoire  de  Jérusalem  nous  fournit  une  chro- 
nologie continue  pour  la  période  de  2177  années  qui  va  de  la  fon- 
dation des  villes,  postérieure  d'un  an  à  l'achèvement  de  la  Tour  de 
Babel,  à  l'an  II  de  Vespasien. 

La  Bible  hébraïque  pourrait  suffire  à  nous  apprendre  quels 
espaces  d«î  temps  les  docteurs  du  premier  siècle  assignaient  à  la 
période  antérieure  à  la  dispersion.  Les  indications  chronologiques 
sur  les  origines  sont  presque  entièrement  dépourvues  de  ces  am- 
biguïtés pu  de  ces  contradictions  qui  autorisent,  pour  les  époques 
postérieures,  les  interprétations  les  plus  divergentes;  elles  ne  per- 
mettent guère  le  doute  que  sur  les  deux  années  de  Sem  après  le 
déluge  qu'on  est  inclinéà  faire  entrer  en  compte  par  Genèse,  xi,  10, 
et  à  négliger  par  Genèse,  v,  31.  Le  calcul  donné  par  Josèphe  au 
livre  X  des  Antiquités,  et  qui,  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  est  rigou- 
reusement conforme  à  la  Bible,  dissipe  même  cette  légère  cause 
d'incertitude  et  nous  donne  pour  les  temps  qui  finissent  à  Moïse 
une  chronologie  aussi  strictement  orthodoxe  que  celle  du  livre  VI 
de  la  Guerre  :  l'Exode  est  placé  en  2451  d'après  les  chillVes  bibli- 
ques :  1650  jusqu'au  déluge;  805  jusqu'à  la  migration  d'Abraham, 
les  deux  ans  de  Sem  n'étant  pas  comptés,  contrairement  à  la  prati- 

li.  J.,  IV.  i^,  5:M.  Josèplic.  ;i  arrondi  par  oirciir  à  l\:U)0  au  liou  de  t2.:200  :  mais  il 
l'st  eucoD'  possil)l('  (jur  la  soiiict'  ail  placr  la  tmulatinu  dos  nIIIcs  cm  Tau  l  de  Pclcg, 
aiuiuel  cas  le  ciiitlVe  aurait  toute  rcvartitudc  (juOu  peut  deinaudei;  à  uu  noiubro  rond. 
La  donnée  sur  Menés  et  Meiupliis-Tanis  est  inéduetible  à  la  pivcedente  et  ti-op 
élevée;  ici  nous  sommes  sans  doute    en  présence  dun  calcul    hàclé  pi'opre  à  Josèphe. 
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que  du  Sèder  Olam  ;  430  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte).  Il  est  dès  lors 
aisé  de  reconstituer  le  canevas  de  l'ère  de  la  cri'ation,  telle  que  pou- 
vaient la  concevoir  les  devanciers  de  Yosé  ben  Halaplita  : 

Déluge I60G  al)  Ad . 

Dispersion  des  peuples 189,1  — 

Migration  d'Abraham 2021  — 

Exode 24oi  — 

Inauguration  du  premier  Temple  . . .  (kislew)  2989  — 

Ruine (ab)  3861  — 

Début  des  travaux  du  second  Temple 3431  — 

Ruine  du  second  Temple (ab)  4070  — 

Il  a  pu  exister  des  systèmes  concurrents  qui,  pour  l'époque  qui 
suit  la  chute  du  royaume  de  Juda,  adoptaient  les  chiffres  impliqués 
par  A,  B  ou  D  :  l'écart  en  plus  était  de  vingt  ans  au  maximum. 
Pour  la  période  antérieure  à  Nabuchodonosor  il  n'a  pas  dû  y  avoir 
dans  les  écoles  de  dissidence  sérieuse  :  l'accord  presque  complet 
des  chiffres  donnés  plus  haut  avec  ceux  du  Srdcr  Olam  en  est  un 
assez  sûr  indice. 

L'ère  de  R.  Yosé,  qui,  par  le  Seder  Olam,  s'est  imposée  à  la  Syna- 
gogue, ne  se  distingue  guère  de  celle  qui  est  implicitement  con- 
tenue dans  les  textes  de  la  Guerre,  IV,  et  des  Antiquités,  X,  que 
par  une  modification  dans  la  conception  des  semaines,  déterminée 
par  la  chute  du  second  Temple. 


III 

Déméïrius. 

Un  des  trop  rares  fragments  de  Démétrius  le  chronograpbe  con- 
servés par  Clément  d'Alexandrie  veut  qu'il  se  soit  écoulé  573  ans 
et  9  mois  depuis  la  déportation  des  dix  tribus,  338  ans  et  3  mois 
depuis  la  déportation  des  Hiérosolymites  jusqu'au  règne  de  Plo- 
lémée  IV  ^ 

L'avènement  du  quatrième  Lagide  étant  de  Tlioth  222-221  -,  la 
prise  de  Jérusalem  serait  fixée  à  ab  TiOl-rif)!),  la  prise  de  Samarie  en 
schebat  79()-79o. 

Mais  il  est  évident  que  l'un  de  ces  chiffres  est  affecté  d'une  er- 

1.  Cf.  sur  cette  <late  Holloau\,  dans  MéldUf/es  Sicole,  \\.  273  et  siiiv. 

2.  Clément  (IAIe\aiulrie,  S/roinai.y  1,  xxi,  |i.  \0'A  Poit. 
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reur  de  cent  ans  :  car  Démétriiis  n'a  pu  compter  que  1»i->  ans  et 
0  mois  *,  non  ^M'Jans  et  0  mois,  entre  la  cliiife  (l'ïsi-a<'l  et  celle  de 
Juda. 

Pour  raujener  entre  les  deux  nombi'es  riiilervalle  liislori<|iit',  il 
faut  ou  réduire  578  à  473,  ou  élever  388  à  488.  Scliiirer  a  reconnu  - 
que  cette  dernière  opération  est  indiquée  par  les  divers  textes  qui 
s'accordent  à  reporter  la  victoire  de  Nabuchodonosor  au  milieu 
du  vn^  siècle,  alors  qu'aucune  tradition  antérieure  à  Clément  d'A- 
lexandrie n'abaisse  l'événement  au-dessous  de  sa  date  bistorique. 

Nous  pouvons  faire  un  pas  de  pins.  Nous  avons  montré  plus 
baut  que  le  livre  X  des  AnlujuUes  porte  la  trace  d'une  tbéorie 
qui  donne  pour  la  cbute  de  Jérusalem  une  date  plus  baute  que 
celles  que  Scbtlrer  a  déterminées  :  le  système  1)  nous  a  conduits 
jusqu'à  l'année  661-660.  C'est  celle-là  môme,  la  489  :  avant  :222,  que 
fournit  le  Ir-/]  xp.axoa'.a  TG'.axovxa  oxtc'j  de  Déuiétrius,  rectifié  en  zi-zy.- 
xôc'.oL  comme  l'exige  le  voisinage  de  'étti  Trsvxaxôff'.a  âêooa/ixovxa  xû(a. 

Démétrius  est  donc  sous  la  dépendance  de  la  cbronologie  issue 
du  livre  de  Daniel.  Il  ne  peut,  par  conséquent,  comme  Scliiirer, 
après  d'autres,  l'a  conclu  de  la  manière  dont  est  introduit  le  nom 
du  quatrième  Ptolémée,  avoir  écrit  sous  ce  Lagide. 

Les  chronograpbes  n'ayant  dû  songer  à  tirer  à  eux  la  propbétie 
des  semaines  qu'à  une  époque  déjà  quelque  peu  éloignée  des 
temps  maccbabéens  et  quand  Daniel  était  déjà  devenu,  en  quelque 
sorte,  canonique,  il  n'est  que  prudent  de  reléguer  Démétrius 
jusque  vers  la  fin  du  ii«  siècle  •^  La  date  ininima  est  donnée  par 
l'insertion  des  extraits  de  son  Heoi  xwv  Iv  ir^  louoaia  jiaT'.Xstov  dans 
la  compilation  du  Polybistor  (-40).  Le  calcul  de  la  date  biblique 
par  rapport  à  Ptolémée  IV  prouve  seulement  que  le  rédacteur  de 

■1.  Dt'niétrius  assiiiiio  l'exil  dos  dix  tril)us  à  l'an  IV  «rEzrchias,  confonnt'nitMit  au  rap- 
proclicnn^nt  de  U  Rois,  xvi,  2;  xvir,  1  et  (i.  Il  cuire  ainsi  en  conflit  avec  les  asser- 
tions catégoriques  de  U  Rois,  xviii,  1)-10,  mais  (in  ne  i>ent  le  rendic  respttnsablc  des 
contradictions  du  texte  hihlicjue.  U  va  sans  dire  que  les  135  ans  et  G  nnùs  ne  sup- 
posent aucune  tradition,  ctrungère  à  la  Bible,  sur  le  mois  de  l'exil  samaritain  :  ils 
sont  obtenus  par  l'addition  des  25  dernières  aimées  de  règne  d'Ezéchias  et  des  1 10  ans 
6  mois  de  ses  successeurs,  y  compris  Joaliaz  et  Jeboiakin. 

2,  Scliiirer,  Geschichte,  UI,  p.  350. 

3.  Nous  relevons  ici  un  détail  qui  n'est  jtas  fait  pour  accrnitic  notie  ciuifiancc  en 
ranti(iuité  relative  <le  Démétrius.  Il  i»ose  comme  nutis  de  l'avènement  de  Ptolé- 
mée IV  Tliotli,  c'est-à-dire  le  premier  de  l'année  égyptienne,  auquel  la  convention 
courante  cbez  l(>s  clironographes  reportait  le  commencement  de  l'année  de  règne.  Le 
renseignement  doit  donc  être  emprunté,  non  à  des  annales  exactes,  mais  à  un  tlocu- 
ment  du  genre  du  Canon  des  Règnes  (nous  ignorons,  il  est  vrai,  le  début  réel  de  la 
royauté  de  Ptolémée  IV;  mais  ce  serait  grand  basard  s'il  avait  coïncidé  exactement 
avec  le  début  de  l'année). 
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cette  chronologie  a  voulu  faire  passer  son  écrit  pour  Fœuvre  d'un 
passé  déjà  assez  lointain,  de  même  que  le  nom  de  Démétrius  per- 
met de  soupçonner  qnil  a  eu  le  dessein  d'en  imputer  la  paternité 
à  un  non-Juif  '. 

Démétrius  ayant  inconteslablemeni  utilisé  la  version  des  Sep- 
tante, Schiirei-  a  invoqué  sa  coutemporanéité  avec  Ptolémée  IV 
contre  la  Ihèse  de  Willricli  qui  abaisse  jusqu'au  milieu  du  ii«  siècle 
la  date  de  la  traduction  grecque  de  la  Bible  ;  on  voit  ce  qui  reste 
de  l'argument. 


IV 

YOSÉ   BEN  HaLAI'HTA. 

Les  490  années.  —  C'est  à  Yosé  ben  Halapbla  que  le  ïalmud  -  et 
le  Sèder  Olam  -^  font  honneur  de  celle,  de  toutes  les  formes  de  la 
théorie  chronologique  des  semaines,  qui  a  eu  le  succès  le  plus  du- 
rable. Son  système,  qui  retrouve  dans  les  490  années  l'intervalle 
compris  entre  la  prédiction  de  Jérémie  en  l'an  IV  de  Joiaqim  et  la 
destruction  du  second  Temple,  a  été  adopté  par  la  Synagogue  et 
forme  un  des  éléments  essentiels  de  l'ère  de  la  création  du  monde 
qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

La  part  d'invention  de  Yosé,  à  vrai  dire,  n'est  pas  aussi  grande 
qu'on  a  pu  le  penser.  L'idée  de  demander  au  chap.  ix  de  Daniel  la 
réponse  à  l'énigme  chronologique  [)()sée  par  la  lacune  des  annales 
juives  était  vieille,  au  moment  où  il  a  écrit  (première  partie  du 
ii«  siècle),  d'au  moins  deux  cents  ans.  D'autre  part,  ce  n'est  pas 
Yosé  qui  a  le  premier  identifié  la  période  terminale  des  semaines 
avec  la  guerre  contre  les  Romains  et  l'avènement  de  l'an  70.  car 
celte  interprétation  est  née  au  lendemain  de  la  catastrophe,  et  déjà 
Josèphe  la  formnle  timidement  '.  On  pouvait,  il  est  vrai,  l'ccou- 
naître  dans  l'arrivée  de  Titus  et  de  son  ai'mée  racconq)lissement 
du  N^n  Tij  D3>  rr^nc"^  iDnpm  "i"«3'm;  dans  la  luori  du  grand-prètre 
Ananos  celui  du  n^'CTo  nn:D^:  dans  l'arrêt  du  sacrifice  journalier  ce- 

1.  Josrplu'  [Conire  Apion,  I,  xxiii)  croit  Ormôtrius  i<ltMitM|ut'  à  nciiitUriiis  de  IMia- 
Icrc.  Jost'plie  a-t-il  fait  confusion,  ou  le  clironMiiiaplir  se  st-iait-il  ahiilé  dcrriciv  If 
nom  (lu  Irtti»'  aminci  la  littif  dAristi'c  dmait  altiibniT  nn  si  vif  intfivf  poin-  i'Iiis- 
toirr  juive? 

2.  Ahoda  Zara,  *.)(i. 

3.  Sèder  Olam^  ch.  xxvii-xxx. 

4.  Cf.  FraindI,  Die  Exeç/rt^c  dcr    Ichzif/  Wor/ien  Daniels,  pp.   10  et  sniv. 
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lui  (lu  rîn:72i  nni  n-'nuj''  sans  ronrluro  inimédialemcnt  n  mi  hî- 
inaiiioiTKînl  (1(;  la  chronologie  adoph'-e  pour  riiistoire  des  derniers 
siciclos  ;  mais  lont  porte  à  cioii-e  (jiie  le  pas  (VU  Iranehi  avant  Yosé. 

11  reste  en  pi'opre  au  docteur  tannaïle  davoir  suhstilué  à  la  li- 
mite initiale  jusqu'alors  admise  un  tnininus  a  (/iio  nouveau,  et 
d'avoir  combiné  habilement,  pour  les  faire  tenir  dans  le  cadre 
étroit  des  490  années,  les  éléments  qu'imposaient  au  chronofçraphe 
la  Bible  et  les  connaissances  historiques  des  contemporains. 

Sur  le  premier  point,  il  assigna  comme  terme  initial  aux  se- 
maines l'an  IV  de  Joiaqim,  et  non  plus  la  prise  de  Jérusalem  par  Na- 
])uchodouosor  ou  la  déportation  des  derniers  Judéens.  La  raison  de 
cette  modification  est  évidemment  le  désir  d'obtenir  un  accomplis- 
sement aussi  littéral  que  possible  des  paroles  de  la  prophétie  défi- 
nissant le  terminus  a  quo  :  ûb^aT-i"^  m^Dbi  a-^ianb  nni  î^s:?:  \n.  Elle  a 
pour  conséquence  d'englober  dans  les  soixante-dix  années  de  l'exil 
le  reste  du  règne  de  Joia([im  et  le  règne  de  ses  successeurs  ;  il  y  a 
eu  52  années  d'exil  véiitable,  précédées  de  18  '  ans  pendant  les- 
quels le  Temple  et  la  ville  ont  poursuivi  une  existence  condamnée. 

Yosé  a  divisé  comme  suit  les  490  années  : 

Exil 70  ans. 

Domination  des  Perses 34 

Domination  des  Grecs  en  Elam 0  - 

Domination  universelle  des  Grecs.  174 

Hasmonéens i03 

Hérodiens 1 08 

L'addition  des  trois  derniers  cbilïVes  donne  380  :  le  début  de 
l'extension  de  la  suprématie  grecque  sur  tout  l'Orient  est  donc  fixé 
à  l'an  311.  C'est  là  la  date,  à  une  année  près,  du  début  de  l'ère  des 
Séleucides  :  une  théorie  historique  populaire  faisait  donc  commen- 
cer avec  l'institution  de  celte  ère  la  domination  des  Grecs  sur  la 
Palestine.  Mais  la  chute  de  Jérusalem  est  de  l'an  381  du  minian 
scJfelarol .  Pourquoi  Tépocjue  des  Grecs  est-elle  retardée  d'un  an? 

Loeb  a  répondu^  que  la  réduction  de  381  '•  à 380  a  été  déterminée 

1.  19  (et,  d'autre  part,  51]  eussent  été  plus  rorrects;  car  Yosé  fait  rrutrcM*  ilaiis  l'exil 
la  4*  année  de  Joiaqim,  comnie  l'indicine  le  nombre  410  donné  pai-  le  Sèder  Oluta 
pour  la  duiée  du  royaume  de  Juda  (depuis  l'an  V  de  Salomon\  nondjre  (|ui  dérive 
sans  doute  du  clironouraphe  taniiaïte. 

2.  Aboda  Zara,  10  a.  On  doit  ;i  lliilil  davoii-  fait  rcssoitir  l'importance  de  celte 
donnée,  Der  Ursprung  der  jiïd'ischen  \V(d/<ïra,  dans  Deutselie  Zeitschv.  f.  (îe- 
schichfswiss.,  Neue  F.,  t.  Il,  p.  1!)2. 

3.  Isidore  Loeb,  Revue,  tome  XIX,  p.  205. 

4.  Loeb  dit  par  erreur  .S.S2i 
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parle  goût  de  la  chronologie  juive  pour  les  chiffres  ronds.  L'expli- 
cation est  insutfisante  :  en  effet,  loin  défaire  apparaître  le  nombre 
rond  380,  en  additionnant  les  trois  derniers  termes,  le  Sèder  Olam 
et  R.  Yosé,  avant  lui,  groupent  ensemble  les  6  années  de  la  domi- 
nation d<'s  Grecs  en  Elam  et  les  174  de  leur  suprématie  en  Pales- 
tine de  manière  à  obtenir  un  chiffre  180,  qui,  ajouté  à  ceux  qui  cor- 
respondent aux  périodes  hasmonéenne  et  hérodienne,  donne  tout 
autre  cliose  qu'un  chiffre  l'ond. 

En  réalité,  la  petite  tricherie  qui  a  ramené  de  312  à  311  le  com- 
mencement de  la  période  grecque  était  imposée  par  b^s  chiffres 
antérieurs,  imposés  par  la  Bible  et  intangibles. 

La  Bible  dictait,  pour  Fépoque  antérieure  aux  Grecs,  et  immé- 
diatement consécutive  aux  70  ans  de  Texil,  les  durées  suivantes  : 

3   ans  pour  Gyrus,   l'an  1   étant  identique  à  la  dernièi'e 

(70®  année)  de  l'exil  ; 
32  ans  pour  Artaxerxès  ; 
<)  ans  pour  Darius. 

On  ne  peut  guère  hésiter  à  reconnaître  dans  les  trente-quatre  ans 
des  Perses  les  2  années  de  Cyriis  ajoutés  aux  32  d'Ai'taxerxès;  et 
dans  les  six  ans  de  Yavan  en  Elam  les  6  années  de  Darius.  G'est 
assurément  une  idée  singulière  que  celle  qui  a  fait  de  Darius  un  roi 
des  Grecs  de  Susiane  :  elle  est  sans  doute  sortie  de  la  vague  notion 
que  la  conquête  de  l'empire  perse  par  les  Grecs  était  antérieure  à 
Père  des  Séleucides. 

Les  diO  années  indiquées  par  la  Bible  pour  la  durée  de  l'exil  et 
des  règnes  de  Cyius,  Artaxeixès  et  Darius,  ajoutées  aux  38t  que 
comptait  l'ère  des  Séleucides  en  (3i)-70,  donnaient  un  total  de  41i|. 
Le  lit  de  Procuste  des  soixante-dix  semaines  exigeait  le  sacrifice 
d'une  unité  :  ce  fut  naturellement  la  période  profane  qui  en  fit  les 
frais. 

La  répartition  des  380  années  en  trois  périodes  de  174,  103  et  103 
années  n'est  pas  exactement  conforme  à  l'bistoire,  et  présente  d<?s 
difficultés  que  les  explications  jusqu'ici  proposées  n'ont  pas  levées. 

Le  chilïre  174  pour  répo(]ue  de  la  domination  grecque  en  Pales- 
tine est  trop  fort  II  conduirait  en  138-137  pour  la  date  initiale  de  la 
dynastie  hasmonéenne,  et,  si  bas  que  l'on  place  le  terme  officiel 
de  la  souveraineté  séleucide  en  Palestine,  il  est  de  plusieurs 
années  antérieur. 

Le  chiffre  103  ])oui'les  Hérodiens est,  en  revanche,  trop  faible.  En 
plaçant  l'an  1  dHérode  en  37-3()  (l'année  précédente  «'tant  comptée 
tout  entière  au  dernier  Hasmonéen),  on  obtient  pour  la  dynastie 
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tout  entière,  jusqu'en  l'an  OÎ)-7(),  un  lolal  de  100 ans.  Le  cliifrre  irel 
a  donc  été  réduit. 

Kn  considérant  l'identité  des  clnirrcs  allticlés  aux  Hasnioné'ens  et 
aux  Hérodiens,  on  se  convainc  sans  j)eine  que  Fini  des  cliilîVes 
historiques  a  été,,  par  amour  de  la  symétrie,  remanié  de  manière 
à  devenir  exactement  conforme  à  l'autre.  Nous  avons  de  fortes 
raisons  de  croire  que  c'est  sur  le  patron  des  10^^  années  liasmo- 
néennes  qu'ont  été  ajustées  les  103  années  hérodiennes. 

La  dynastie  fondée  par  Simon  Macchabée  s'étant  éteinte  en  38-37, 
la  première  des  103  années  correspond  à  140-139.  C'est,  en  effet, 
là  l'an  I  du  pouvoir  légitime  de  Simon,  car  c'est  le  i8  éloul  de  l'an 
17*2  des  Séleucides,  le  dernier  mois  de  Tan  141-140,  que  fut  voté  par 
le  i)euple,  les  prêtres,  les  chefs  du  peuple  et  les  anciens  du  pays, 
le  décret  qui  lui  conférait, à  titre  héréditaire,  les  fonctions  de  grand- 
prôtre,  stratège  et  prince  ^  Il  importe  peu  que,  d'après  une  infor- 
mation par  ailleurs  très  suspecte  du  premier  livre  des  Macchabées-, 
le  peuple  d'Israël  ait  commencé  dès  170  Sél.  (143-142)  à  employer 
dans  les  contrats  la  formule  «  IttI  S'!ti,ojvo<;  àp/'.Eçscoç  ix^vàXo-j  xa> 
aTpaTYiyou  xcà  *-/]Youp.£vou  'Iouoa''cov  »  :  le  pouvoir  de  fait  n'est  devenu 
pouvoir  légal  que  quand  la  nation  l'a  sanctionné,  et  la  tradition 
orthodoxe  devait  d'autant  plus  incliner  à  compter  à  la  domination 
séleucide  les  années  antérieures  à  l'acte  d'éloul  141-140  que  c'est 
seulement  en  142-141  qu'avait  pris  fin  l'occupation  par  les  Grecs 
de  la  citadelle  de  Jérusalem  ^. 

L'indication  relative  aux  103  années  des  Hasmonéens  étant,  à  la 
différence  de  celle  qui  précède  et  de  celle  qui  suit,  en  accord  avec 
une  conception  historique  plausible,  il  est  permis  de  la  tenir  pour 
l'élément  consistant   sur  lequel  les  autres  se  sont  modelés;  les 

1.  I  Macc,  XIV,  il-i2. 

2.  //;,,  XIII,  42. 

3.  Ib.,  XIII,  51.  La  théorie  de  Merzbachcr  [ZeUschr.  f.  Numisniatik,  V,  p.  292  et 
suiv.)  et  de  Maddeii,  Coins  of  tlieJews,  pp.  65-67,  reçoit,  si  nous  ne  nous  trompons, 
une  force  nouvelle  de  la  tixation  à  140  du  point  de  départ  des  lO.'i  années  hasnio- 
néeiînes.  Merzbacher  et  Madden,  après  lui,  soutit'nnent  que  V  «  ère  de  Simon  »  ]»art 
du  décret  d'éloul  et  que  Simon  n'a  eu  comme  années  ofticiclles  de  ivirne  que  l'inti'r- 
Vulle  entre  le  18  éloul  140  et  schebat  135:  c'est  à  ces  cinq  années  que  correspondent 
les  années  numérotées  là  V  des  sicles  d'Israël.  Les  objections  diriaées  contre  cette  liv- 
pothèse  par  Scbiirer  [Geschic/ite.  I,  p.  2ri)  ne  stmt  iiuère  convaincantes.  Schiirer  croit 
ruiner  l'argument  tiré  i»ar  Merzbacber  de  1  Macc,  xiii,  38- iO,  en  taisant  remarquer  (|ue 
Tambassade  de  Simon  à  Home  n'était  pas  de  retour  en  éloul  iil-140  et  n'est  revenue 
(lu'en  139-138  :  mais  l'édit  invoiiue  simplement  l'impression  favorable  au\  Juifs  que 
fit  en  Syrie  l'accueil  honorable  fait  aux  envoyés  de  Simon  ;  (|ue  cette  récepli.m  ait  ou 
non  influé  sur  les  décisions  de  Démétrius,  il  faut,  i»our  expliquer  la  phrase,  supposer 
que  la  concession  par  Démétrius  de  la  liberté  et  de  l'exemptioM  e>t  postérieure  à  l'ar- 
rivée en  Italie  des  ambassadeurs  partis  eu  141-1  iO. 
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106  années  hérodiennes  ont  perdu  trois  unités  pour  prendre  le 
niveau  de  la  période  précédente,  par  une  application  de  celte  loi  de 
parallélisme  qui  a  inspiré  aux  cbronograplies  des  premiers  siècles 
tant  de  combinaisons  puériles^  ;  les  trois  années  devenues  dispo- 
nibles n'ont  pu  être  attribuées  qu'à  la  période  séleucide,  qui,  après 
avoir  rétrogradé  de  172  ans  à  171  en  vertu  de  l'annulation  de  l'année 
initiale,  s'est  trouvée  fixée  délinitivement  à  174. 

Le  système  chronologigue  de  R.  Yosé.  — Dans  l'ère  de  la  création 
du  monde  basée  sur  la  tbéorie  des  semaines  dont  nous  venons 
d'analyser  la  forme,  l'an  II  de  Titus  est  la  3830°.  C'est  dire  que 
Tan  IV  de  Joiaqim,  point  terminal  des  pliases  antérieures,  doit  être 
la  3340«. 

Avec  la  computation  du  SèderOlam,  nous  n'arrivons  qu'à  3338, 
l'Exode,  qui  est  de  2448,  étant  séparé  par 480  années  de  la  fondation 
du  Temple,  et  celle-ci  par  410  années  de  la  prédiction  de  Jérémie. 
Pour  retrouver  le  calcul  d'où  est  sortie  l'ère  de  la  création,  il  va  de 
soi  que  nous  devons  cbercber  un  système  où  la  somme  globale  \m\ 
soit  pas  diflTérente  du  total  des  facteurs  composants  ;  la  computation 
primitive  de  R.  Yosé  ne  devait  pas  être  affectée  de  l'erreur  dont 
témoigne  Fécarl  entre  3830  et  3338  +  490. 

INous  avons  vu  que  Josèpbe,  quand  il  reproduit  des  cbiltres  con- 
formes aune  stricte  interprétation  de  la  Bible,  place  l'Exode  en  2451 . 
L'intervalle  entre  la  sortie  d'Egypte  et  le  point  de  départ  de  la  pré- 
diction des  semaines  étant  de  890  ans,  nous  arrivons  ainsi  pour 
l'an  IV  de  Joiqim,aucbiffre  3341,  supéi'ieur  dune  unité  seulement 
à  celui  qu'exige  le  total  3830.  On  peut  proposer  diverses  explica- 
tions à  cette  différence  d'un  an  :  nous  supposons  que  R.  Yosé 
aura  considéré  l'an  2451  à  la  fois  comme  le  dernier  des  430  de  la 
captivité  d'Egypte  et  le  premier  de  la  série  de  480  (jue  clôture  le 
début  des  travaux  de  Salomon.  L'an  IV  de  Salomon  tombe  ainsi 
en  2930,  la  lin  de  la  période  royale  (non  compris  les  18  années  in- 
cor|)orées  à  l'exil)  en  3340. 

Le  Shder  Olam  ajoute  480  +  410  à  2448  :  la  discordance  entre  ce 
dernier  chiffre  et  le  traditionnel  2451  provient  de  la  fixation  à  425 
ans  (au  lieu  de  430)  de  l'intervalle  entre  Abraham  et  l'Exode,  d'où 
une  différence  en  moins  de  cinq  ans  qui  n'est  rachetée  qu'en  partie 
par  l'élévation  à  307  (pour  3(55)  du  nombre  des  années  entre  le  Dé- 
luge et  la  migration  d'xVbraham. 

Isidore  Lévy. 

1.  Cf.  Waitz,  Chronol.  Suitne. 
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Je  lie  sais  plus  qui  —  mais  à  coup  sur  c'était  uu  Français  —  écri- 
vait, il  y  a  quelque  temps  :  Où  donc  est  le  pays  qui  se  passionne 
encore  pour  les  débats  tlréologiques?  Ce  pays  existe,  et  il  est  à  nos 
portes  :  c'est  l'Allemagne.  On  se  rappelle  a^ec  quelle  émotion 
furent  accueillies  les  conférences  retentissantes  où  Tassyriologue 
F.  Delitzscli  se  faisait  fort  de  démontrer  que  les  Hébreux  devaient 
la  plus  grande  partie  de  leurs  croyances  et  de  leurs  institutions  à 
la  civilisation  assyro-babylonienne '.  Ce  fut  surtout  un  succès  de 
scandale;  rempereur-tliéologien  «  se  mobilisa  »  en  personne,  et 
bientôt  ce  problème  d'bistoire  comparée  dégénéra  en  une  querelle 
sur  l'bistoricité  de  la  révélation  et  la  divinité  du  cbristianisme 
Querelle  d'Allemands,  querelle  de  tbéologiens.  Les  théologiens,  en 
Allemagne,  ce  sont  les  savants  qui  font  du  christianisme  le  centre 
ou  l'aboutissement  de  leurs  études,  et  qui  ont  pour  pensée  de  der- 
rière la  tète,  ou  pour  intention  avouée,  la  conclusion  dernière  de 
Renan  :  Finlto  librOy  sit  laus  et  gloria  Chrlsto  '-.  Pour  eux,  il  fallait 
avant  tout  maintenir,  contre  Delitzscb,  l'originalité  et  la  supérioiité 
de  la  religion  israélite,  mère  de  l'Évangile  Mais  quand  Jésus  pa- 
raît et  que  de  l'arbre  du  judaïsme  se  détache  le  rameau  chrétien, 
tout  leur  effort  tend  à  démontrer  que  le  tronc  s'élait  desséché  au 
point  d'être  infécond,  qu'entre  les  mains  des  «  Pharisiens  »  et  des 

1.  Cr   l{ei'ue,\L^i  (l90-2i,  pp.   li-2-lii. 

1.  lienaiK  lliatoire  du  peuple  dlsracl,  V,  cliap.  xviii.  Wellliaiison  couronne  égale- 
ineut  son  Histoire  (hraelUiscfie  U)id  jiulische  Gescliickle,  o*  éd.,  1904)  par  un  chu- 
pitre  sur  Jésus  et  l'Évangile. 


\f)-2  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

«  scribes  »,  la  religion  vivante  de  la  Bible  s'élail  atrophiée  en  un 
légalisme  étroit  et  écrasant.  Quand  on  a  nommé  AVellbausen, 
Schtirer,  Harnack,  Hoitzmann,  Pl'ieiderer,  on  a  cité  les  historiens 
les  plus  autorisés  des  origines  du  cliristianisme,  et  Ton  a  énuméré 
en  même  temps  ceux  qui,  dans  leur  science  «  cause-finalière  »,  ont 
fait,  avec  plus  ou  moins  de  partialité  et  de  sévérité,  le  procès  du  ju- 
daïsme de  Fépoque  évangélique.  Contre  ces  juges  et  ces  accusa- 
teurs s'est  levée  toute  une  pléiade  de  savants  juifs  qui  déploient 
beaucoup  de  science  et  d'habileté  à  re^iser,  pièces  en  mains,  ces 
sentences  malveillantes  et  injustes. 

C'est  une  des  phases  de  ce  débat  que  nous  a\ons  l'intention  de 
résumer,  en  témoin  impartial,  sinon  désintéressé,  en  spectateur 
plus  soucieux  de  marquer  les  coups  que  d'en  distribuer. 


L'Essence  du  chrislianis))ie  de  Harnack. 

f 
Donc,  l'apologétique  renaît.  Un  de  ses  plus  illustres  i)arrains  est 

M.  Ad.  Hai'uack,  le  savant  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à 
l'Université  de  Berlin,  dont  les  travaux  sur  l'Histoire  des  dogmes, 
sur  la  Mission  et  l'expansion  du  Christianisme  sont  universelle- 
ment admirés,  et  dont  on  recommande  les  cours  à  tous  les  étu* 
diants  désireux  de  se  soumettre  à  une  étroite  discipline  scientifique. 
Les  recherches  les  plus  minulieuses  de  l'érudition  la  plus  aride 
n'ont  pas  étoufl'é  chez  lui  le  métaphysicien  et  le  croyant,  et,  sous 
les  apparences  d'un  aperçu  historique,  c'est  bien  un  manifeste 
théologique  qu'il  a  lancé  en  publiant  les  conférences  qu'il  a  faites 
en  1S99-1900  aux  élèves  de  loutes  les  Facultés  de  Berlin'.  L'im- 
pression fut  considérable,  et  l'émotion  soulevée  par  ce  petit  vo- 
lume, qui  a  dépassé  maintenant  le  oO®  mille,  s'est  d'autant  moins 
ralentie  que  Harnack  a  maintenu  et  soutenu  ses  idées  dans  d'autres 
écrits. 
L'autoi'ité  personnelle  du  théologien  el  la  considération  dont  il 

1.  Dds  W'i'si'ii  des  Cfirisienlinns,  seclizcliii  Vorlosiiiigdi  vor  Sludierenden  aller  Fa- 
ciiltaliMi  iiii  Winti  isiMiioster  lS!)n-lî)0(l  an  dcr  Uiiivcrsitat  Hei'lin  i.'elialloii  von  Adolf 
Harnack.  Lcipzii:.  .I.-H.  Hiniiclis.  i!)00;  lS!)pp.  ur,  in-S".  —  Une  Iradnnioii  française 
a  paru  sous  lo  Une  do  l'Essence  du  Christianisme  (Kisclibacher,  1902,  320  p|».  in-8°  . 
C'est  à  cotte  traduction  que  nous  nous  référons  on  général  pour  plus;  de  connnodito.  on 
la  corriuoaul  au  besoin  d'après  l'oriulnal. 
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jouil  iioiiL  pas  peu  conlrihuc  au  j'tUeulisscriieut  de  sou  livre,  cai-  m-s 
théories  iionl  rien  d'esseuliel  qui  n'ait  déjà  été  dit  en    Allemagne, 
ou  même  en  France'.  Con^me  tous  Jes  protestants,  il  v«'iit  léduire 
le  christianisme  à  un   minimum  de  croyances,  ou,  comme  il  dit, 
rendre  au  christianisme  sa  pureté  primitive,  en  se  fondant  sur  l'au- 
torité des  Écritures,  car  c'est  le  sort  de  toutes  les  réformes  reli- 
gieuses de    se  réclamer  du  Livre  ,  et  les  sectes  nouvelles    sont 
d'abord  des  écoles  d'exégèse.  Déjà  Luther  a  ])i*élendu  revenir  à 
rÉvangile,  mais  n'étant  même  pas  à  la  hauteur  de  la  science  de  son 
temps,  il  n'a  pas  su  séparer  le  noyau  de  Técorce  (p.  305).  Harnack 
est  un    savant,  et  c'est  à  la  lumière   «  de  la  science   historique 
et  de  l'expérience  acquise  par  l'histoire  vécue  »  (p.  7)  qu'il  va  dé- 
gager l'essentiel  de  la  prédication  de  Jésus,  car  l'Évangile  contient, 
sous  des  formes  historiques  changeantes,  quelque  chose  dont  la 
valeur  subsiste  à  travers  tous  les  siècles.  Ces  notions  éternelles  et 
vraiment  sans  époque  sontaii  nombre  de  trois,  dont  chacune  d'ail- 
leurs est  si  complète  qu'elle  renferme  les  deux  autres.  Chacune  des 
trois  est  tout,  l'une  est  l'autre  et  les  trois  ne  font  qu'un. 

La  première  a  pour  objet  le  royaume  de  Dieu  et  son  avènement. 
Repoussant  les  espérances  politiques  et  terrestres  de  ses  compa- 
triotes, c'est  Jésus  déjà  qui  a  vu,  mais  lui  le  premier,  dans  le 
royaume  céleste  un  état  intérieur  et  actuel,  non  pas  une  révélation 
extérieure  et  escbatologique  de  Dieu,  mais  une  force  qui  agit  pré- 
sentement en  uous^.  Profondément  pénétré  dcTopposition  entre  le 
royaume  de  Dieu  et  celui  du  monde,  il  se  figurait  que  celui-ci  serait 
anéanti  après  une  lutte  dramatique.  Pour  d'aucuns,  ce  drame  final 
est  l'essentiel,  tandis  que  les  autres  éléments  ne  seraient  que  des 
variantes,  peut-être  même  des  interpolations.  Cela  n'est  pas;  Jésus 
a  partagé  et  conservé  la  croyance  des  deux  royaumes,  mais  ce  qui 
lui  appartient  en  propre,  c'est  l'idée  que  le  royaume  de  Dieu  se 
trouve  déjà  en  nous  (pp.  57-69). 

On  pénètre  encore  plus  avant  dans  sa  prédication  si  l'on  exa- 
mine sa  conception  de  la  paternité  de  Dieu.  Dieu  est  le  Père, 
et,  du  fait  de  ce  rapport,  l'àme  est  ennoblie  au  point  qu'elle  peut 
s'unir  et  s'unit  à  lui.  C'est  l'idée  exprimée  par  le  Patc)\  qui  res- 
pire la  foi  intérieure,  pleine  de  quiétude,  de  l'homme  qui  se  sent 
garanti  par  Dieu,  qui  sait  que  la  Pi'ovidence  a  une  sollicitude  in- 

1.  V.  suitoul  A.  Sahatier,  Esquisse  d'une  p/tilosopliie  de  la  rellyion  d'après  la 
psi/c/iolofjie  et  l'histoire  (livre  II,  rh.  ii  :  «  Do  resscnce  du  eliristiauisine  >,  et  cli.  m  : 
«  Les  yrundes  foniu'S  liistoruiues  du  christianisme  »\ 

2.  Cette  conception  du  Royaume  imrenicnt  moral  et  intérieur  a  lait  fortune  dans  la 
tiicoloLfic  protestante   depuis  (pi'elle  a" été  itriliamuient  develo]tpee  i»ar  Alltert  Uitselil. 

T.  Ll,  N^  102.  13 
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finie  et  que  son  âme  à  lui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  (pp.  69-77). 
La  troisième  sentence  dans  laquelle  FÉvangile  est  compris  est 
celle  delà  justice  supérieure  et  du  commandement  de  lamour.  En 
Ja  proclamant,  Jésus  a  séparé  Vétbique  du  culte  extérieur  et  des 
pratiques,  il  a  fait  de  l'intention  la  mesure  toujours  identique  de 
l'action,  il  a  tout  ramené  à  Famour  qui  doit  remplir  lame  entière  ; 
enfin, il  allé  la  morale  à  la  religion,  en  Tidentifiant  avec  l'hun^.ilité. 
C'est  ainsi  que  ces  trois  idées  se  pénètrent  :  le  royaume  de  Dieu 
n'est  (|ue  «  le  trésor  qne  possède  l'iime  dans  le  Dieu  éternel  et 
miséricordieux  w  (pp   77-85). 

Ces  préceptes  fondamentaux  sont  eux-mêmes  en  relation  avec  la 
prédication  de  l'Évangile  touchant  les  différents  aspects  et  les 
grandes  questions  de  la  vie  humaine  :  la  question  de  l'ascétisme, 
ou  l'Évangile  et  le  monde;  la  question  sociale,  ou  l'Évangile  et  la 
misère;  celle  des  conventions  humaines,  ou  l'Évangile  et  la  loi; 
celle  de  la  civilisation,  ou  l'Évangile  et  le  travail  ;  —  la  question 
christologique,  ou  l'Évangile  et  le  Fils  de  Dieu:  la  question  delà 
doctrine,  ou  l'Évangile  et  la  confession  '.  L'Évangile  ne  commande 
pas  le  renoncement,  mais  de  combattre  l'argent,  les  soucis  terres- 
tres et  l'égoïsme;  il  ne  prêche  pas  la  misère,  mais  il  n'est  pas 
socialiste;  il  n'interdit'pas  de  luttei*  pour  le  droit,  mais  il  ne  tient 
pas  aux  conventions;  il  n'est  pas  hostile  au  travail,  mais  il  a  i)eu 
d'intérêt  pour  la  culture  et  le  pi'ogrès.  Jésus  n'y  est  pas  donné 
comme  le  Fils  de  Dieu,  mais  il  participe  du  divin  autant  qu'il  est 
possible  à  un  homme.  Enfin,  il  ne  connaît  pas  de  dogmes,  mais 
seulement  la  foi  prouvée  par  les  actions  (pp.  80-101). 

Après  avoir  expliqué,  avec  bien  des  flottements  et  des  ivlicences, 
coque  le  christianisme  est,  c'est-à-dire  ce  qu'il  a  été  primitivement, 
Harnack  expose  ce  qu'il  est  devenu  et  suit  ses  principales  phases 
dans  l'histoire,  aux  temps  apostoliques,  dans  le  catholicisme  grec 
et  romain,  enfin  dans  le  protestantisme;  il  prouve  ainsi  que  l'Évan- 
gile, même  lié  aux  spéculations  métaphysiques  ou  aux  dogmes, 
a  continué  à  vivre,  surnageant  toujours  ou  plutôt  restant  toujours 
au  fond  (pp.  10^-317). 

1.  Kiitcndt"/  :  la  confession  do  foi,  le  syniholo  ou  do:;n)e. 
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RÉrARTIES    ET  CONTRE-PARTIES. 

Telle  est,  d'après  Harnack,  l'essence  et,  si  l'on  peut  dire,  la  quin- 
tessence du  christianisme.  De  semblal)les  idées,  lancées  par  un 
homme  comme  lui,  n'ont  pas  manqué  de  susciter  les  commentaires 
et  les  critiques,  et  ont  donné  naissance,  en  quelques  années,  à  une 
abondante  littérature  pour  ou  contre.  Mais  nous  ne  nous  aventu- 
rerons pas  sur  le  terrain  proprement  théologique  et  chrétien,  et 
même  en  nous  confinant  sur  le  domaine  historique,  nous  ne  retien- 
drons que  les  critiques  de  VEssence  du  Christianisme  qui  inté- 
ressent le  judaïsme  et  la  science  juive  ^ 

Une  des  premières  par  la  date  et  la  valeur  est  celle  que  M.  Léo 
Back  en  a  présentée  dans  la  Monatsschrift-,  Par  une  argumenta- 
tion serrée,  appuyée  d'exemples  topiques,  il  montre  que  Harnack, 
tout  en  ne  prétendant  faire  que  de  l'histoire,  s'est  comporté  en 
dogmatique  et  en  apologiste,  presque  en  sermonnaire.il  a  prêté  ses 
idées  à  Jésus,  tandis  qu'il  affaiblissait  la  prédication  évangélique 
en  la  dépouillant  de  son  caractère  universelle?).  Il  n'a  pas  fait 
davantage  œuvre  d'historien  en  condamnant  le  judaïsme  des  envi- 
rons de  l'ère  chrétienne  sans  faire  état  des  lumières  que  la  science 
a  projetées  sur  sa  vie  intérieure  et  sur  ses  idées;  il  a  méconnu  le 
double  caractère,  halachique  et  aggadique,  de  sa  littérature,  sans 
quoi  il  y  aurait  retrouvé  les  idées  qui  lui  sont  chères.  Aussi  bien 
le  triomphe  du  christianisme  est-il  dû  surtout  aux  circonstances 
favorables  qu'il  a  rencontrées. 

A  peu  près  en  même  temps  que  M.  Biick,  M.  F.  Perles  écrivait 


1.  Il  tonvient  de  faire  une  exception  pour  le  livre  juste,  ferme  et  un  peu  lourd  de 
l'abbé  Loisy,  L'Évangite  et  l'Église  (Paris,  Picard,  2»  éd.,  1903),  où  l'auteur,  suivant 
le  plan  de  Harnark,  s'efforce  de  démontrer  que  le  théologien  protestant  a  mal  interprété 
l'Évangile  et  (pie  celui-ci  a  vraiment  été  l'éalisé  par  l'Église.  Cette  apologie  scientititpu^ 
et  évolutionniste  du  catholicisme  a  suscité,  de  la  part  du  clergé,  des  critiques  et  des 
censures  auxipielles  l'abbé  Loisy  a  répondu  en  retirant  son  ouvrage,  puis  en  le  dé- 
fendant dans  Autour  d'un  petit  livre  [Paris,  1903).  —  L'Essence  du  C/tristia- 
nisme  a  été  encore  analysé  et  criticjué  par  le  P.  Lagrange,  dans  sa  Revue  biblique,  t.  X 
(1901),  pp.  110-123  (cf.  aussi  La  méthode  historique  [Paris,  Lecoffre,  1904],  pp.  27 
et  suiv.). 

2.  Léo  Bàck,  Hariiac/c's  Vorlesnngen  ilber  d.  \V.  d.  Chr.,  dans  Monatsschrift, 
XLV  (1901),  pp.  97-120.  11  a  paru  aussi  un  tiraire  à  part  (Breslau.  W.  Koebner,  1901, 
24  pp.  in-8°)« 
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une  étude  qui,  après  avoir  attendu  en  vain  Tliospitalité  dun  jour- 
nal de  Berlin,  passa  la  mer  et  fut  accueillie  \)avld  Je ivish  Qitarter/f/ 
Review,  qui  en  publiait  une  traduction  %  en  môme  temps  que  l'ori- 
ginal paraissait  en  Allemagne-.  31.  Perles  se  félicite  que  Harnack 
ait  constitué  un  corps  de  doctrines  tout  voisin  de  la  religion  juive,  et 
d'où  sont  éliminés  précisément  les  éléments  que  le  judaïsme  ne 
saurait  accepter.  Il  n'en  est  que  plus  singulier,  et  que  plus  regret- 
table, qu'il  ait  eu  la  vue  troublée  en  parlant  des  Juifs  de  l'ère 
chrétienne,  et  qu'il  ait  totalement  fermé  les  yeux  sur  leur  histoire 
aucoursdes  dix-huit  siècles  postérieurs. —  M.  Perles  côtoie  parfois 
les  questions;  il  pique  son  adversaire  plutôt  qu'il  ne  le  blesse; 
mais  ses  remarques  sont  toujoui's  présentées  sous  une  forme  agré- 
able. Autant  la  critique  de  M.  Bàck  est  haute  et  sereine,  autant  la 
sienne  est  vive  et  légère. 

La  même  revue  anglaise  a  publié  un  autre  travail  sur  ce 
sujet.  C'est  une  conférence  faite  par  M.  A.  Wolf,  à  Cambridge, 
en  1903^.  L'auteur  examine  d'abord  la  méthode  de  Harnack,  sub- 
jective et  homilétique  plutôt  que  vraiment  scientifique.  Il  reproche 
à  ce  savant  d'établir  une  solution  de  continuité  entre  TAncien  et 
le  Nouveau  Testament  et  d'humilier  le  judaïsme  pour  l'opposer 
d'autant  à  la  religion  qui  est  issue  de  lui.  Il  montre  que  les  accusa- 
tions qu'il  dirige  contre  lui  sont  entachées  de  rhétorique  et  de 
sophistique.  Enfin,  il  se  demande,  comparant  le  livre  de  Harnack 
à  un  ouvrage  analogue  de  M.  C.-G.  Montefiore,  quel  enseignement 
le  judaïsme  moderne,  et  particulièrement  celui  d'Angleterre,  peut 
tirer  de  l'Essence  du  Christianisme.  Ce  travail  est  un  «  essay  »,  qui 
ne  vise  pas  à  l'érudition  ;  mais  l'auteur  voit  bien  les  choses  et  par 
leur  côté  essentiel  ;  ses  critiques  sont  justes  et  portent  loin  parfois. 

Bien  plus  étendue  est  l'étude  que  M.  Eschelbachera  consacréeau 
livre  de  Harnack  dans  les  colonnes  de  la  Monalsschrift  \  et  qu'il 
vient  de  publier,  après  l'avoir  augmentée  d'un  dernier  chapitre,  sous 
ce  titre  :  Le  Judaïsme  et  l Essence  du  Christianisme-^.  Elle  a  son 

\.  Félix  Perles,  Whal  Jeics  fiuuj  leani  /'rofn  Harnaeh.  di\us  ,le>r.  Quarl.  Hev.,  XIV 
(1902),  pp.  517-^43. 

2.  M,,  Was  lekrl  uns  Harnack'.'  Fraricloit-s.-M.,  Kandmaiiu,  1902,  35  pp.  iii-S".  — 
Cf.  Reviœ,  XI.V  (1902),  p.  149. 

3.  A.  Wolf,  Profeasor  llarnack's  «  What  is  C/iris/iatii/ij  »,  Jciv.  Quart.  Hev., 
X\l  (1904),  pp.  G(iS-lj89. 

4.  Joseph  Escliclbiicher,  Die  VurlesutKjen  Ad.  llarnack's  iiber  (/as  \V.  <i.  C/ir., 
dans  Monalsschri/Ï ,  XLVI  (1902),  pp.  119-141,  229-239,  407-427:  XLVII  ^\'^0:^), 
pp.  53-G8,  136-149,  249-2G3,  434-446,  rjU-534. 

5.  1(1.  Das  Judentutn  und  das  Wesen  des  Chrislenlunis,  ver<)leichcnde  Studien, 
Berlin,  Poppclauer,  1905  ;  172  pp.  gr.  in-S».  —  Dans  ce  volume,  le  début  du  cliap.  m 
a  été  alluny:<'  et  un  clia|t.  mii  et  dernier  a  été  ajoute 
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origine  dans  une  série  de  conférences  que  l'auteur  avait  faites  dans 
une  «  société  d'étudiants  juifs  »,  mais  la  matière  s'e'st  tellement 
grossie  sous  sa  main  qu'elle  a  formé  un  assez  fort  volume,  divisé  en 
H  cliapili'es.  Les  deux  premiers,  qui  constituent  une  introduction 
critique,  étudient  les  rapports  du  judaïsme  et  du  christianisme  en 
général  (pp.  i-20),  et  plus  particulièrement  leurs  relations  histo- 
riques (pp.  20-33)  ;  l'auteur  y  expose  les  progrès  de  la  science  his- 
torique touchant  les  origines  du  christianisme,  l'état  présent  de  la 
question  et  la  position  adoptée  par  Harnack  ;  il  montre  que  les  his- 
toriens chrétiens  méconnaissent  pour  la  plupart  la  filiation  étroite 
des  deux  religions,  parce  qu'ils  ignorent  la  littérature  talmiidique 
et  tout  le  développement  postérieur  du  judaïsme.   Les  chapitres 
suivants  examinent,  l'une  après  l'autre,  les  trois  idées  qui  sont, 
d'après  Harnack,  comme  les  pôles  de  la  prédication  de  Jésus  :  la 
doctrine  du  royaume  de  Dieu,  envisagée  au  double  point  de  vue  de 
son  origine  juive  et  du  développement  qu'elle  a    reçu   dans  le 
christianisme  (pp.  33-53),  la  doctrine  de  Dieu  le  Père  et  de  la  valeur 
infinie  de  l'âme  humaine  (pp.  53-68),  la  justice  supérieure  et  le 
commandement  de   Tamour  (pp.  68-95).   Les   chapitres  vi  et  vu 
suivent  l'histoire   du  christianisme  primitif,    les    progrès  de    la 
nouvelle  religion  grâce  aux  disciples  de  Jésus  (pp.  95-105),  grâce 
surtout  aux  colonies  juives  qui  en  furent  le  meilleur  «  terrain  de 
culture  »  par  leur  activité  littéraire  et  leur  propagande  religieuse 
(pp.  105-128).  Dans  le  chapitre  viii,  enfin,  nous  voyons  des  com- 
munautés  purement  chrétiennes  se  constituer,   le  christianisme 
se  détacher  peu  à  peu  de  la  religion  mère,  et  une  nouvelle  dogma- 
tique  s'élaborer  avec  Paul  et  son  école.  Le  christianisme   grec 
et  le  catholicisme  romain  accentuent  encore  ce  mouvement  de 
séparation;  puis  la    courbe    évolutive    redescend,    et,    avec   la 
Réforme,  s'esquisse  un  retour  vers  le  judéo-christianisme.  On  voit 
que  M.  Eschelbacher  suit  à  peu  près  Harnack  pas  à  pas,  rectifiant 
ses  assertions   ou  les  mettant  en  regard  des  sources  juives.    Sa 
critique,  un  peu  menue,  est  toujours  diligente,  et  il  met  à  son  ser- 
vice une   érudition  de  bon  aloi  et  tout  à  fait  au  courant;  outre 
Renan  et  Havet,  dont  un  Français  retrouve  toujours  avec  plaisir 
les  citations,  il  utilise,  entre  autres,  la  dernière  édition  de  l'ou- 
vrage classique  de  Hausrath  ,  l'Histoire  de  l'époque  du  Nouveau 
Testament  [Neutestamentliche    Zeitgeschichte) ,    et,    ce    qui    ne 
manque  pas  de  piquant,  les  travaux  de  Harnack  lui-môme.  H  ne 
s'est'pas  contenté  de  présenter  quelques  observations  ou  de  for- 
muler quelques  objections;  il  a  repris  toute  la  question  du  point  de 
vue  juif,  et  nous  a  ainsi  donné,  fidèle  au  sous-titre  de  son  livre, 
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autant  qu'un  commentaire  critique  de  VEsscnce  du  Christianisme, 
une  suite  d'études  d'histoire  comparée  ^ 

A  ces  critiques  directes  de  louvrage  de  Harnack  il  convient 
de  joindre  les  travaux  qu'il  a  inspirés  ou  dont  il  a  fourni  l'occa- 
sion, et  qui  sont  autant  de  répliques  indirectes.  Ecartant  ceux 
qui  présentent  un  caractère  populaire  et  édifiant-,  nous  n'en 
retiendrons  que  deux,  qui  sont  aussi  différents  de  tendances 
qu'inégaux  de  mérite,  et  qui  s'accordent  pourtant  —  ce  qui  est 
d'autant  plus  remarquable  —  sur  un  ou  deux  points  essentiels. 

Quand  la  valeur  ou  le  succès  d'un  livre  fixe  l'attention  et  solli- 
cite la  réflexion  d'un  lecteur,  il  peut  arriver  de  deux  choses  l'une. 
Si  le  lecteur  est  réfléchi  et  méthodique,  il  prend  une  conscience 
plus  nette  de  ses  propres  idées,  et,  élevant  autel  contre  autel,  il  le 
fait  avec  netteté  à  la  fois  et  sérénité.  Au  contraire,  si  c'est  un 
esprit  brouillon,  où  les  idées  ne  brillent  qu'au  milieu  d'une  épaisse 
fumée,  vite  il  écrit  un  livre  confus,  où  il  jette  le  chaos  de  toutes 
ses  pensées,  et  finit,  tout  essoufflé,  sans  donner  la  solution  qu'il 
promettait. 

Le  second  cas  est  assez  bien  illustré  par  M.  J.  Fromer,  qui  vient 
de  publier  une  étude  sur  VEssence  du  Judaïsmc'\  au  point  que 

1.  C'est,  au  contraire,  quelques  points  seulement  que  M.  Giidemann  examine  dans  une 
série  d'articles  sur  le  judaïsme  à  l'époque  du  rsouveau-Testanient  tel  qu'il  est  dépeint 
par  les  savants  chrétiens  {Bas  Judeniiim  im  neulestamenlUcîien  ZeUoUer  in  chrisl- 
Ucher  Dat's/ellung,  dans  Monalsschrifl,  XLVII  [1903],  pp.  38-53,  120-136,  231-249 
(tirage  à  part,  Breslau,  1903,  49  pp.  in-S").  Son  étude,  d'une  «  écriture  »  un  peu  ser- 
i-ée,  et  où  l'on  voudrait  plus  d'air  et  de  lumière,  est  iileinc  do  remarques  et  de 
citations  intéressantes,  dont  nous  avons  fait  notre  profit  :  mais  elle  vise  jjIus  parlicu- 
lièrement  W.  Bousset,  d<int  l'ouNrnLic  sur  la  relii^ion  du  Judaïsme  à  l'époiiue  du  N.  T. 
[Die  Religion  des  Judeniums  im  n.  I.  Zeilaller,  Berlin.  190:))  a  déjà  été  critiqué  par 
M.  Perles  (cf.  Revue,  XLVI  [1903],  p.  293),  et  a  fait  l'objet,  de  la  part  de  M.  Israi-l 
Lé\i,  dans  son  cours  de  l'École  des  Hautes  Études,  d'un  examen  rritique  dont  les  résul- 
tats seront  peut-être  publiés.  Pour  une  raison  analogue,  quoi(iue  inverse,  le  livre  de 
M.  Martin  Sclireiner  sur  les  tout  récents  jusemenls  dont  le  judaïsme  a  été  l'objet  {Die 
jiingsten  Urleile  ûber  dus  Judenliint,  Berlin,  l!l02i  ne  nous  appartient  pas  ;  c'est  une 
défense  habile  et  érudite.  mais  de  comixisilion  un  jieu  lâche,  du  judaïsme  contre  les 
attaques  des  savants  antisémites.  Harnuck  y  ligure  en  bonne  compairnie  :  voii-  surtout 
PI).  14-34. -*- Signalons,  enfin,  une  série  d'articles  substantiels  sur  VKssence  du  Ju- 
daistne  dans  VUnirefS  israéli/e  de  aoiU-décembre  1902. 

2.  Tel  est  le  livre  de  .M.  Simon  .Mandl,  Dus  Wesen  des  .luden/nnis  dargeslelU  in 
homiletischen  Essais  (Francfort-s.-M..  J.  Kauffmaini,  l!)04.  in-S»  de  100  pp.).  C'est  un 
petit  l'ecueil  de  dix  homélies  intéressantes  (pii  pnurmnt  contribuer,  suivant  le  \œxi 
de  l'auteur,  à  réhabiliter  le  judaïsme  ,  mais  dont  «  l'essence  du  Judaïsme  »  est 
moins  le  texte  que  le  prétexte.  Heureusement,  elles  sont  résumées,  en  apiiendiee.  dans 
une  série  de  paragraphes  (pii,  tous,  contiemient  les  mots  «  essence  du  Juilaïsnie  ».  ce 
qui  justifie  le  titre  de  l'ouvrage,  s'il  n'en  assure  i)as  l'unité.  —  Je  ne  connais  pas  l'ou- 
vrage homonyme  de  Jelski  (Berlin,  Poppelauer,  1902,  43  jip.  in-8°). 

3.  J,  Fiomer  (Klias  Jakob ),  Dus   Wesen  des  Judcn/nnis,   chez  Hiipeden  et  Merzyn, 
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raiitoiir  est  aussi  curieux  à  étudier  f[ue  louvra^e.  Si  celui-ci  se 
présente  de  temps  en  temps  comme  une  liisloire  des  idi'cs  de  l'nu- 
teur,  l'inlroduction  est  une  vérilabh;  auLo])iogi-apliie,  car  nous 
devons  savoir  comment  «  l'image  du  monde  se  réfléchit  dans 
l'esprit  ft  de  M.  Fj'omer.  M.  Fromer  est  un  enfant  i)erdu  du  i^lietto 
polonais;  élevé  à  la  vieille  mode,  il  devint  poui'tant  un  Maskil 
(intellectuel).  Il  se  prit  de  passion  pour  la  civilisation  occidentale, 
mais  le  spectacle  de  l'antisémitisme  allemand  fit  qu'il  brûla  bientôt 
son  idole.  Ayant  commencé  ses  études  et  obtenu  le  grade  de  doc- 
teur, il  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  commiuiauté  juive  de 
Berlin,  poste  qu'il  perdit  à  la  suite al'une  publication  qui  déplut. 
Aujourd'hui,  il  travaille  à  un  répertoire  gigantesque  de  toute  la  lit- 
térature talmudique  et  rabbinique  '  ;  il  médite  aussi  le  Socrate  de 
Platon  [sir),  Aristote,  Desc'artes,  Spinoza,  Kant  et  Schopenhauer. 

Si  son  livre  ressortit  à  la  psychologie,  il  intéresse  aussi  le  publi- 
ciste.  M.  Fromer  s'est  proposé  de  résoudre  la  «  question  juive  »  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  «  logicpie  pure  ».  Prenant  pour 
base  la  littérature  biblique,  talmudique  et  rabbinique  (chap.  i),  il 
établit  que  la  religion  juive  est  indépendante  des  cadres  nationaux 
et  qu'elle  ne  peut  vivi'e  en  paix  avec  les  autres  confessions 
(chap.  II).  Comment  le  judaïsme  s'est-il  maintenu  malgré  tout,  et 
d'où  vient  la  haine  dont  il  est  l'objet?  Les  orthodoxes  affirment 
que  Dieu  a  élu  son  peuple  et  le  met  à  l'épreuve  :  c'est  la  réponse 
transcendante  métaphysique  ;  d'autres  invoquent  les  lenteurs  e 
les  reculs  de  la  civilisation  :  c'est  la  réponse  transcendante  natu- 
relle (chap.  ni).  La  solution  de  M.  Fromer  est  immanente:  elle  con- 
siste... à  se  demander  quelle  est  l'idée  centrale,  ou  si  l'on  veut, 
quelle  est  l'essence  du  judaïsme.  Ce  n'est  pas  autre  chose  que  la 
tendance  à  faire  dominer  exclusivement  l'éthique  sur  la  logique  et 
sur  l'esthétique  (chap.  iv).  De  ce  principe  découlent  les  mesures 
prises  pour  protéger  les  Juifs  contre  des  circonstances  hostiles 
(cha[).  v),  les  prescriptions  qui  règlent  la  conduite  du  particulier 
et  son  attitude  vis-à-vis  delà  collectivité  (chap.  vi).  Il  s'est  dégagé 
lui-môme  de  la  collaboi'ation  des  prêtres,  des  prophètes  et  des 
scribes,  avec  le  roi  pour  instrument  (chap.  vu).  C'est  ainsi  que  le 
judaïsme  s'est  maintenu,  ne  conservant  que  son  organisation  cul- 
tuelle et  cérémonielle  (chap.  viii).  Là-dessus,  M.  Fromer  s'en  prend 

RiMiin-Loipzig-Paiis,  1905  :  viii  -\-  183  pp.  in-8"  (dans  la  colloctioii  des  Kullitrpro- 
hleme  der  Gegenwavl  de  Léo  Berg). 

1.  Le  programme  —  seulement  —  en  a  i)aru  dans  la  Zeitschvlft  fin'  all/esf.  Wis- 
senschafl,  t.  XXV  (1903),  pp.  349-3o6  (P/«?/  einer  Real-Konkordanz  der  talmudiacli- 
rabbinischen  U/eralvr'.  L'anivre  est  calculée  pour  dix  à  (|uinzo  ans. 
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à  la  fois  au  judaïsme  moderne  (lisez  :  occidental)  et  au  sionisme 
(chap.  IX  etx).  Maintenant,  la  question  juive  est  résolue  (conclu- 
sion). Ou  il  ne  i-este  plus  qu'à  la  résoudre.  Parturiunt  montes... 
Non  pas  môme  :  c'est  un  avortement.  —  Cette  exposition  vigou- 
reuse, mais  heurtée,  écrite  dans  une  langue  vive  et  nerveuse,  qui 
ne  manque  ni  de  piquant,  ni  surtout  de  mordant,  est  parsemée  de 
citations  banales,  de  définitions  pédantesques,  d'assertions  indé- 
montrables ou  indémontrées,  au  milieu  desquelles  des  aperçus  in- 
téressants ou  ingénieux  sont  tout  étonnés  de  se  rencontrer. 

On  comprend  qu'avec  de  pareilles  idées  et  des  sentiments  sem- 
blables, M.  Fromer  professe  un  mépris  non  déguisé  (il  ne  dissi- 
mule que  le  nom  de  son  adversaire  ^)  pour  le  «  rabbin  moderne  » 
qu'est  M.  LeoBack.M.Back,  qui  avait  critiqué  avec  tant  de  vigueur 
et  de  justesse  les  conférences  de  Harnack,  s'est  posé,  à  son  point 
de  vue,  le  même  problème  que  le  théologien  protestant.  Considé- 
rant que  le  caractère  véritable  du  judaïsme  n'est  connu  ni  de  ceux 
qui  lui  sont  étrangers,  ni  même  de  ses  adeptes,  il  s'est  demandé 
quel  corps  de  doctrine  ce  judaïsme,  prenant  conscience  de  lui- 
même,  pouvait  édifier  et  maintenir  vis -à-vis  des  autres  confessions. 
Il  a  livré  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  réflexions  dans  un 
ouvrage  qui,  par  le  titre  comme  par  le  contenu,  fait  pendant  à  celui 
de  Harnack.  Son  Essence  du  judaïsme  -  a  été  éditée,  comme  aussi 
le  livre  de  M.  Eschelbacher,  parla  jeune  et  active  Société  pour 
l'avancement  de  la  science  du  judaïsme  (Gesellschaft  zur  Forde- 
rung  der  Wissenschafl  des  Judentums)  qui  a  pris  sous  son  patro- 
nage la  MonatsscJirift.  L'ouvrage  de  M.  Back  est  digne  de  cet 
honneur,  car  il  est  de  tous  points  remarquable.  Substantiel  sans 
être  confus,  clair  sans  être  superficiel,  il  expose,  dans  une  langue 
précise  et  sous  une  forme  agréable  —  comme  M.  Fromer,  il  a  rejeté 
les  références  à  la  fin,  suivant  un  procédé  qui  devrait  se  géné- 
raliser —  les  conceptions  théologiques  qui,  dans  leur  essence  et 
dans  leur  enchaînement,  constituent  ce  qu'on  pourrait  a|)peler 
r«  esprit  »  du  judaïsme  éclairé  de  nos  jours. 

Voilà  donc  une  série  d'ouvrages  qu'on  peul  considérer  comme 
autant  de  répliques,  dans  les  deux  sens  du  mot,  de  ou  à  celui  de 
Harnack.  Après  eux  et  d'après  eux,  nous  allons  rechercher  si  la 
doctrine  évangélicpie,  qu'on  nous  présente  comme  si  originale,  ne 
doit  rien  à  la  Bible,  si  les  contemporains  de  Jésus  n'y  auraient 
pas  retrouvé  leur  bien,  et  enfin  quelle  philosophie  religieuse  le 

\.  Je  fais  allusion  à  la  note  00  (pp.  181-182). 

2.  Léo  Bark.  Da^  Wesen  des  Juden/unis,  Berlin,  Louis  Lanini.  IDO"»;  er.  in-S' de 
166  pp. 
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judaïsme  do  nos  joui'so|)posc  à  un  cliristianisme  à  la  fois  novateur 
et  l'étrogi'ade.  Kn  dautres  termes,  nous  allons,  sans  perdre  de  vue 
VEssence  du  Christianmne,  et  en  la  prenant  au  contraire  pour 
point  de  départ  de  nos  observations,  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
«  théologie  »  du  judaïsme  avant,  pendant  et  après  la  naissance  de 
la  reliuion  de  Jésus. 


III 

Subjectivité  et  mysticité. 


Mais  avant  tout,  il  importe,  comme  Fa  vu  M.  Wolf,  de  ramener 
les  idées  de  Harnack  à  leur  portée  réelle  et  à  leur  juste  valeur,  et, 
avant  de  les  mettre  en  regard  des  idées  juives,  d'en  isoler  le 
résidu  proprement  scientifique. 

On  a  vu  quel  était  le  point  de  départ  du  théologien  allemand  : 
un  retour  en  arrière,  comme  si  une  religion,  qui  résume  les  idées 
des  hommes  les  plus  hautes  et  toujours  plus  hautes,  ne  devait 
pas  suivre  l'ascension  de  Thumanité  vers  la  science  et  le  bien'. 
Revenir  au  christianisme  primitif,  c'est  se  condamner  à  l'immo- 
bilité, en  prenant  son  point  d'immobilité  dans  un  temps  dépassé 
depuis  des  siècles.  En  fait,  on  ne  retourne  pas  au  passé,  et  Har- 
nack n'a  si  facilement  retrouvé  ses  idées  dans  l'Évangile  que  parce 
qu'il  avait  commencé  par  les  y  mettre.  «  Il  est  touchant  de  con- 
stater que  chacun,  selon  son  propre  point  de  vue  et  ses  propres 
idées,  veut  se  retrouver  en  Jésus-Christ  »  (p.  3).  Celui  qui  parle 
ainsi  en  offre  un  bel  exemple. 

Les  idées  de  M.  Harnack,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 
nous  intéressent  sans  doute  ;  mais  qu'il  les  présente  donc  comme 
siennes!  D'un  historien  nous  exigeons  que  sa  description  d'une 
doctrine  soit  conforme  à  la  pensée  de  l'auteur,  et  nous  nous 
soucions  peu  que  la  reconstruction  qu'on  nous  en  présente  soit 
cohérente,  si  elle  n'est  pas  fidèle,  la  question  étant  justement  de 
savoir  si  on  ne  la  fausse  point  en  lui  prêtant  une  harmonie  qu'elle 
n'a  jamais  eue.  Il  y  a  deux  points  de  vue,  celui  du  savant  et  celui 
du  philosophe.  On  a  le  droit  —  tel  M.  Brunelière  refaisant  le  posi- 

d.  C'est  une  conception  sensiblement  ditteivute  que  présente  M.  Tli.  Reiiiacli  dans  sa 
conférence  sur  le  Progrès  en  religion,  publiée  dans  Religions  et  sociétés,  Paris,  Alcaii. 
1905.  Il  suffit  d'y  renvoyer  le  lecteur;  à  lui  de  juger  si,  à  force  d'analyser  h',  religion, 
M.  Reinacli  ne  l'a  point  volatilisée. 
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tivisme  —  de  dégager  d'un  système  «  l'âme  de  vérité,  sil  en  con- 
tient une,  et  pour  Ten  dégager,  on  a  le  droit  d'en  déranger  la  belle 
ordonnance,  d'en  sacrifier  les  parties  que  l'on  croit  caduques  ou 
ruineuses,  et  enfin  de  n'en  retenir  que  ce  qu'on  y  a  trouvé  de 
conforme,  non  pas  tant  à  l'intention  ou  à  l'idée  de  son  auteur  qu'à 
la  vérité  de  tous  les  temps  ».  Mais  si  l'on  ne  veut  être  qu'un  inter- 
prète, comment  faire  un  choix,  retenant  ceci  et  rejetant  cela,  au 
risque  de  déformer  la  pensée  dont  on  s'est  constitué  le  représen- 
tant et  le  champion?  Avec  toutes  les  prétentions  d'un  historien, 
Harnack  a  toutes  les  intentions  —  et  il  les  réalise  —  d'un  dogma- 
tique; M.  Bacls  a  fort  bien  découvert  ce  mirage. 

Puis,  si  l'historien  a  le  droit  de  distinguer,  d'isoler  ce  qui  est 
caractéristique  dans  les  idées  d'une  époque,  il  ne  doit  pas  confon- 
dre ce  qui  était  essentiel  alors  et  ce  qui  est  essentiel  à  ses  yeux, 
car  ce  qui  importe  à  un  moment  peut  devenir  accessoire  plus  tard 
et  inversement.  Il  peut  juger  le  passé,  mais  du  point  de  vue  et 
dans  l'esprit  du  passé,  et,  s'il  regrette  la  présence  d'un  élément,  il 
ne  doit  point  le  supprimer.  Harnack,  au  contraire,  s'identifie, 
dirait-on,  avec  Jésus,  ou,  dirait-on  encore,  s'incarne  en  lui;  ce  qui 
lui  paraît  essentiel  devient  l'essence  de  la  prédication  évangé- 
lique.  Il  expose  en  historien  ce  qu'il  préfère  comme  philosophe  et 
comme  croyant. 

Nous  insisterions  moins  sur  cette  double  erreur  de  méthode,  si 
elle  n'était  particulièrement  sensible  dans  la  position  que  prend 
Harnack  vis-à-vis  du  juda'isme  pour  l'opposer  à  la  docti'ine  de 
Jésus.  L'abbé  Loisy,  dont  on  ne  récusera  pas  ici  l'autorité,  dit  fort 
bien  qu'on  n'a  pas  le  droit  «  de  prendre  pour  l'essence  totale  de  la 
religion  ce  qui  la  différencie  d'avec  une  aulre...  Il  est  donc  tout  à 
fait  arbitraire  de  décréter  que  le  christianisme  doit  être  essentiel- 
lement ce  que  l'Évangile  n'a  pas  empi'unté  au  juda'isme,  comme 
si  ce  que  l'Évangile  a  retenu  de  la  tradition  juive  était  nécessai- 
rement de  valeur  secondaire.  M.  Harnack  trouve  tout  naturel  de 
metti'e  l'essence  du  christianisme  dans  la  foi  au  Dieu  Père,  parce 
qu'il  suppose,  assez  gratuitement  d'ailleurs,  que  cet  élément  de 
l'Kvangile  est  éti'anger  à  l'Ancien  Testament.  Quand  même  l'by- 
polbèse  serait  fondée,  la  conclusion  (ju'on  en  tire  ne  serait  pas 
légitime  »  '. 

Ce  qui  permet  à  Harnack  d'en  prendre  et  d'en  laisser,  comme  on 
dit  familièrement,  c'est  le  caractère  composite  des  Évangiles  :  sur 
la  plui)art  des  questions  de  l'eligion  el  de  morale,  on  peut  y  trouver 


4.  Loisy.  op.  /(n/(^/.,  Inti'od-.ctioii,  ])|).  xvi-xvii. 


l'esprit  du  christianisme  et  du  judaïsme  20:{ 

(les  réponses  diverses,  voire  coniraires.  Ici  encore,  notre  théolo- 
gien se  croit  en  droit,  et  en  pouvoir,  de  distinguer  l'essentiel  du 
[)hénomène  et  de  sépai'er  le  noyau  de  Técorce,  car  «  TEvangile, 
dans  l'Évangile,  est  quelque  chose  de  si  singulier  et  qui  nous  parle 
avec  tant  de  force  que  nous  ne  pouvons  manquer  d'en  distinguer 
la  substance  »  (p.  15).  Critérium  bien  arbitraire  1 1«  C'est  seulement 
le  sentiment  et  la  volonté  qui  dictent  de  telles  appréciations  qui 
sont  des  faits  subjectifs  »  (p.  20).  Voilà  l'aveu,  et  voici  un  exemple. 
La  prédication  de  Jésus  sur  le  royaume  de  Dieu  prend  toutes  les 
formes,  «  depuis  celles  qui  caractérisent  le  judaïsme  de  l'Ancien 
Testament  et  la  manifestation  visible  de  la  puissance  de  Dieu 
jusqu'à  la  notion  d'un  royaume  de  Dieu  actuel  et  intérieur,  da- 
tant du  message  de  Jésus  »  (p.  57).  Y  a-t-il  lieu  de  faire  un 
choix  entre  ces  conceptions  opposées,  sinon  contradictoires? 
Laissons  parler  un  juge  impartial  et  modéré  :  «  Est-ce  à  dire,  se 
demande  M.  Puech  à  propos  de  Jésus,  que,  dans  son  esprit,  cette 
conception  du  roijauine  de  Dieu,  si  matérielle  chez  d'autres,  se 
spiritualise,  se  volatilise  au  point  d'en  arriver  à  ne  plus  désigner 
que  le  royaume  des  âmes  saintes  et  pures,  en  qui  Dieu  habite  déjà 
sur  cette  terre?  Non,  et  s'il  est  vrai  que  la  charité,  que  la  sim- 
plicité et  la  pureté  sont  les  conditions  qui  ouvrent  l'accès  du 
royaume,  s'il  est  vrai  qu'en  tant  que  les  justes  les  possèdent,  ils 
sont  en  quelque  sorte  agrégés  au  royaume  dès  cette  vie,  l'avè- 
nement de  cette  ère  nouvelle  n'est  pas  une  réalité  présente  ; 
c'est  une  grande  espérance  qui  apparaît  à  l'horizon  et  qui  ne 
prendra  corps  que  par  l'elYet  de  toute  une  révolution  cosmique. 
—  Le  texte  de  Luc,  sur  lequel  semble  se  fonder  le  plus  forte- 
ment l'interprétation  spiritualisée  du  Royaume  des  Cieux,  quand 
on  n'en  cite  que  le  dernier  memhre  de  phrase  en  l'isolant,  n'a,  si 
on  le  prend  dans  son  ensemble,  qu'un  sens  vraiment  clair  :  c'est 
que  le  royaume  se  réalisera  à  l'improviste  sans  que  nul  ait  pu 
en  fixer  la  date'.»  Harnack  procède  souvent  ainsi,  faisant  un 
choix  arbitraire  entre  différents  passages,  puis  les  abrégeant  ou 


1.  A.  Puech,  Le  Chrislutnis/ne  primillf  ef  la  question  sociale,  dans  le  volume  cité  : 
Heligions  et  sociétés,  \^\^.  4o-4(3.  Les  deux  conférences  de  M.  Puccli,  à  égale  distance 
des  opinions  extrêmes,  exposent  l.i  solution  (jui  a  les  chances  dètre  la  ])lus  juste 
sur  ce  problème  si  conti'oversé  aujourd'hui.  —  Le  texte  de  Luc  xvii ,  '20-24  est 
éclairé  par  le  rapprochement  de  iv  Ezra,  xiii,  o2  :  «  De  même  (jue  personne  ne  peut 
scruter  et  connaître  ce  i\\\\  se  cache  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  de  même  aucun 
des  mortels  ne  saui'ait  voir  mon  fils,  ni  i^les  anges)  (jui  sont  avec  lui,  avant  l'époque  tixée, 
avant  son  jour  »  (trad.  Kautzsch,  II,  p.  397).  Cf.  aussi  la  baraita  de  Sanhédrin, 
97  a  :  n^-pyi  riN^iTTO  n^a73  p  ir-'i^  nynn  nonn  "j^Xn  ':\  :  la  réserve  (lue  fait  à 
ce  propos  Dalnuin  {Die  \Vo)-te  Jesu,  p.  117)  est  assez  subtile. 
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les  séparant  de  leur  contexte,  les  interprétant  enfin  à  sa  guise  '. 

Pour  que  la  doctrine  évangélique  lut  une,  il  faudrait  (ju'elle 
émanât  tout  entière  d'un  homme  dont  la  pensée  n'aurait  jamais 
varié.  Mais  que  savons-nous  de  Jésus?  Pour  Harnack,  c'est  un 
dogme,  ou  un  postulat  :  Jésus  est  la  grande,  la  puissante,  la  véri- 
table personnalité,  et  quand  on  pousse  ce  «  savant  »  dans  ses  der- 
niers retranchements,  il  dit  de  lui  :  «  c'est  son  secret  et  aucune 
psychologie  ne  peut  le  pénétrer  »  (p.  138).  Or,  si  quelque  chose  n'a 
pas  résisté  à  la  critique  subversive  de  Strauss  et  à  l'analyse  péné- 
trante de  Fécole  de  Tubingue,  c'est  la  personnalité  véritable  de 
Jésus,  ou  plutôt  la  part  qui  lui  revient  dans  la  formation  de  la  reli- 
gion qui  porte  son  nom;  aujourd'hui,  si  les  théologiens  protes- 
tants ne  vont  pas  jusqu'aux  dernières  conséquences  de  leurs  théo- 
ries, c'est,  comme  le  leur  disait  Graetz,  parce  qu'ils  craignent  la 
désillusion,  et  «  l'abîme  entr'ouvert  devant  eux  ».  Et,  quand  on  se 
rappelle  que,  l'année  dernière,  Guillaume  II  prêchait  à  son  fils  de 
prendre  pour  modèle  celui  qu'il  lui  avait  désigné,  en  une  circons- 
tance précédente,  comme  «  la  plus  personnelle  des  personnalités  », 
on  est  tenté  de  se  dire  que  Harnack  suit,  autant  que  les  conclusions 
de  la  science,  le  mot  d'ordre  non  pas  précisément  de  la  cour,  mais 
de  l'empereur;  sans  la  faveur  impériale,  aurait-il  résisté  à  la 
cabale  que  le  parti  orthodoxe  avait  formée  contre  lui?  Belle  occa- 
sion de  disserter  sur  les  rapports  du  fatalisme  césarien  et  du  mys- 
ticisme. 

En  effet,  si  nous  nous  demandons  quel  est  au  juste  l'apport  de 
Harnack  et  son  «  équation  personnelle  »,  nous  constatons  qu'il 
s'est  approprié  les  idées  de  l'Évangile  en  les  recouvrant,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  d'un  vernis  de  mysticisme.  Ses  critiques 
juifs  n'y  ont  pas  insisté,  peut-être  parce  que  la  métaphysique  est 
chez  elle  en  Allemagne,  et  que  les  théologiens  s'y  entendent  parfois 
sans  se  comprendre.  Mais  nous  sommes  inquiets,  car  nous  aimons 
les  pensées  claires  et  les  positions  nettes.  Nous  ne  sommes  pas  si 
satisfaits  que  M.  Back  de  la  façon  dont  Harnack  «  exécute  »  le  tra- 
vail et  la  science.  Quant  à  MM.  Perles  et  Eschelbacher,  ils  parais- 
sent enchantés  que  le  théologien  protestant,  ayant  distillé  le  chris- 
tianisme, ait  trouvé  au  fond  de  son  alambic  les  conceptions  qui 
sont  précisément  celles  du  judaïsme.  Oui,  sans  un  grain  de  mysti- 
cisme (|ui  nous  gâte  tout.  Non  seulement  Harnack  néglige  certaines 
idées  qui  sont  essentielles  dans  la  ndigion  juive,  mais  celles  qui 

1.  Voyez,  par  oxeiiiplf,  pp.  67-GS,  l'interprétation  allr-goriquc  des  paraboles  rela- 
tives au  royaiuno  cdcsto,  ou,  pp.  73-~i,  roxpliration  tout  aggadiquo  de  la  sontenre 
sur  la  paternité  de  Dieu.  C'est  du  véritable  «   derasch  »  (cf.  Loisy,  op.  cit.,  pp.  4.S-53). 


L'KSI'KIT    iJi:    CII|{ISTI.\N1SMF':    l'T    [)[]   .lUlJAISMK  Kïù 

lui  sont  communes  avec  elle,  il  les  transforme  et  les  ti-ansfi- 
fçure.  Il  y  a  dans  l'Evangile  une  pointe  de  myslicit<%  mais  il  grossit 
cet  élément,  et  des  notions  aussi  simples,  en  somme,  que  le 
royaume  de  Dieu  ou  la  paternité  divine  sont  par  lui  teintes  de 
mysticisme  ou  plutôt  noyées  dans  le  mysticisme.  «  La  religion  est 
une  vie  en  Dieu  et  avec  Dieu  »  (p.  46;  ;  «  la  vie  éternelle  dans  le 
temps,  sous  les  yeux  de  Dieu  et  par  la  puissance  de  Dieu  »  (p.  8j; 
«  Dieu  et  Tàme,  Tâme  et  son  Dieu  »,  c'est  une  formule  qui  revient 
quatre  ou  cinq  fois.  Du  mysticisme  Harnack  subit  ou  accepte  toutes 
les  conséquences,  et  d'abord  le  mépris  et  Thorreur  des  pratiques  ; 
il  lui  faut  une  religion  «  sans  prêtres,  sans  sacrifices,  sans  dogmes 
et  sans  cérémonies  »  (p.  283).  La  même  tendance  apparaît  dans  le 
dénigrement  de  la  culture  et  du  progrès  intellectuel,  et  même  de 
l'art  et  du  travail  (pp.  20,  126-133);  elle  se  manifeste  également 
dans  le  dédain,  plus  singulier  encore,  de  la  morale.  Le  mot  revient 
assez  souvent,  mais  l'on  ne  dirait  vraiment  pas  qu'il  s'agit  avant 
tout  de  moralité.  On  fait  tort  au  christianisme  en  lui  demandant 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  progrès  de  l'humanité,  car  il  «  n'est  pas  un 
arcane  éthique  ou  social  destiné  à  conserver  ou  à  améliorer  » 
(p.  8). 

Voilà  donc  un  savant  qui  ne  se  fait  pas  d'illusions  sur  la  science, 
et  un  croyant  qui  ne  met  pas  la  morale  avant  tout.  Ne  tenons-nous 
pas  la  preuve  du  mysticisme  de  Harnack,  et,  plus  généralement, 
du  caractère  subjectif  de  sa  «  construction  »?  Son  livre  est  une 
profession  de  foi  personnelle  présentée  comme  un  aperçu  objec- 
tif; et,  quand  il  prétend  parler  en  historien,  on  peut  lui  appliquer  le 
mot  qu'il  prête  à  d'autres  chrétiens  :  «  Jésus  a  été  cela  parce  que 
je  ne  puis  le  comprendre  que  de  cette  manière.  »  L'Essence  du 
Christianisme  —  de  Harnack,  c'est  l'Essence  —  du  christianisme 
de  Harnack. 

IV 

L'Évangile,  la  Bible  et  le  Talml'd. 

C'est  seulement  quand  on  a  dépouillé  les  idées  de  Harnack  de  leur 
enveloppe  pompeuse  et  trompeuse,  qu'on  peut  se  proposer  d'exa- 
miner la  conformité  de  la  doctrine  évangélique  avec  la  religion  bi- 
blique et  rabbinique.  Mais  l'enquête  s'impose  alors,  puisque  le 
théologien  protestant  ne  parle  que  de  l'originalité  de  l'Évangile, 
qu'il  coupe  de  toutes  ses  attaches  avec  l'histoire.  Pourtant  il  y  a 
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trois  siècles  déjà  que  les  Lightfoot  et  les  Scliœtlgeii  ont  commenté 
tout  le  Nouveau  Testament  au  moyen  de  FAncien;  de  nos  jours, 
un  autre  théologien  protestant,  A.  Sabatior,  a  écrit  :  «  C'est  une 
excellente  règle  d'exégèse  biblique  que  de  ramener  les  premières 
idées  chrétiennes  à  leur  l'acine  hébraïque,  et  de  tenir  pour  étran- 
gères ou  adventices  celles  qui  n'y  ont  pas  dattache.  S'il  n'y  a  rien 
d'essentiel  dans  "le  Nouveau  Testament  dont  le  germe  ne  se 
trouve  dans  l'Ancien,  il  n'y  a  rien  de  vraiment  fécond  dans  l'An- 
cien Testament  qui  n'ait  passé  dans  le  Nouveau.  Tel  est  l'en- 
chainement  historique  qu'il  convient  de  respecter'.  »  Mécon- 
naissant cette  loi  d'évolution,  non  seulement  Harnack  oppose 
constamment  la  Bible  et  l'Évangile,  mais  il  ne  distingue  même  pas 
toujours,  comme  font  tant  d'autres,  la  religion  des  prophètes  de 
celle  des  «  Pharisiens  ».  En  cela,  du  moins,  il  a  raison,  et  nous 
aussi,  nous  pouvons  comparer  à  la  fois  aux  conceptions  bibliques 
et  aux  conceptions  talmudiques  celles  qui  constituent  d'après 
lui  l'essence  du  Christianisme.  Il  n'y  a  point,  au  regard  de  la 
science  moderne,  de  solution  de  continuité  enti'e  la  Bible  et  le 
Talmud;  plus  rapprochés  dans  le  temps  qu'on  ne  croyait  jadis, 
ces  deux  recueils  sont  aussi  plus  voisins  qu'on  ne  se  le  figure 
parfois  par  l'inspiration  et  le  fond  des  idées,  La  religion  a  pu 
évoluer;  elle  ne  s'est  pas  tournée  le  dos  à  elle-même.  La  même  loi 
historique  nous  empêche  de  croire  que,  sans  miracle,  le  christia- 
nisme soit  sorti  tout  armé  de  la  pensée  de  Jésus,  et  qu'une  œuvre 
si  importante  ait  pu  s'accomplir  sans  avoir  été,  si  l'on  peut  dire, 
couvée  pendant  des  années  dans  l'esprit  d'un  peuple. 

Jésus  n'a  pas  introduit  les  notions  que  Harnack  nous  présente 
comme  originales.  C'est  en  parlant  aux  Pharisiens  (piil  expose  la 
conception  du  royaume  de  Dieu  déjà  réalisé  dans  l'homme,  et  c'est 
comme  s'il  leur  disait  :  «  C'est  vous-mêmes  qvÀ  enseignez  que  le 
Royaume  réside  dans  l'homme-.  »  Cette  croyance  paraît,  en  effet, 
indiquée  dans  la  Bible  ^.  LeKaddisch,  formulaire  en  langue  vulgaire 
rédigé  à  l'usage  du  peuple  ',  parle  du  royaume  de  Dieu  •' :  dans 
la  Mischna  apparaît  le  terme  de  U'^iz*::  m^b^o,  associé  à  l'amour  de 

1.  Esquisse  d'une  jihilosophie  de  la  reli(/iun. . ..  p.  1  iO. 

'2.  Liu",  XVII,  2()-"i'i  ,  ainsi  oxplicpii'  déjà  par  Liirlilfool.  théologien  anglais  du 
wir  siècle.  Nous  avons  fait,  plus  haut,  une  réserve  à  ce  sujet. 

3.  Kxode,  XV,  18:  Deut.,  iv,  '2d  ;  xxx,  11  et  suiv.  ;  Isaïe,  lv,  8;  Jér..  \xix.  12;  xxxi, 
33;  Psaumes,  xcvi,  10;  xcvii|  1  ;  xcviu,  6;  xciv,  1;  nir,  l!);r.xLv,  11-13. 

\.  Zunz,  (.'.  r.,  -l'  édit.,  p.  7. 

■■).  n^niDbîa    'ïï^bp'^T.  Sur  les  variantes,  Noir  Dalnian,  Die  Worle  Jesu,  p.  305. 
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Dieu  •  ;  dans  le  Moussai'  de  Rosch-Haschana,  certainement  ancien, 
celui  de  ^i^  m^br)'-^.  Ces  textes,  et  d'autres  encore,  montrent  que, 
pour  les  rabhins  non  moins  que  pour  Jésus,  la  notion  du  Royaume 
s'était  dépouillée  de  son  sens  poliliqu(;  et  temporel,  quelle  s'était 
spiritualiséc.  C'est  ainsi  encore  que  pour  Eliézer  1).  Azarya  fin  du 
premier  siècle)  l'iiomme  qui  s'éloigne  du  péché  «  accepte  le  joug  du 
royaume  céleste  »,  et  la  même  formule  est  appliquée  par  Simon  b. 
Lakisch  (milieu  du  iii«  siècle)  au  prosélyte^.  Seulement  Jésus  an- 
nonçait à  ses  disciples  que  l'avènement  du  Royaume  était  à  la 
veille  de  se  réaliser.  Faut-il  en  conclure  qu'il  se  considérait  ou  se 
donnait  comme  le  Messie  ?  Meinbold  ne  le  pense  pas  :  «  il  n'est  pas 
le  Messie  et  ne  voulait  pas  l'être  »  ''.  Wellhausen  reprend  textuel- 
lement Fargumentation  de  Meinliold  :  «  c'est  seulement  à  la  lin,  de- 
puis le  voyage  de  Jérusalem,  que  le  peuple  et  ses  disciples  recon- 
nurent en  lui  le  Messie  ;  il  faut  croire  qu'à  Jérusalem  il  prit  cons- 
cience lui-môme  de  ce  titre  ^'  ».  Harnack  avoue  qu'il  n'ose  suivre 
Wellhausen  dans  cette  voie  dangereuse  (p.  140);  aussi  n'est-ce 
pas  sans  embarras  qu'il  s'explique  sur  ce  point.  Il  ne  sufiit  pas 
de  dire  que  Jésus  entendait  autrement  que  les  contemporains  le 
rôle  du  Messie.  Les  théologiens  protestants  continuent  à  parler 
du  «  Messie  cbarnel  »  des  Juifs,  et  depuis  longtemps  c'est  un  lieu 
commun  de  dire  que  leur  eschatologie  était  toute  temporelle.  Des 
descriptions  comme  celles  des  apocalypses  juives  et  des  prières 
du  Nouvel  An  ^  montrent  assez  que  l'ère  messianique  impliquait, 


1.  Berachot,  ii,  1,  .3  (appliqur  à  la  n'citatimi  du  Schéma]  ;  cf.  1).  Berachof,  14  /;. 

2.  Voir  la  belle  prière  de  Rosch  ha-Schaiia  mpj  1^  by,  introduite  [>lus  tard  dans 
le  l'ituel  des  prières  quotidiennes.  La  formule  •/•,  pa(Ti).e{a  twv  oypavwv  se  trouve  chez 
Matthieu;  Marc  et  Luc  disent  y)  pacrO.sta  toù  Oeov).  —  Sur  les  sources  juives  de  la 
conception  du  Royaume,  voir  surtout  :  G.  Schnedermann.  Jesii  Verkundiijung  nnd 
Lelire  vom  Reiche  Go/fes  (2  vol.,  Leipzig,  1893-1896);  H.  J.  Bestmann  ,  Enlwicke- 
hnif/Sf/eschich/e  des  Reiches  Goites  luiter  dem  allen  iind  iieuen  Runde  (Berlin, 
1896  et  suiv.)  ;  J.  Boehmer,  Das  Reich  Golfes  in  den  Psalmen  Neue  Kirchliche 
Zei/ung,  1897);  Dev  alUestamentUche  Un/erhau  des  Reiches  Gotles  ^Leipzig,  1902); 
Dalman,  Die  Worte  Jesu,  pp.  75  et  suiv.;  Schreiner,  Jahrbuch  fUr  jildisclie  Ge- 
sckichte  und  Litteratur,  t.  II,  p.  62.  Je  ne  connais  que  par  le  bulletin  bibliogra- 
phique de  la  Revue  :  E.  BischofT,  Jésus  und  die  Rabbinen.  Jesu  Rer<jpredifjl  und 
•  Himmelreich  »  in  Hiver  Unabhàngigkeil  roni  Rabhinismus  darrjeslellt  (Leipzig, 
1903)  ;  le  titre  est  significatif. 

3.  Sifi'a,^.)2  d  Weiss;  Tanhouina,  ^b  *^b,  6  :  v.  aussi  Sifra.  112  b  ;  j.  Kiddouschin, 
r)9  (Z  (Yohanau  b.  Zaccai)  ;  Genèse  r.,  9  (Simon  b.  Lakisch);  cf.  plus  bas. 

4.  Meinhold,  Jésus  und  das  Aile  Teslinnent  (1896),  pp.  9  et  suiv, 
îi.  Israelilische  und  judische  Geschic/ile,  Ij"  éd.,  pp.  ;J87  et  suiv, 

6.  V.  Apocalypse  de  Baruch,  xxxix,  14  (trad.  Kautzsch,  II,  p.  425)  ;  les  eulogios  de 
la  Amida  de  Rosch  ha-Schana  Cinns  "jn  p^ll^  L't  l'hymne  d'Alénou  cpii  introduit  les 
nT^^'lîTD  (cf.  >I.  I.  Lévi,   Revue,   t.  LI,  p.  19).  Sur  l'âge   de  ces  morceaux,  voir  Znnz, 
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autant  que  la  restauration  politique  ou  le  rétablissement  des 
rites,  une  réforme  morale,  ainsi  que  Ta  montré  Dalman  '.  Pour  ce 
dernier,  «  il  n'est  pas  douteux  que  Jésus  ne  se  soit  appliqué  les 
images  prophétiques  du  Messie,  attendu  quil  a  pris  le  titre  de 
<(  Fils  de  riiomme  »,  qu'il  a  approuvé  Pierre  de  le  lui  avoir 
donné  ^  et  qu'il  s'est  reconnu  cette  qualité  en  présence  de  Caiphe 
et  de  Pilate  » -^  Dalman  fait  d'ailleurs  remarquer'*  que  le  San- 
hédrin n'a  pas  condamné  Jésus  parce  qu'il  se  donnait  pour  le 
Messie'',  mais  parce  qu'il  s'arrogeait  un  pouvoir  qu'on  ne  recon- 
naissait même  pas  à  celui-ci,  et  qu'il  se  rendait  ainsi  coupable 
de  blasphème.  Il  s'attribuait,  en  effet,  les  prérogatives  divines  de 
juger  le  monde,  de  promulguer  des  lois  en  son  propre  nom,  de 
faire  des  miracles  de  son  chef.  En  se  croyant  un  personnage 
extraordinaire,  doué  d'une  puissance  merveilleuse,  il  heurtait  les 
sentiments  des  rabbins,  qui,  s'inspirant  de  la  Bible,  croyaient  que 
Dieu  seul  pouvait  pardonner  et  sauver,  et  que  l'avènement  de  l'ère 
messianique  n'exigeait  pas  l'intervention  d'un  personnage  surhu- 
main. Jésus  s'est-il,  ici,  inspiré  surtout  des  conceptions  populaires, 
(le  même  qu'il  a  partagé  les  superstitions  de  la  foule  sur  les  dé- 
mons et  l'exorcisme  ^?  Harnack  convient  que  les  Évangiles  nous 
présentent  leur  héros  comme  un  faiseur  de  miracles,  et  tel  aussi 
il  apparaît  dans  Josèphe,  qui  n'y  entendait  pas  malice  '  : 

11  avait  délivré  la  femine  possédée, 

Rendu  l'ouïe  aux  sourds  et  guéri  les  lépreux. 

Thaumatui'ge  et  Messie  :  c'est  en  cette  double  qualité  qu'il  est 
accueilli  à  Jérusalem,  et  c'est  sous  ce  double  chef  qu'il  est  mis  en 
accusation  ;  et,  comme  aux  yeux  du  peuple  et  de  Pilate,  le  Messie 


ilollesdiensll.    Vorlra;/e,  2«  éd.,  p.  386. —  Dalman  a  rcuiii,  à  la  lin  de  son  ouvrage 
Die  Worte  Jesu,  une  sri-ie  de  textes  messiaui(}ues  juifs  (publiée  aussi  à  part). 

1.  Die  Wo7'le  Jesu,  \)\).  241  et  s. 

2.  Du  moins  (rai)rès  Matthieu  (xvi,  16  et  s.). 

3.  Die  Wor/e  Jesu,  \)\).  250  et  s. 

4.  Ibid.,  p.  257. 

5.  Cf.  la  lég-eiide  sur  li'  procès  de  Bar  Kooliha,  h.  Sdn/icdrin,  113 />. 

6.  Schreiuer,  Die  jiingslen  Urteile,  p.  26,  relève  cpiau  contraire,  ks  démons  et  les 
esprits  ne  jouent,  pour  ainsi  dire,  pas  de  rôle  dans  la  liitfrature  même  aiigadifiue  des 
Taunaïtes,  et  que  ceux-ci  ciunbattent  même  les  exnrcismes  et  les  cures  merveilleuses. 
Ces  basses  superstitions  circulaient  dans  certaines  couches  «lu  peuple  et  se  sont  infil- 
trées dans  la  littéi'ature  «  à  côté  »  des  iiseudépigraphes.  M.  Th.  Reinach  soupçonne  que 
plus  d'un  miracle  (ju'on  racontait  des  exorcistes  juifs  a  été  mis  ensuite  sur  le  compte 
de  Jésus  {Hevue,  t.  XLVIl  [1903],  p.  178,  n.  2). 

7.  Au/i(/uilés,  XVIll,  m,  3,  d'après  la  restitution  de  .M.  Th.  Reinach,  Revue, 
t.  XXW  1181)7),  pp.  7  et  10.  —  J.  Soury,  Jésus  et  la  relifjion  d'Israël  (Paris,  Char- 
pentier. 1898),  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force,  sinon  de  mesure,  cet  aspect  de 
Jésus.  ((  Jésus  fut  thaumatutue  ou  il  ne  fut  rien  »  (p.  92). 
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était  le  chef  national  des  Juifs,  son  procès*  fut  surtout  politique, 
comme  celui  d'autres  agitateurs  contemporains  -'. 

C'est  encore  du  judaïsme  de  son  temps  que  Jésus  est  ti'it)utaire 
de  la  conc(q)lion  de  Dieu  le  Père,  el  déjà  Grotius  avait  montré  (jue 
le  Pater  eia.il  un  résumé  de  prières  juives.  L'opinion  contraire  est 
un  préjugé  très  répandu,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  nous 
entendions  un  pasteur  déclarer  en  chain;  que  la  Samaritaine,  et 
les  Juifs  eu  général,  ont  du  élit.»  bien  étonnés  d'entendre  Jésus 
donner  à  «  son  »  Dieu  le  titre  sublime-  de  Père.  Comme  si  la  Bible 
ne  proclamait  pas  la  paternité  divine^,  et  comme  si  l'invocation 
û^To^an^  imwX  n'était  pas  fréquente  dans  la  littérature  post- 
biblique  '  !  Quant  à  la  valeur  de  l'ànie  humaine,  elle  est  sous- 
entendue  dans  le  récit  de  la  création  de  l'homme ',  formulée  par 
les  Psaumes  ^'  et  par  le  Talmud  :  «  Chaque  âme  individuelle  contre- 
balance le  monde  entier.  —  Le  monde  n'a  été  créé  qu'en  faveur 

1.  Sur  le  procès  de  Jôsus,  voir  entre  autres  :  Chwolson,  Das  lelzte  Passamal 
Christi  (Saint-Pétersbourg,  1892  ;  \d..  Die  Blulanklage  (Franclort-sur-Mein,  1901), 
pp.  34  et  suiv.  ;  Th.  Reinach  ,  loc.  cit.,  pp.  15,  17,  et  J.  Lelimann  ,  Revue, 
t.  XXXVII  (1898),  pp.  15  et  s.  —  Ce  que  Jésus  voulait  dire  en  annonçant  à  ses 
juges  <|u'il  npi)araîtrait  à  la  droite  de  Dieu,  il  Tavait  précéd(;mment  déclaré  aux 
Pharisiens  (Matth.,  xxii,  45;  Marc,  xii,  37;  Luc,  xx,  44)  en  s'appliquant  le  verset  des 
Psaumes,  ex,  1,  au  moyen  d'un  raisonnement  d'école  l)ien  subtil.  Apiès  cela  Well- 
hausen  Israelit.  n.  jild.  Gesch.,  p.  389)  et  Harnack  [L'essence  du  Christian., 
p.  35)  s'en  viendront  nous  dire  qu'il  n'enseignait  pas  en  docteur,  mais  en  inspiré. 

2.  Josèphe,  An/iquilés,  XX,  v,  1  ;  viir,  6  ;  Bellian,  U,  xiii,  4-5  ;  Actes,  v,  36-37  :"xxi,  3tS. 

3.  Deut.,  xxxii,  6  :  Is.,  LXin,  16  :  lxiv,  7;  Jér.,  m,  4  (cf.  ii,  27)  et  19  :  xxxi,  8  : 
Mal.,  I,  6;  Ps.,  cm,  13  ;  I  Chr.,  xxix,  10.  11  convient  d'ajouter  à  ces  passages  ceux  qui 
parlent  de  «  fils  de  Dieu  »  :  Ex.,  iv,  22;  Deut.,  viii,  5  ;  xiv,  1;  xxxii,  5:  Is.,  i.  4  : 
XXX,  0;  XLiii,  6;  xlv,  11;  Os.,  ii,  1;  Mal.,  n,  lU  ;  Ps.,  lxxxix,  27.  —  Sur  les  Apo- 
cryphes et  les  Targoums,  voir  Dalman,  Die  Worle  Jesu,  pp.  151-152  et  156-157  ;  cf. 
aussi  Schreinei-,  Jahrbuch  fur  jùd.  Gesch.  u.  Litt.,  II,  pp.  61  et  s. 

4.  Sifra,  93  (/  Weiss  :  «  les  choses  que  son  Père  céleste  lui  a  défendues  »  (Eléazar 
b.  Ararya,  v.  100;  cf.  j.  Maasserof,  50  c)  ;  Sifré  Deut.,  84  6  Friedmanu  :  «  Père  cé- 
leste »  (Simon  b.  Yohaï,  v.  125)  ;  Mec/iilta,  68  b  Friedmann  [Levit.  /•.,  32  ;  Midr.  Ps., 
xiT,  5)  :  «  Pourquoi  es-tu  décapité  ?  ~  Parce  que  j'ai  circoncis  mon  fils.  —  Pourtjuoi 
es-tu  lié  au  bûcher?  —  Parce  (jue  j'ai  étudié  la  loi.  —  Pourquoi  es-tu  mis  en 
croix?  —  Parce  que  j'ai  mangé  des  pains  azymes.  —  Pouniuoi  es-tu  tlagellc?  — 
Pane  ({ue  j'ai  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  au  ciel...,  et  c'est  |)Ourquoi  aussi 
je  serai  aimé  par  mon  Père  <iui  est  au  ciel  (Xatan,  v.  1601  ;  Abof,  v,  20  :  «  lais  la  vo- 
lonté de  ton  Père  céleste  »  (Juda  b.  Téma,  v.  200);  Kil.,  ix,  8  [Sif'ru,  89  A  Weiss  : 
«  Père  céleste  »  (Simon  b.  Eléazar,  v.  200).  Dans  le  Kaddisch  la  formule  finale  'mprip 
contient  les  mots  N'^TDUÎDl  "{im^N  ;  le  début  de  cette  prière,  certainement  anciem'.e, 
rappelle  beaucoup  h'  Pater — Cf.  Bousset,  op.  cit.,  pp.  355-357;  à  compléter  par 
Perles,  Bousset's  Religioîi  des  Judenlunis  (Berlin,  1903).  L'appellation  de  «  Miséri- 
cordieux »,  d'un  usage  courant  dans  la  littérature  et  dans  la  liturgie  juives,  est  étran- 
gère à  l'Évangile. 

5.  Gen,  i,  26-27;  ii,  7.  Cf.,  les  commentaires  d'.\kiba.  Abot,  m.  14,  et  de  son  disciple 
Ben  Azzai,  Sifra,  sur  xix,  18  (89  6  Weiss)  :  j.  Nedarim,  ix,  4  (41  c  ,  et  Gen.  ;■..  24  i.  f. 

6.  Ps.,  VIII,  6. 

T.  LI,  N»  102  14 
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cFun  seul  homme.  —  Partout  où  tu  aperçois  la  trace  dun  liomme, 
c'est  Dieu  qui  est  devant  toi  '.  »  La  sentence  de  Matlliieu  (x,  :29)  sur 
laquelle  Harnack  s'extasie  :  «  >'e  vend  on  pas  deux  passereaux  pour 
une  pite?  Et  pourtant,  pas  un  d'eux  ne  tombe  sur  la  terre  sans  la 
volonté  de  votre  Père  »,  cette  sentence  a  son  pendant  dans  la  litté- 
rature rabbi nique  :  «  Pas  un  oiseau  ne  périt  sans  la  volonté  du 
Ciel-.  »  Pour  retrouver  ailleurs  dans  l'Évangile   la  même   idée 
aussi  nettement  exprimée,  il  faut  recourir,  comme  fait  Harnack,  à 
des  prodiges  et  à  des  subtilités  d'interprétation.   Il  semble  que 
Jésus,  dénaturant  cette  notion,  se  soit  lui-même  distingué  de  tous 
les  hommes  en  prenant  le  titre  de  Fils  de  l'Homme,  c'est-à-dire  de 
Messie,  de  même  qu'il  appelait  Dieu  «  son  »  père  pour  se  différen- 
cier de  ses  disci])les -^  ;  plus  tard,  les  pagano-clirétiens  —  et  c'est 
déjà  le  cas  des  Synoptiques  —  qui  ne  comprenaient  pas  ce  terme, 
firent  de  lui  un  Dieu  '. 

Entin,  le  troisième  élément  essentiel  et  original  que  Harnack 
relève  dans  la  prédication  de  Jésus  est  le  commandement  de 
l'amour  et  de  la  meilleure  justice.  A  propos  de  ce  «  message 
éthique  »,  notre  théologien,  ([ui  n'a  pas  beaucoup  d'estime  pour 
l'élément  rituel  de  la  religion,  loue  Jésus  d'avoir  le  premier  rom[)u 
le  lien  qui  rattachait  la  morale  aux  pratiques  extérieures.  Mais  déjà 
dans  la  Bible,  le  culte  a  un  fondement  éthique  et  une  fin  éthique  ; 
primitivement  confondu  avec  la  morale,  il  a  été  moralisé  par  les 
écrivains  hibliques,  et,  à  côté  du  culte,  s'étendait  le  domaine  inhni 
des  préceptes  et  des  pratiques  de  la  morale  proprement  dite. 
Quant  au  ïalmud,  il  fallait  bien  que  les  lois  civiles  et  criminelles, 
gardiennes  de  la  morale,  fussent  réglées  dans  le  détail  pour  être 
appliquées  ;  mais  il  est  injuste  de  parler  d'une  éthique  casuistique 
en  tant  qu'éthique  ''. 

1.  Berachot,  G  Z»  en  bas;  San/i.,  iv,  5;  Yohui,  3S />  :  Mechil/a,  sur  xvii,  (>  j).  til 
Weiss). 

2.  Tn*^  xb  N''73U3  '^ny*:>273  "ns^,.).  SchebUf,  38  </ ;  cf.  Gen.  r.,  19  i^Dalmau.  Z><e 
Worfe  Jesii,  p.  17:i). 

3.  Mattli.,  VI,  9.  Cf.  Dalniau,  7>/e  Wor/e  Jcsu,  \).  l'M. 

4.  Le  titiM;  dp  6  'jîô;  toj  àvOptôrto'j  que  lt;s  Évangiles  nioUont  dans  la  bonclie  do  Jésus, 
sans  que  jamais  celui-ci  l'emploie  pour  son  propre  eompte,  révèle  des  i»reoccui»ations 
tl»éologi(iucs;  il  provient  de  Dauiel,  vu,  13,  et  fait  allusion  à  la  théophauie  :  d'après 
Dalman  [Die  Worle  Jesu,  pi».  191  et  s.  ;  210  et  s.),  il  correspond  à  raraméen  :  rn3 
t<^2NT,  et  non  au  banal  N;:32N  13.  Notons,  à  ce  propos,  (|ue  Graetz  a  montré  dans 
cette  lievue,  t.  XX  (18'.)0),  pp.  U-li'i,  que  le  dogme  de  la  filiation  divine  de  Jésus  pro- 
vient d'une  interprétation  biblique;  il  essaie  égalenuMit  de  le  rattacher  aux  spécula- 
tions mystifiues  des  Essétiiens,  lidèle  en  cela  h  sa  théorie  fav(t!'ite.  mais  abandonnée 
aujouid'hui  (Harnack,  p.  35j. 

fi.  Voir  M.  Bloch,  I>/e  Ethik  in  der  Ualacha,  Uudapcst,  1886;  L.  Lazarus,  Die 
Elhik  des  Talmuds,  Bresh-u,  1877. 
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Pour  Hariiack,  au  surplus,  la  morale  biblique  est  relativerneiil 
étroite,  car  elle  tient  tout  entière  dans  le  commandement  de  la  jus- 
tice, auquel  TÉvangile  a  substitiu'  la  pitié  ai  la  fraternité.  On  con- 
naît le  l'eirain  :  la  Bible  ne  connaît  que  la  justice,  l'Kvangile  pièclie 
la  cliai'ité.  C'est  déjà  le  Iravestissement  du  Discours  sur  la  Mon- 
tagne: «  On  vous  a  dit  :  aimez  qui  vous  aime,  et  haïssez  qui  vous 
hait;  et  moi,j(i  vous  dis,  etc.  »  '.  On  a  vit(i  fait  d'opposer  le  verset 
duLévitique  :  ^it^d  ^rnb  nanwXi-.  Seulement,  ici,  deux  observations 
s'imposent.  La  première  est  une  réserve  sérieuse.  D'après  la  re- 
marque de  M.  Mayer  Lambert,  ces  mots  ne  peuvent  avoir,  si  l'on 
s'en  rapporte  aux  lois  de  la  grammaire  et  à  l'esprit  de  la  langue, 
qu'un  sens  :  «Tu  aimeras  pour  ton  prochain  comme  pour  toi-même 
(ce  que  tu  aimes  pour  toi-même)  »,  ce  qui  est  sensiblement  diffé- 
rent au  point  de  vue  philosopbique.  Il  se  peut  toutefois  que  l'expli- 
cation traditionnelle  fût  déjà  usueUe  à  lépoque  de  Jésus,  encore 
que  le  mot  bien  connu  de  HilleP,  qui  n'est  que  le  commentaire  né- 
gatif de  ce  verset  '*  et  qui  est  devenu  lui-même  la  «  loi  royale  »  de 
l'Epître  de  Jacques  (ii,  8),  favorise  plutôt  la  première  interpréta- 
tion, la  seule  grammaticale  et  la  seule  rationnelle.  Les  savants 
protestants,  qui  s'en  tiennent  à  la  traduction  ordinaire,  restrei- 
gnent la  portée  de  cette  maxime  en  soutenant  que  l'auteur  ne  vise 
que  les  Israélites.  Ils  ont  raison,  comme  dirait  Harnack,  mais 
ils  ont  tort.  Dans  la  pensée  de  l'écrivain,  —  c'est  encore  à  M.  Lam- 
bert que  nous  devons  cette  observation  —  y-i  s'applique,  en  effet, 
aux  Hébreux,  tout  en  ayant  incontestablement  le  sens  large  de 
«  prochain  ».  Car  c'est  pour  des  Israélites  qu'il  légifère  et  non  pour 
des  étrangers  ;  aussi  faut-il  une  addition  pour  l'étranger  inini'igrr, 
le  guer.  Tandis  que  le  Deutéronomiste  distingue  à  l'occasion  le 
païen  de  l'Hébreu,  le  législateur  sacerdotal  rie  vise  que  les  Israé- 
lites,/?  «r  ce  quil  lie  songe  qiià  eux,  n'ayant  qu'eux  sous  les  yeux. 
Mais  il  est  clair  que,  si  on  lui  avait  demandé,  ou  s'il  s'était  de- 
mandé, quelle  était  la  conduite  à  tenir  envers  les  autres  hommes, 

1.  MaUhieu,  v,  43  et  s. 

2.  Lcvitiq.,  xix,  18  ;  v.  MaUliieu,  xxii,  .']!)  (cf.  vu,  12);  Marc,  xii,  :\\  :  Luc,  vi,  31  ; 
X,  27;  Galatos,  v,  14;  Romains,  xiii,  8-9;  et  cf.  Chwolson,  iJie  lilufanklcu/e.. . 
pp.  22  et  suiv.  ;  Giidemanu,  Jûd.  u.  chrisll.  Nàclistenliebe,  Monatsschr.,  XXXVU, 
pp.  153  et  suiv.,  249  et  suiv.  ;  M.  Lowy,  Monalsschrift,  XLVIII  [1904\  p.  406;  Loisy. 
Le  f/ ranci  commandement,  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  X 
(1905\  pp.  423  et  s. 

3.  Sabbat,  31  a  ;  cf.  Tobit,  iv,  15.  V.  encore  Abot,  ii,  10,  12  :  «  Que  lo  bien  de  ton 
prochain  te  soit  aussi  cher  que  le  tien;  —que  son  honneur  te  soit  aussi  précieux  que 
le  tien  propre  ». 

4.  V.  Bâcher,  Die  Agada  der  Tannaiten,  I,  p.  4. 


212  REVUE  DES   ÉTUDES  JUIVES 

il  aurait,  en  effet,  répondu  :  on  ne  doit  pas  les  traiter  différem- 
ment. Il  s'était  enfermé  dans  son  horizon,  mais  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  ait  nourri  des  sentiments  particularistes.  Encore  une  fois,  la 
question  n'existait  pas  pour  lui'. 

Les  choses  ainsi  mises  au  point,  sans  que  la  sentence  biblique  y 
perde  quoi  que  ce  soit,  nous  sommes  plus  à  Taise  pour  rappeler 
à  Harnack  les  passages  si  nombreux  de  la  littérature  biblique  et 
talmudique  où  la  notion  damour  a  trouvé  une  expression  digne 
d'elle.  La  douceur,  la  mansuétude  et  l'humilité  de  Jésus  (à 
condition  qu'on  mette  sur  le  compte  de  narrateurs  trop  enthou- 
siastes le  naïf  orgueil  de  celui  qui  se  met  toujours  en  scène 
et  ne  croit  ({u'en  Lui  et  en  son  Père)  apparaissent  dans  des 
maximes  visiblement  imitées  des  Prophètes  et  des  Psaumes  2,  et 
Ton  a  pu  commenter  par  des  citations  bibliques  les  plus  belles 
pages  de  l'Évangile^.  L'idée  de  pardon  a-t-elle  été  mieux  rendue 
que  par  Ezéchiel  '?  Les  rabbins  recommandent  do  «juger  au- 
trui favorablement  »,  de  «  poursuivre  la  paix  et  d'aimer  les 
hommes"'  ».  C'est  dans  leurs  écoles  que  s'est  formée  la  notion 
de  û'^'Ton  my»^,  dont  on  trouve  la  première  mention  dans  la 
bouche  de  Siméon  le  Juste  ^.  Si  Job  rappelle  avec  fierté  et  avec 
amertume  qu'avant  tout  il  a  exercé  la  charité,  si  l'amour  est  une 
des  vertus  de  la  «  femme  forte  »',  les  docteurs,  disciples  des  Pro- 

1.  C'est  plus  tard  (}ue  la  tiaditiou,  opposant  y-)  à  HM-  appiicpie  le  premier  terme 
à  celui  qui  u'appartient  pas  ;i  la  môme  famille  ou  ù  la  même  confession,  mais  les  de- 
voirs sont  les  mi'mes  pour  l'un  comme  i)0ur  l'autre  :  "^TIX"!  '^TINT  f<ir;  "^"177  '^yn 
^yi'D  Nin  "^"l"  {Séder  Eliahu  rabba,  p.  7.j  Friedmann,  d'après  Li'vit.,  xix,  13  .  Par 
contre,  il  est  faux  que,  comme  ou  l'a  soutenu  récemment,  le  mot  N"l3n.  dans  la  sen- 
tence de  Hillel,  parlant  à  lui  païen,  ait  le  sens  étroit  de  «  confrèie  »  ;  v.  en  dernier 
lieu  Jeiv.  Encyclop.,  m,  22,  on  la  littérature  de  la  (jucstion  rst  indiquée.  Il  est  hou 
de  uoter,  à  ce  propos,  que  le  caractère  universaliste  de  la  morale  est  sensible  surtout 
dans  les  plus  anciens  Midrasdiim,  qui  sont  préciseiuent  ceux  qui  uous  intéressent. 
C'est  pour  mettre  en  évidence  la  portée  du  précepte  de  la  fraternitf  (jue  Beu  Azzai 
{Sif'ru.  sur  xix,  18,  préférait  au  verset  du  Léviliquf  celui  de  la  Uicnèse,  v.  1,  aver 
d'autant  plus  d'à  propos  que  le  récit  de  la  création  proclame,  en  eflet.  ruiiilé  du 
ireure  liuiuain.  V.  le  beau  commentaire  d'Aron  Ihn  Hayyitu  dans  son  Korban  Aliaron 
(fo  199  rt  dans  l'éd.  de  Dessau). 

2.  Isaie,  xi-,  H  :  i.i.  ~i  ;  mi,  7:  iiv,  10,  1.3  :  i,vii.  l'i  ;  i.\i.  1-2  :  lxvi.  2  :  Psaumes,  xxii, 
27  :  xxxvii,  11. 

."{.  V.  H.  llodrij^ues,  Les  ort(/ines  du  Sermon  de  la  Moiitagne,  Paris,  1868; 
A.  Wiinsclie,  ^ieue  HeUrcif/e  ztir  Erliiulerunçf  der  Evanf/clien  ans  Tabnud  and 
Midrasch  (Goettinj5'ue  ,  1878);  Delitzscli,  llorae  hebraicae  et  talniudicae^  dans 
Zeitschri/Ï  /'.  luther.  Theol.,  t.  XXXVII,  etc. 

4.  xxxiii,  7  et  s. 

5.  Abat,  I,  6,  12.  Cf.  Ben  Sira,  m,  29  et  xxxvii,  11. 

6.  Abot,  I,  2. 

7.  Job,  XXIX.  12  et  s.;   xxxi.  31  et  s.  ;  Prov.;  xxxi.  20  ;  cf.  xiv,  31.  Un  y  joindrait 
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plK^'tes ',  mettaiont  les  devoirs  de  chariti'  à  cjWt  des  prescriptions 
les  ])lus  irnportanles  de  la  Loi.  Pour  eux  «  la  bienfaisance  et  la  plii- 
lanthrophi(;  contrebalancent  tous  les  commandements  de  la  Loi.  — 
L'amour  des  hommes  estralplia  et  Tomép^ade  laTora.— Quiconque 
refuse  la  miséi'icorde  à  son  frère  est  semblable  à  un  idolâtre,  a  celui 
qui  délaisse  le  royaume  de  Dieu.  —  La  Tora  nous  demande  de  rece- 
voir le  joug  du  royaume  de  Dieu,  de  rivaliser  de  piété  et  d'exercer 
la  charité  les  uns  envers  les  autres.  —  Ce  qui  caractérise  l'Israélite, 
c'est  qu'il  est  charitable,  timide  et  plein  d'amour  pour  les  hommes. 
—  Huit  choses  détruisent  le  monde  :  la  violation  delà  justice,  lido- 
latrie,  la  luxure,  le  meurtre,  la  {)rofanation  de  Dieu,  les  paroles 
vulgaires,  Torgueil  et  la  médisance  ;  quatre  le  maintiennent  :  la 
bienfaisance,  la  justice  (notez  Tordre),  la  vérité  et  la  paix-.  » 

La  Bible  ordonne  non  pas  d'aimer,  mais  de  secourir  l'ennemi"^, 
et  pour  les  rabbins  «  ceux-là  aiment  vraiment  Dieu,  qui  souffrent 
sans  faire  souffrir,  reçoivent  des  outrages  sans  y  répondre,  qui 
agissent  par  amour  pour  Dieu  et  restent  sereins  et  joyeux  au 
milieu  des  douleurs.  —  Le  véritable  héros  est  celui  qui  fait  de  son 
ennemi  son  ami.  —  Veuille,  Seigneur,  qu'aucun  cœur  ne  nourrisse 
de  haine  contre  nous,  et  que  le  nôtre  n'en  conçoive  jamais  contre 
personne  '*  !  » 

Par  contre,  les  rabbins  restent  étrangers  aux  raffinements  d'une 
certaine  morale  qui  prend  plaisir  à  se  tourmenter,  et  accepte  Tin- 
justice  de  gaieté  de  cœur;  mais  Harnack  lui-même  reconnaît  que 
Jésus  paraît  dépasser  la  mesure  quand  il  recommande  de  tendre 
la  joue  aux  soufflets.  Dans  une  certaine  mesure,  la  théologie  rab- 
binique  connaît  aussi  la  justice  surérogatoire ,  qu'elle  exprime 
par  faire  «  plus  que  le  droit  strict  ».  D'après  R.  Yohanan  (début  du 
iii«  siècle\  «  Jérusalem  a  été  détruite  parce  que  les  habitants  s'en 
tenaient  à  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi,  sans  aller  au-delà  "'  »,  parole 

volontiers  Piov.,  xxv,  21,  n'était  le  singulier  hémistiche  (jui  suit  ;  il  est  viai  ((ue  saint 
Paul  n'était  pas  embarrassé  pour  si  peu  (Rom.,  xii,  20  . 

1.  Isaïe,  I,  17;  Osée,  vi,  6;  Mich.,  vi,  S. 

2.  Sabbat,  127  «  (U.  Yohanan),  j.  Péa/t,  i,  1;  Tos.  Peah,  iv.  10,  etc.  ;  So/rt,  14« 
(Simlaï)  ;  Slfré,  sur  xv,  9  (98  6  FrieJmanii)  :  ibid.,  sur  xxxii,  29  (138  b)  :  Yebmnot, 
79«  en  haut  (Rèsrh  Lakisch)  ;  Séder  Eliahu  rabba,  chap.  xvi   (p.  7'f  Friedmann. 

3.  Gen.,  xxiii,  4-.-J;  Prov.,  xx,  22;  cf.  xxiv,  28. 

4.  Sabbat,  88/>  en  haut  (haraita,  reproduite  encore  dans  YoDia,  'i:U(  :  (ntitl/ii, 
36  6,  et  Seller  Ellahii  rabba,  xvi,  p.  7S  Friedmaun  ;  cf.  sur  rétablissement  du  texte 
rintroduct.  hébrai(iue,   p.  49,  note)  :  A/wl  de  li.   Natan,  23  (38  a  Schechter). 

5.  Baba  Mecia,  30  6  (p-;rî  mT:j73  D'^rs':)).  Voyez  encore  le  beau  trait  de  justice  de 
Rab  (contemporain  de  R.  Yohanan),  (jui  ordonne  à  Rabba  bar  Hana  de  restituer  à  des 
porteurs,  qui  lui  avaient  brisé  un  tonneau  de  vin,  le  manteau  qu'il  leur  avait  contistiué 
pour  se  dédommager,  et  même  de  leur  payer  leur  salaire  ,/6<(/.,  83  a  . 
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OÙ  il  ne  faut  pas  voir  l'expression  d'un  jugement  historique,  mais 
celle  de  l'importance  de  la  «  meilleure  justice  »,  comme  dit  Harnack. 
La  recommandation  de  «  prier  pous  ceux  qui  vous  affligent  et  vous 
persécutent  »  (Matthieu,  v,  44)  a  son  parallèle  dans  cette  prescrip- 
tion :  «  Si  quelqu'un  a  hlessé  son  prochain,  celui-ci  est  tenu,  même 
s'il  n'en  a  pas  été  prié,  d'invoquer  pour  son  frère  la  miséricorde 
de  Dieu,  d'après  Gen.,xx,  17,  et  Job,  xlii,  8, 10'  ». 

Ainsi,  la  prédication  évangélique  est  inséparable  de  ses  sources 
bibliques,  mais  aussi  de  ses  parallèles  talmudiques.  Il  faut  en  finir 
avec  la  légende,  accréditée  en  France  par  Renan  -,  que  Jésus  est, 
par-dessus  sept  siècles,  l'héritier  des  Prophètes  ,  et  que  le  ju- 
daïsme du  second  temple  marque  un  recul  par  rapport  à  l'ancien 
Israël.  La  vérité  est  que  les  ral)bins  ont  développé  les  idées  de 
l'Ancien  Testament,  tandis  que  certaines  périodes  troublées  don- 
naient naissance  à  des  conceptions  moins  pures  qui  sont  restées 
conlJnées  pour  la  plupart  dans  les  Apocryphes.  C'est  à  ces  courants 
souterrains  que  s'est  alimentée,  en  partie,  la  prédication  évangé- 
lique, produit  d'une  époque  d'anarchie  politique  et  de  confusion 
intellectuelle,  et,  parmi  les  précurseurs  de  Jésus,  il  faut  nommer 
les  livres  de  Daniel  et  d'Hénoch  au  même  titre  qu'Isaïe  ou  Ezé- 
chiel  ^. 

Pour  Harnack,  Jésus  est  «  sans  époque  »  ;  il  est  vraiment  tombé  du 
ciel;  il  s'est  adressé  à  «  l'homme  de  tous  les  temps  »  pour  lui  révé- 
ler des  vérités  jusqu'alors  inconnues  (p.  159).  En  réalité,  le  prophète 
de  Nazareth  n'a  jamais  cru  qu'il  fondait  une  religion  nouvelle  en 
face  et  en  dehors  du  judaïsme.  Tous  ses  enseignements,  toutes  ses 
actions  s'expliquent  par  l'imitation  de  la  doctrine  des  Prophètes  ;  il 
a  voulu  remplir  leurs  promesses  et  réaliser  l'idéal  qu'ils  avaient  fait 
entrevoir.  D'autres  fois,  ce  sont  les  premiers  chrétiens  qui,  convain- 
cus qu'il  était  venu  réaliser  les  propbéties,  ont  calqué  sabiograpbie 
sur  les  textes  messianiques  de  la  Bible.  C'est  ce  que  Strauss,  dans 
sa  Vie  de  Jésus,  a  établi  avec  tant  d'éclat,  et  un  peu  d'outrance. 
Allant  plus  loin  encore,  Isidore  Loeb  a  montré  que,  si  certains 
épisodes  du  Nouveau  Testamenl  n'étaient  que  la  projection  et  la 
mise  en  action  des  Prophètes,  les  images  mêmes  et  les  métaphores 
d'Isaïe  ou  des  Psaumes  ont  été  «  réalisées  »  et  ont  donné  naissance, 
grâce  à  de  véritables  contre-sens,  à  plus  d'un  Irait  de  la  vie  de  Jésus 


1.  Tos.,  n.  K.,  l\,  2!)  (p.  :m\  ZiukcrinaiHlel). 

2.  Histoire  du  /tciiple  d'Israël,  V,  41j  et  passini  Jsurtout  à  propos  d'Isaïe\ 

3.  Sur  rinfluencc  d'Ezi'chiel,  v.  Havet,  Le  Judo is me,  p[).22i  et  s.  ;  pour  Daniel,  dcuit 
le  succès  fut  si  irrand  dans  le  christianisme  antique,  v.,  entre  autres,  J.Boelimer,  Re/c/< 
Gotles  und  Mensc/ienso/iv  tni  Uucfie  Daniel  (Leipzig,  1899). 
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el  (le  sa  mort  '.  Tout  r(';cornmonl,  M.  S.ilonioii  Reinach  a  tiré  les 
(lorni('ros  conséquences  de  cette  théorie  :  «  Toutes  les  fois,  dit-il, 
que  le  récit  évangélique  contient  des  détails  (jui,  aux  yeux  des 
évangélistes  ou  de  l'ancienne  exégèse,  semblaient  accomplir  des 
[)aroles  ou  expliquer  des  laits  précis  relatés  dans  TAncien  Testa- 
ment, la  critique  a  le  devoir  absolu  de  nier  riiisloricité  de  ces 
détails  et  de  les  rapporlei'  à  leur  source  avouée  ou  cachée,  qui  est 
le  passage  biblique  correspondant.  »  Applicjuant  cette  formule, 
M.  Reinach  nie  l'historicité  même  de  la  Passion,  qui  ne  serait 
qu'une  projection  du  Psaume  xxii,  ou  plutôt  du  verset  17  de  ce 
Psaume,  entendu  à  la  manière  des  Septante  («  "lip^çav  yy.yj.^  u-o-j 
xat  TTôoaç  »)  -.  «  Les  premiers  narrateurs  évangéliques  y  ont  puisé 
non  seulement  des  détails  du  récit  de  la  Passion  ,  mais  Idée 
même  du  supplice  auquel  aboulit  toute  l'histoire  de  la  Passion. 
Cette  hisloire  est  celle  de  Jésus  mis  en  croix;  si  la  croix  est  my- 
thique, l'histoire  s'etfondre  tout  entière.  »  Reste  à  savoir  si  un  lec- 
teur môme  prévenu  du  verset  en  question  —  en  admettant  que  les 
premiers  chrétiens  connussent  la  Septante  —  en  aurait  tiré  le  récit 
de  la  Passion,  sans  aucun  point  d'appui  dans  la  réalité  historique. 
C'est  ce  qu'a  objecté,  entre  autres  choses,  M.  Réville  •*.  Par  contre, 
il  n'est  pas  rare  qu'on  trouve  après  coup,  dans  les  textes,  la  confir- 
mation d'événements  accomplis.  En  ce  sens,  on  a  pu  dire,  sans  révo- 
quer en  don  le  la  crucifixion  de  Jésus,  que  la  tradition  évangélique 
était  tout  entière  dans  le  chapitre  lui  dTsaïe'*.  Harnack  déclare,  à  ce 
propos,  que  les  Juifs  ne  connaissaient  pas  le  Messie  souffrant  (p.  i4o}. 
Quand  il  serait  vrai,  nous  ne  les  en  plaindrions  pas.  Mais  c'est  lui- 

1.  I.  L«iel),  La  vie  des  Métaphores  dans  la  Bible  (Paris,  1891),  réimprimé  avec  La 
Littérature  des  Pauvres  (Paris,  L.  Cerf,  1892  :  pp.  174-175). 

2.  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  XVI  (1905),  pp.  260  et  s.  ;  cf.  L'Anthropo- 
lof/ie,  190i,  p  278  ;  Revue  archéoloriique,  1904,  I,  p.  17!).  Ia'  texte  hébreu  est  altéré, 
quoi((ue  le  grec  ne  vaille  guère  mieux;  on  ne  connaît  pas  assez  la  correction  d'I.  Loeb 
[Revue,  t.  XXI  [1890^,  j).  198  :=  L«  littérature  des  Pauvres,  p.  128^  qui  lit  :  i-iN3 
■^m?3i2y  bD  "^iDw"^ ,  d'apiès  Isaïe,  xxxviii,  13.  On  sait  quel  rôle  le  Psaume  xxn  joue 
dans  le  récit  évangélique  de  la  Passion.  M.  Simonsen  (Revue.  XXII  [1891],  pp.  283 
et  s.)  a  supposé  cpie  c'était  le  i)saume  du  jour,  le  psaume  du  jeune  d'Esther  :  mais 
il  n'a  pas  j)U  piouver  qu'on  jeûnait  priniitivenient  le  1  i  Nissan. 

:].  Revue  de  l'Histoire  des  relir/ions,  il)id.  —  Déjà  précédemim;nt,  M.  Reinach,  à  la 
suite  de  Ei-azer.  avait  soutenu  (pie  le  récit  des  plaisanti'ries  et  des  outrages  dont 
Jésus  est  l'objet  de  la  part  de  l.i  soldatesque  romaine  est  un  l'ésidu  de  la  tradition 
populaii'c  du  «  roi  supi»licié  «  {L'Anthropologie,  1902,  pp.  620  et  s.  ;  réimprimé  dans 
Cultes,  M  g  thés  et  Religions  [Leroux,  1905].  pp.  XVI  et  s.").  D'autres  savants  ont  cherché 
dans  cet  épisode  un  mime  populaire  (Ueichi,  ou  une  fête  l)abvlonienue    Vollmer  . 

4.  C'est  le  lieu  de  rappeler  le  mot  de  M.  Zadoc  Kahn  :  «  C'est  la  picdiction  de  la 
Passion  qui  a  fait  la  Passion  »,  cité  |)ar  J.  Darmestelei-  dans  l'introduction  des  Re- 
liques scient ifiqites  de  son  frère  Ai-sène  (p.  xi). 
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même  qui  rappelle  le  fameux  passage  du  second  Isaïe  ;  peut-être 
Fauteur  songoait-il  au  peuple  d'Israël  et  non  pas  à  un  individu  ^  ; 
mais,  en  tout  cas,  linlerprétation  messianique  individualiste  de- 
vait déjà  être  consacrée  à  l'époque  de  Jésus,  où  on  lisait  parfois  la 
Bible,  apparemment. 

C'est  la  Bible  —  et  je  ne  parle  pas  seulement  du  second  Isaïe  — 
qui  a  légué  à  la  littérature  talmudique  l'idée  que  les  souffrances  puri- 
fient et  ennoblissent-.  Aussi  Dalman,qui  s'est  beaucoup  occupé  de 
la  question  ^,  croit-il  décidément,  contrairement  à  Wûnsche  ',  que, 
quoique  l'expression  de  n-'OTo  ^bnn  soit  étrangère  à  l'ancienne  litté- 
rature, la  conception  du  Messie  souffrant  a  été  inspirée  par  la  Bible, 
directement  et  à  la  fois,  à  la  Synagogue  et  à  l'Église.  Il  est  vrai- 
semblable qu'elle  a  disparu  du  sein  du  judaïsme  par  réaction  contre 
le  christianisme"'. 

On  voit  que  Harnack  n'est  pas  heuieux  quand  il  oppose  le 
Nouveau  Testament  à  la  Bible  et  au  Talmud.  Mais,  si  même  il  re- 
connaissait la  grandeur  et  l'élévation  de  leurs  notions  religieuses, 
ne  pourrait-il  pas  soutenir  que  les  contempoi'ains  de  Jésus  avaient 
oublié  leurs  propres  livres  ,  qu'ils  n'en  répétaient  les  enseigne- 
ments que  par  tbéorie  et  par  routine?  Il  ne  s'en  est  pas  fait  faute, 
et  il  nous  faut  maintenant  le  suivre  sur  ce  nouveau  terrain  de 
discussion. 

M.  L. 

(.1   siùvrr.) 

1.  Les  exégètes  (Buddo,  Marti)  revi»Mineiit  maintenant  à  la  proniièie  interprétation, 
qui  est  celle  des  commentateurs  juifs.  Une  thèse  intermédiaire  est  défendue  par  I.  LoeJ». 
Revue,  XXIIl  1891).  pp.  13-23  Jm  LUtera/ure  des  pauvres,  pp.  19J-200).  —  E.  Havet 
[Le  Judaisme.  pp.  273  et  s.)  a  bien  montré  comment  les  Juifs  oui  été  amenés  ù  ap- 
plicjuer  le  texte  d'Isaie  au  Messie  de  leurs  rêves. 

2.  V.  Sif'ré  sur  Deut.,  vi.  o  (73  A  Uriedniann  :  j.  lierachnl.  ix,  lo:  1».  lievacliol. 
5  a,  60  6. 

3.  V  l)er  Leulende  und  S/erbende  Messias  der  Si/na;/0(fe  ini  lien  uiichclirisl- 
l'ichen  Juhrhunderl  (Berlin,  1888):  Jesaja  ô.'/ (puldication  de  rinslitutum  Judaicum, 
n»  23,  Leipziiî,  1890)  ;  cf.  Die  Worle  Jesu,  pp.   191  et  s..  2i0. 

'k  Die  Leideii  des  Messius    Leipziir,  1870  . 

."■».  On  ne  peut  don':  pas  invoquer,  ni  pour  ni  ronlro  la  thèse,  le  témoiLrnace  du  Tar- 
iroum  Jonathan,  qui  n'applique,  d'ailleurs,  au  Messie  personnifie  (pj'un  seul  verset 
(lui,  10).  —  Dans  ledialogue  de  Justin,  le  Juif  Tryphon  reconnaît  sans  difficulté  (pian 
témoiffuaire  des  Kcritures,  le  Messie  doit  subh*  des  souffrances  et  être  rondaniné  a  enori. 


Li:S  CH AM.KIHS  RT  LA  MONNAIE  EX  PALESTINE 

n  APRKS  T.ES  TFXTFS  TALMTOTOUES 


1.  —  Los  indications  puisées  dans  les  écrits  lalmudiques 
donnent  assez  exactement  la  physionomie  de  cette  classe  de  finan- 
ciers qui  se  livraient,  en  Palestine,  dans  les  premiers  siècles  de 
Tère  chrétienne,  au  commerce  de  l'argent.  Ils  paraissent  avoir 
joué  dans  la  société  juive  un  rùle  considérahle.  Les  hanquiers- 
changeurs  deviennent,  en  effet,  les  intermédiaires  nécessaires  de 
la  nation,  non  seulement  dans  l'accomplissement  de  certains  rites 
de  son  culte  public  et  privé,  mais  aussi  dans  le  maniement  de  ses 
capitaux  pour  l'exercice  et  le  développement  de  son  commerce  et 
la  satisfaction  des  besoins  de  sa  vie  quotidienne. 

Le  change  des  monnaies,  le  contrôle  et  la  vérification  du  numé- 
raire de  toute  espèce  qui  circulait  en  Judée  constituaient,  sans 
aucun  doute,  les  attributions  essentielles  des  changeurs.  Mais  il  ré- 
sulte des  quelques  documents  qui  nous  ont  été  conservés  dans  les 
écrits  talmudiques  que,  comme  dépositaires  des  fonds  des  particu- 
liers, dont  ils  faisaient  emploi,  le  plus  souvent  sous  la  forme  de 
société  en  pailicipation,  ils  ont  été  les  promoteurs  et  les  agents  ac- 
tifs d'un  mouvement  commercial  qui  semble  s'être  surtout  des- 
siné, dans  la  seconde  moitié  du  u'  siècle,  quand  l'industrie  agri- 
cole, pressurée  par  l'impôt  et  sans  cesse  exposée  aux  usurpations 
des  colons  étrangers,  n'a  plus  suffi  à  nourrir  les  anciens  déten- 
teurs du  sol.  Le  Sikari/ion,  comme  l'appelle  le  Talnuid,  c'est-à- 
dire  l'expropriation  violente  des  terres  par  les  conquérants,  après 
les  dernières  et  sanglantes  défaites  de  l'armée  de  Bar-Kokhba, 
sous  Adrien,  avait  achevé  la  ruine  des  propriétaires  fonciers.  C'est 
à  partir  de  cette  triste  époque,  d'après  des  allusions  foit  transpa- 
rentes et  au  témoignage  des  documents  talmudiques,  que  le  tra- 
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vail  de  la  terre  cessa  d'être  en  lioAiieur  et  que  le  peuple  juif  se  ré- 
signa à  chercher  dans  le  trafic  intérieur  et  extérieur  un  remède  à 
Fextré'me  misère  dont  il  souffrait.  D'agriculteur  il  devint  com- 
merçant avec  le  concours  et  Tassistance  de  ses  changeurs. 
.  Les  passages  du  ïalmud  qui  se  rapportent  à  l'industrie  de  ces 
financiers  et  dont  l'origine  peut  être  précisée  par  l'indication  du 
nom  des  docteurs  de  la  loi  qui  les  ont  rédigés  ou  transmis,  se 
placent  entre  le  i*^'  et  le  iii«  siècle  de  Tère  chrétienne.  Mais  il  est 
certain  que  ces  textes  eux-mêmes  su])posent  l'existence  et  l'éta- 
blissement en  Palestine  de  la  corporation  des  changeurs  à  une 
époque  antérieure,  qui  reste  indéterminée,  de  môme  qu'on  ne  sau- 
rait douter  que  ces  changeurs  n'aient  encore  survécu  à  la  clôture 
du  Talmud  palestinien. 

Les  fonctions  et  attributions  des  changeurs,  telles  que  les  docu- 
ments talmudiques  nous  les  font  connaître,  peuvent  se  ramener  à 
quatre  genres  d'opérations,  qui  sont  les  suivantes  : 

!'•  Le  change  des  monnaies, 
2°  Le  contrôle  et  la  vérilication  du  numéraire, 
B*»  Les  opérations  de  banque  proprement  dites, 
4"  Les  entreprises  commerciales  individuelles  ou  en  parti- 
cipation. 

Nous  allons  examiner  successivement  ce  que  les  textes  de  l'an- 
cienne tradition  juive  nous  apprennent  sur  ces  différents  actes  de 
la  profession  du  ciiangeur. 

Mais  il  convient  d'abord  de  faire  connaître,  en  quelques  mots, 
ce  qu'étaient  hmr  organisation  intérieui'e  et  leur  installation  ma- 
térielle. 

A.  —  ])(''iW)imiatlnns'  sous  les(jucllrs  les  c/kuk/cui's  (''tciicnt  drsi- 
(/iirs.  —  Leur  installalion  matérielle.  —  Leur  coniptubiUlr 
et  leurs  auxiliaires.  —  Noms  de  quelques  changeurs. 

11.  —  Les  changeurs  sont  généialement  désignés  sous  le  nom 
de  Schoulhani  (-^rnbiui  ,  expression  dérivée  du  mot  \r\hy::,  table, 
comptoir,  et  (|ui  correspond  exactement,  pour  le  sens,  aux  déno- 
minations grecque  et  latine,  Tça::£CiTT,ç,,  mensarius.  Le  Talmud 
et  \{)  Midrasch  les  désignent  même  i)liisieui's  fois  sous  le  vocable 
gi'ec,  ToaTCcCÎTY,; '.  Lue  seule  fois,  le  Talmud  emploie  l'expression 


1.  .Irr.  liabu  Mccia,  iv,   1.  ■'^D'^TIDn::.  —  Hcrrschi/  U<thbu.  lxiv,  ';"^T'^D"lC2 •  —  i^^- 
ni/(//)(ir  Hitliba,  iv,  C^Sû^CL"!^. 
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ïiN'nnE,  qui  n'est  que  la  traduction  araméenno  du  mot  ^:nbi;:î'. 

La  boutique  du  chan^^eur  est  appelée  schouilianout,  m:nbT>a^.  Le 
mobilier  de  cet  établissement  consiste  simplement  en  une  table  ou 
comptoir,  ^'nbixû  "S  et  un  siège,  ndd  ''.  Le  comptoir  est  muni  de  plu- 
sieurs rayons  superposés  •'. 

D'anciens  textes  de  la  Miscbna,  datant  de  la  (in  du  i^*"  siècle,  font 
mention  du  clou  ou  crocbet  du  changeui-,  ■•anbiu:-  "iWDTa  '''.  On  a 
expliqué  diversement  l'emploi  de  ce  crocbet.  Mais,  d'après  les  com- 
mentateurs les  plus  autorisés,  il  servait  à  suspendre  la  balance, 
dont  l'usage  était  indispensable  au  changeur  pour  déterminer  le 
poids,  et,  par  conséquent,  la  valeur  des  monnaies  suspectes,  sou- 
mises à  son  contrôle.  Le  Midi'ascli  rappelle  ces  pesées  habituelles 
aux  changeurs  '.  A  Rome,  cbez  les  cbangeurs,  la  pesée  était  une 
opération  courante,  à  laquelle  assistait  le  client  ^. 

Les  changeurs  ont  un  ou  plusieurs  commis,  autorisés  à  s'abou- 
cher directement  avec  le  client  pour  le  change  des  monnaies,  mais 
qui  ne  peuvent  seuls,  sans  le  concours  de  leur  patron,  traiter 
des  achats  de  matières  ou  d'objets  précieux,  tels  que  les  perles". 

La  recette  et  la  dépense  et  la  tenue  de  la  comptabilité  sont  con- 
fiées à  un  caissier'**,  qui  note  sur  des  tablettes  désignées  sous  le 
nom  de  opDD,  Trfva^,  toutes  les  opérations  du  jour.  Ces  tablettes  se 

1.  Itoullin,  oi  b  :  îiNmnD  l^n.  —  Bemidbar  Rahba,  xx,  en  comparant  laf- 
fluence  des  princes  qui  allaient  consulter  le  pi'ophète  Balaam  à  la  foule  des  clients  (|ui 
assiègent  le  comptoir  du  changeur,  joue  sur  le  mot  n^nPD,  qni  est  le  lieu  d'origine 
de  Balaam  et  en  même  temps  signillo,  en  araméen,  changeur. 

2.  Baba  Mecia,  2G  6. 

3.  Mischna  Sc/iekalim,  i,  3;  Kiddousc/iin,  m,  2;  Tosefla  Kkldousclùn.  m,  3; 
Baba  Mecia,  26  b. 

4.  Mischna  Baba  Mecia,  m,  \. 

;3.  La  Tosefla  sur  Kèlbn,  ±'  partie,  vj,  t,  fait  nuMition  de  la  tablette  su])érieure  de 
ce  comptoir,  garnie  d'un  rebord. 

G  Mischna  Edoui/ot,  ni.  8;  Ke'lim,  xii,  .5,  dont  l'un  des  aute:n's  est  W.  Çadok.  con- 
tempoi'ain  delà  guerre  judaïque,  sous  Yespasien. 

7.  Bemidbai'  Babba,  xx.  —  Cf.  j.  Baba  Mecia,  iv,  1  9  c)  «pii  nous  apprend  ipie  11. 
Hi.yya,  le  changeur,  créancier  de  son  neveu  Ilab,  recommandait  à  sa  lille  de  ne  rece- 
voir de  son  débiteur  que  des  deniers  de  bon  alui  et  de  bon  poids,  'j"^3l2  l'^lil 
'{■^5'^pm.  —  Parmi  les  diverses  sortes  de  balances  employées  dans  le  coninieice.  "t 
dont  les  din)ensions,  le  point  d'attache  et  la  baut;'nr  au  dessus  du  sol  sont  rigoureuse- 
ment déterminésdiins  Baba  /J////Y/,  81)  «,  la  balance  s[iéciale  aux  changeuis  devait  èli'e 
celle  dite  des  orfèvres,  dont  il  est  fait  mention  dans  Mischna  Ke'lini,  xxix,  4  :  a"^;Ti<73 

t]"*3r!T  buî. 

8.  Antonin  Deloume,  Les  manieurs  d'aryenl  à  Rome,  2»  édit.,  Paris  18!)2.  p.    154. 

9.  Bemidbar  Rabba,  xxi. 

10.  Baba  Kai/ima,  99 /'>  :  11.  Hiyya  fait  inscrire  i)ar  Ilab.  son  neveu  et  son  caissier, 
une  opéi'atiun  de  change,  qui  s'est  traduite  i)ai'  une  i»eite:  il  y  fait  ajouter  une  mention 
équivalente  à  la  rubricpie  connue  sous  le  nom  de  (k)mp/e  profits  et  pertes. 
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composent  do  plusieurs  plancliettes  de  bois  mince,  enduites  de 
cire,  qui  se  replient  les  unes  sur  les  autres  \  Rarement  le  nombre 
de  ces  feuillets  de  hois  atteignait  la  douzaine-.  Mais  rêver  de  ta- 
blettes composées  de  vingt-quatre  feuillets  passait  pour  un  fait 
extraordinaire  -^ 

On  se  servait  pour  écrire  sur  ces  tablettes  couvertes  de  cire  d'un 
style  de  métal  (3pd?3,  y?^?'?)^  pointu  à  Tune  de  ses  extrémités  et 
aplali  à  Taulre  bout.  Avec  la  partie  plate  on  effaçait  l'écriture  tra- 
cée sur  la  cire  ''. 

Quand  le  cbangeur  sort  de  sa  boutique,  il  porte  suspendu  à  l'o- 
reille un  denier  d'argent  qui  est  la  marque  de  sa  profession  et 
comme  une  sorte  d'enseigne  qui  le  fait  reconnaître  de  sa  clientèle. 
Telle  est,  d'ailleurs,  la  coutume  générale  :  le  menuisier  porte  à  l'o- 
reille un  copeau  de  bois;  le  teinturier,  un  échantillon  de  couleur; 
le  tissei'and,  une  touffe  de  laine;  le  cordier  a  autour  du  cou  un 
écheveau  de  filasse  ;  le  lailleur  enfonce  luie  aiguille  dans  son  lia- 
bit;  le  tabellion  porte  une  plume  derrière  l'oreille"*. 

Comme  il  arrive  en  tout  genre  de  commerce,  on  remarque  que 
les  changeurs  n'avaient  tous  ni  la  même  activité,  ni  la  même  in- 
telligence. Les  plus  diligents  allaient  au  devant  de  la  clientèle  ; 
d'autres  Tattendaient  tranquillement  chez  eux,  l'accueillant  quand 
elle  venait,  mais  sans  tenter  aucune  démarche  pour  l'attirer*. 

Tls  n'habitaient  que  les  grandes  villes,  et  il  ne  s'en  trouvait  pas 
dans  les  bourgs  ou  villages  '.  Quand  les  gens  de  la  campagne 
avaient  besoin  du  secours  de  leur  art  pour  la  vérification  des  mo- 
naies,  ils  allaient  les  trouver  la  veille  du  Sabbat,  qui  était  jour  de 
marché^. 

1.  Mischna  Schab/jaf,  xii,  'i,  o;  Kèl'un,  xxiv,  7;  Toseffa  ^c/t(thh<if.  xi.  Il:  Sofa, 
XV,  1  ;  Keiiin,  2»  partie,  vu,  10  ;  Bereschil  liahha.  i.xix. 

2.  Jér.  Maasser  Schéni,  iv,  9  (006). 

3.  E/chn  Rdbhafi  sur  i.  1  :  Un  individu,  (pii  avait  rèvi!  de  tahlettes  (cpiD)  à  vinu-t- 
(luati'c  fciiillels,  s'en  va  consulter  un  Sainaiitain  faisant  iMt''tier(i'e\pli(|uer  les  soiitres  : 
celui-ci  lui  déclare  qu'un  pareil  phénomène  lui  présage  une  uiande  fortune  et  d'im- 
I)ortantes  affaires. 

4.  Tosef'Ut  Ki'litu,  2'  partie,  m,  4.  D'après  Fhlia  rabhali  (sur.  11,  2^,  les  enfants 
des  écoles,  enfermés  dans  la  ville  de  Httliar,  (piassiégeait  une  armée  romaine,  au 
cours  de  la  révolte  de  Bar-Kokliba,  se  disaient  les  uns  aux  auti-es  :  si  les  ennemis 
entrent  dans  la  vilh»,  nous  les  percerons  avec  ces  styles  ."{^aP^TS^  «pie  nous  avdiis  à 
la  main. 

0.  Tosefla  SchahbaL  i,  S;  j.  SchnbbaL  1,  0:  fvi.  2^  ;  h.  Sichabbal,  11  b. 

6.  Sifr(\  sur  l)<Mit.,  i.  \'.\. 

7.  Sifra,  sect.  Ue/iar,  cliap,  m. 

8.  Misc/inn  Baba  Mecia    iv,   1;   Toseffa  liafui  Mecia.  ni,  20. 
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m.  —  \j(i  Tahnud  nous  a  transmis  le  nom  de  quelques  uns  de 
ces  changeurs.  Ainsi,  quand  il  veut  désigner  des  changeurs  dum- 
science  et  d'une  com])étence  iiiraillii)Ies  en  matière  de  monnai<'S, 
il  cite  Danécô  el  Issoitr  (mo^i^T  id^ij  '.  Pour  être  répulr  habile  en 
numismatique  et  s'exonérei'  des  i-esponsabilités  que  peut  entraîner 
une  erieur  dans  l'appréciation  des  monnaies,  il  faut  justifier  dune 
habileté  professionnelle  égale  à  celle  de  Danécô  et  Issoui".  Nous 
ne  possédons,  (Tailleurs,  aucun  autre  renseignement  sur  ces  deux 
personnages,  et  ne  savons  ni  où,  ni  quand  ils  ont  vécu. 

Nous  connaissons,  mieux  d'autres  changeurs,  qui  sont  d  emi- 
nents  docteurs  de  la  loi.  On  sait  que,  le  haut  enseignement  reli- 
gieux étant  essentiellement  gi-atuit,  ceux-ci  exerçaient  générale- 
ment une  profession  manuelle  ou  autre,  qui  leur  pei'mettait  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leur  famille.  L'un  des 
plus  réputés,  que  le  Talmud  et  le  Midrasch  désignent  sous  le  nom 
de  R.  Hiyya  le  Grand  frian  n^^n  'n,  bi"i:;rT  N">^n  'n),  disciple  et  collègue 
du  patriarche  R.  Juda  (fln  du  ii^  siècle),  pratiquait  le  change  et  se 
prononçait  avec  une  compétence  exceptionnelle  sur  la  valeur  des 
monnaies  qu'on  soumettait  à  son  examen.  Un  jour  pourtant,  une 
femme  lui  présente  un  denier,  et  il  le  trouve  bon.  Elle  revient  le 
lendemain,  alléguant  qu'on  le  lui  a  refusé.  R.  Hiyya  dit  alors  à 
Rab,  son  neveu  :  change-lui  sa  pièce  et  inscris  sur  mes  tablettes 
que  j'ai  fait  là  une  mauvaise  opération  {'poy  ^^  "'opssi^  mPDT 
la-ia).  Un  talmudiste  fait  néanmoins  observer  que,  R.  Hiyya  étant 
passé  maître  dans  la  science  des  monnaies,  juridiquement  l'erreur 
qu'il  aurait  pu  commettre  n'engageait  passa  responsabilité;  à 
quoi  il  est  répondu  que  ce  docteur  n'entendait  pas  se  renfermer 
dans  les  limites  étroites  du  droit  et  obéissait  à  un  sentiment 
d'équité^. 

Nous  avons  vu  plus  liant -^  que  ce  même  docteur  faisait  à  son  ne- 
veu Rab  certaines  avances  de  fonds,  dont  il  entendait  être  rem- 
boursé en  beaux  deniers  de  bon  poids. 

Parmi  les  changeurs  connus  figiu'e  un  autre  docteur.  K.  Eléazar 
ben  Pedat  (1'^°  moitié  du  ni«  siècle),  indiqué  [)ar  le  Talmud  pales- 
tinien comme  disciple  de  R.  Hiyya  ',  mais  qui  avait  surtout  suivi 
les  leçons  de  R.  Yohanan  ben  Napaha.  A  côté  de  sa  profession  de 
changeur,  il  exerçait  les  fonctions  de  juge  \  qui  étaient  purement 

1.  Baba  Kamina,  99  6. 

2.  Ibid. 

;L  p.  219,  note  7. 

4,  JOr.  KetotihoL  ix,  '.'>  ;33ô);  Kiddouschin,  i.   \    GO  6  . 

5.  Jér.  Sanhédrin,  m,  13  (21  (/). 
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honorifiques  et  excluaient  tout  salaire,  à  peine  de  nullité  des  sen- 
tences rendues  par  le  magistrat  appointé  ^  Il  essuya  même  aven- 
ture que  son  maître  Hiyya.  Un  client  lui  présenta  un  statère  {y'bo), 
qu'il  estima  de  bon  aloi;  mais  on  reconnut  qu'il  s'était  trom])é.  Le 
cas  fut  soumis  au  jugement  de  R.  Siméon  ben  Lakiscb,  qui  con- 
damna le  changeur  comme  responsable  de  son  erreur,  étant  assi- 
milé à  un  mandataire  salarié  -.  Un  texte  du  Talmud  de  Babylone 
nous  apprend,  d'un  autre  côté,  que  R.  Siméon  ben  Lal^isch  lui- 
môme  avait  présenté  un  denier  à  R.  Eléazar  pour  avoir  son  avis 
sur  la  valeur  de  la  pièce,  et  que  celui-ci  lavait  jugée  bonne  ;  et  R. 
Siméon  de  répliquer  :  prends  garde  ;  sache  que  je  m'en  rapporte  à 
toi.  Qu'est-ce  à  dire,  observe  le  changeur?  Entends-tu  m'obligera 
la  remplacer,  si  elle  était  déclarée  fausse?  Alors  s'engage  entre  les 
deux  docteurs  une  controverse,  qui,  d'après  le  texte  talmudique, 
serait  restée  sans  solution  •^  Ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  de 
R.  Hiyya  montre  que  cette  responsabilité  des  changeurs  était  fort 
contestée. 

R.  Eléazar  est  plusieurs  fois  mêlé  aux  discussions  que  soule- 
vaient, entre  ses  collègues,  les  questions  monélaires  *.  C'est  un 
lettré  :  il  nous  a  conservé  plusieurs  apophtegmes  de  Ben  Sira"'. 

Hanan  le  changeur  (nt^nins  •jin)  est  un  contemporain  de  R.  Yo- 
hanan  ben  Napaha,  l'un  des  maîtres  de  R.  Eléazar.  R.  Yohanan  lui 
emprunte  un  denier  de  Gordyène  (Nr"'^"np  N"irii,  dont  les  dimen- 
sions sont  indiquées  comme  constituant  l'exacte  mesure  dune 
lésion  qui  rend  impropre  à  l'alimentation  l'animal  qui  en  est 
atteint;  et  comme  le  changeur  se  levait  pour  rendre  hommage  au 
maître  , celui-ci  lui  fait  cette  observation  :  «  Il  est  de  règle  que  les 
travailleurs,  dans  l'exercice  de  leur  profession,  ne  se  lèvent  pas 
pour  saluer  les  Docteurs  de  la  loi*'.  » 

B.  La  matière  du  change  :  monnaie  officiel  le  et  monnaies 

étrangères. 

IV.  —  Quel  était  le  système  monétaire  des  Juifs  de  Palestine,  à 
l'époque  que  nous  étudions,  c'est-à-dire  du  r""  au  hi«  siècle  de  l'ère 
vulgaire?  La  question  se  pose  tout  naturellement,  au  moment  où 

1.  Mischna  Bekhoro/,  iv,  (1;  Tosefta  Bekliorol^n,  8. 

2.  J('m-.  Kild'ini,  vu.  4  (31  (i\ 

3.  Bahn  Kamma,  100  «. 

4.  IbiiL.  \)db:  liaha  Mecia,  26  h;  liaha  lia/ni,  Ki:;  b  :  j.  Sche/ialuii,  vi,  6  (50  6). 

5.  .Ter.  lltKjuiga,  ii,  1  {'n  a]  ;  Berrsrhit  Habba,  viii:  Tanlioumo,  sect.  Mikè[\ 

6.  Houllin^  o4  6.  Voir  ce  ((ni  est  dit  ci-après  sur  ce  denier  de  Gordyène. 
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nous  avons  à  reclier('li(3r  les  diverses  atlribulions  des  changeurs 
dans  leur  pratique  journalière. 

Si  l'on  en  croit  divei'S  textes  tahnu(Jiques,  «  toutes  les  monnaies 
avaient  cours  à  Jérusalem'  ».  Cetttî  assei'lion  paraît  exacte  en  un 
certain  sens,  si  on  ne  Fentend  ({ue  de  la  période  antérieure  à  la 
chute  du  Temple.  11  est,  en  elTet,  certain  (pie  tant  (pu'  hî  Tem[)le 
était  debout,  que  le  i)èlerinage  de  Jérusalem  s'accomplissait  trois 
fois  |)ar  an,  que  le  rite  des  sacrifices,  que  la  contribution  du  sicle 
al  tiraient  de  toutes  parts  des  envois  de  fonds,  il  se  produisait 
dans  Jérusalem  une  circulation  abondante  de  monnaies  éti'angères 
de  toute  provenance.  Les  nombreuses  et  importantes  colonies  juives 
qui  s'étaient  formées  hors  de  Palestine,  en  Afrique  et  en  Asie, 
avaient  à  cœur  de  maintenir  les  liens  qui  les  rattachaient  à  leur 
métropole  religieuse,  et  elles  le  témoignaient  par  d'incessantes  li- 
béralités au  profit  des  œuvres  du  culte  national. 

La  taxe  du  demi-sicle  était  paiticulièrement  productive.  Tous  les 
Israélites  devaient  l'acquitter  chaque  année  dune  manière  uni- 
forme, en  monnaie  de  Tyr,  au  moyen  du  versement  d'un  demi- 
statère  ou  didrachme  phénicien-.  Le  statère  tenait  lieu  du  sicle 
biblique,  qui,  certainement  à  cette  époque,  ne  constituait  plus 
qu'une  monnaie  de  compte,  si  tant  est  que  le  sicle  ait  jamais  existé 
comme  pièce  monnayée,  en  dehors  des  deux  périodes  révolution- 
naires dont  nous  aurons  occasion  de  reparler.  Les  documents 
sont  formels  sur  l'emploi  exclusif  de  la  monnaie  phénicienne  pour 
le  paiement  de  la  taxe  d'Adar.  «  Partout  où  il  est  question  dans  la 
Tora  de  pièces  d'argent,  dit  la  Tosefta  ^  il  faut  l'entendre  de  l'ar- 
gent de  Tyr.  Qu'est-ce  que  l'argent  de  Tyr?  C'est  celui  de  Jérusa- 
lem. »  Le  Talmud  palestinien  dit  de  même  ''  :  «  Tous  les  sicles 
énoncés  dans  la  Tora  sont  des  stalères  (séla).  » 

D'un  autre  côté,  l'obligation  de  consommer  dans  l'enceinte 
môme  de  Jérusalem  les  produits  agricoles  provenant  de  la  seconde 
dîme,  "«s^  nM:y73,  créait  au  profit  de  la  métropole  une  autre  source 
non  moins  abondante  de  numéraire.  Ces  produits,  récoltés  sur 
toute  la  surface  du  pays,  s'ils  n'étaient  pas  transportés  en  nature 
dans  la  cité  sainte,  devaient,  en  effet,   être  rachetés  en  monnaie 

1.  Tosefla  Schekalim,  ii,  13  :  ûb'::TTin  m^^l^  1^71  mr 2:37371  b^.  Cf.  fiaba 
KaiiDua,  91b:  j.  Maosser  Schéiii.,!,  2  {o2,d]. 

2.  Mischna  Bekhorof,  viii,  7;  Onkelos,  sur  Exudc,  xiii,  30.  Cf.  Matliieu,  xvu,  27. 

3.  Tosefla  Ketuubof,   xiii,  3  :  qoD  NT!   1T    DipTQ    b^S  min  Tn  nnn^Tvi:  qOD 

^73boTi^  n;  2  -^-n]:  qoD  ir:T^:<  .-"-ni:. 

V.  Jcr.  Kkldouschin,  1,  3  (59  r/)  :  D'^^bo  nmna  D'^DinDH  D"'bp\:;  bD:  cf.  lie- 
kkorot,  .JO  Z)  ;  Bereschit  Rabba^  lvui. 
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courante,  et  iargent  de  ce  rachat  se  dépensait  à  Jérusalem,  pour 
être  de  nouveau  converti  en  produits  similaires  à  consommer  sur 
place. 

La  ruine  du  Temple  et  la  suppression  des  sacrifices  et  des  di- 
vers rites  qui  s'accomplissaient  à  Tombre  du  sanctuaire,  tarirent 
tous  ces  revenus,  tout  cet  afflux  d'espèces  monnayées  importées 
tant  de  la  province  que  de  Tétranger  :  Jéiusalem  se  vit  ainsi  dé- 
pouillée de  cette  circulation  monétaire  qui  Favait  longtemps  en- 
richie, et  réduite  aux  seules  ressources  de  sa  pi'opre  monnaie. 

Y.  —  Quelle  était  cette  monnaie?  La  conquête  de  la  Palestine 
par  Pompée,  en  Tan  (j3  avant  l'ère  chrétienne,  eut  pour  effet 
d'introduire  en  Judée,  à  côté  de  la  monnaie  phénicienne,  l'usage 
de  la  monnaie  romaine,  qui  prit  rapidement  une  place  prépondé- 
rante et  presque  exclusive,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  documents 
taimudiques,  comme  instrument  d'échange,  dans  le  mouvement 
financier  et  commercial  du  pays.  C'est  ainsi  que,  d'après  le 
Talmud,  et  à  une  date  assez  rapprochée  de  la  conquête  de  Pompée, 
le  célèbre  Hillel,  quand  il  n'était  encore  que  le  disciple  de  Sche- 
maya  et  Abtalion,  remettait  chaque  jour  au  gardien  de  la  salle 
où  ces  maîtres  donnaient  leur  enseignement,  pour  être  admis 
à  y  pénétrer,  la  moitié  de  son  salaiie  quotidien,  et  ce  salaire  était 
d'un  tropaïk,  p"^^'D-ia,  TçoTraVxô;,  nom  grec  de  la  monnaie  romaine, 
appelée  viclorialtis  ,  ou  demi-denier*.  Cette  pièce  n'était  pas 
destinée,  d'ailleuis,  à  une  circulation  de  longue  durée,  car  Jules 
César  la  supprima  pour  la  remplacer  |)ar  son  équivalent,  le 
quinaire^. 

Cependant  nous  retrouvons  encore  le  demi-denier  sous  sa  déno- 
mination grecque  de  tropaik  dans  des  textes  émanant  d'Akiba-* 
et  de  son  disciple  Juda  ben  Haï  '  (première  moitié  du  ii«  siècle). 

VI.  _  i,(»  denier  dOr  [(/enarins  aurcns,  ^ra  "i:">"i  ,  que  César  in- 
troduisit le  premier  dans  le  système  monétaire  de  Rome  •',  circu- 
lait couramment  en  Palestine  dès  le  i«'  siècle  de  l'ère  vulgaire. 
Lorsque  Pliinéas  d'Aplita,  le  tailleui'  de  pierres,  est  élevé  à  la  di- 
gnité de  grand-prêtre,  les  trésoriers  du  Temple,  en  venant  le  saluer 

1.  Henri  KsUt'imc.  Thésaurus  t/riecœ  liiu/uie,  v  TpTraïxè;.  —  Le  (Jouier  loinuiii 
vuUiit  environ  0,S5  centimes  de  notre  monnaie. 

'1.  Uonoiinant.  ilaiis  le  Dic/ioinuiire  des  (tnlx/uiles  <jrecques  et  romaines.  v«>. 
Aureus. 

;{.  .s'/7/v'. 

i.  Mischua  Kehtuho/,  \,  1. 

■).   I.enurmant.  dj).  et  lo   .  cil. 
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dans  son  chanlier,  déposent  devant  lui   un   monc«,'aii  de  deniers 
d'or,  pour  lui  permettre  de  faire  honneur  à  sa  nouvelle  charge  '. 

Le  denier  d'or  était  si  bien  reconnu  en  Paleslinf;  niènie  ^coinnie 
l'unique  étalon  de  la  monnaie  d'or,  (jue  celui  qui  avait  lait  vœu 
d'oflVii"  pour  les  besoins  du  sanctuaire  une  pièce  d'or  devait  s'ac- 
quitter avec  un  denier  d'or-. 

De  môme,  reconnaîtrt;  que  l'on  doit  d(;  lor  à  son  créancier 
oblige  le  débiteur  à  lui  payer  tout  au  moins  un  denier  doi '^ 

Le  patriarche  Yohanan  ben  Zaccaï,  parlant  de  la  fille  de  Nico- 
dème  ben  Gorion,  que  la  guerre  avait  réduite  à  la  plus  extrême 
misère,  racontait  à  ses  disciples  qu'il  avait  signé  au  contrat  de  ma- 
riage de  cette  femme,  et  que  sa  dot  s'élevait  à  un  million  de  de- 
niers d'or  (avant  l'an  70)  '. 

Une  controverse  qui  divisait  les  écoles  de  Scbanimaï  et  de 
Hillel  roulait  sur  le  point  de  savoir  si  l'on  pouvait  faire  emploi  de 
deniers  d'or  pour  le  rachat  de  la  seconde  dîme  '\ 

D'après  un  docteur  du  nom  de  R.  Romanus,  le  prix  de  location 
d'un  navire  s'élevait  jusqu'à  4000  deniers  dor^.  Un  établissement 
de  bains  à  Sepphoris  se  louait  au  prix  de  12  deniers  d'or  i)ar  an,  à 
laison  d'un  denier  d'or  par  mois,  et  ce  contrat  donnait  lieu  à  une 
difficulté  sur  la  quotité  du  loyer  dû  pour  une  année  embolis- 
mique  ^.  La  Tosefta  discute  la  légalité  de  certains  contrats  à  chep- 
tel simple  ou  à  cbeptel  de  fer  (bn^li^i),  portant  sur  un  troupeau 
d'une  valeur  de  100  deniers  d'or  ^. 

Un  denier  d'or^  était  le  prix  d'un  cor  de  froment  (3  hectolitres 
88  litres,  d'après  Munk  ^"). 

Le  patriai'che  Gamliel,  de  Yabné  (fin  du  r^  siècle),  se  trouvant 
pendant  la  fête  de  Souccot,  avec  quelques-uns  de  ses  collègues,  sur 
un  vaisseau,  dut  payer  au  prix  d'un  denier  d'or  une  palme  desti- 
née à  l'accomplissement  du  rite  spécial  du  jour  ^'. 

Peu  de  temps  avant  le  siège  de  Jérusalem,  le  prix  des  pigeons 
destinés  aux  sacrifices  avait  renchéri  au  point  qu'une  paire   de 

1.  Slfra,  sect.  Emor  \  Tosefta  Yom-hakippourim,  i,  6, 

2.  Mlschna  Schekalim,  vi,  6  ;  Menahol,  xiii,  4.  Cf.  Tosefta  liaba  Batra,  vi,  2. 

3.  Tosefta  Baba  Balra,  xi,  2. 

4.  Sifrê.  Cf.  Tosefta  Ketoubot,  v,  9. 
0.  Mischna  Mausser  Sc/iéni,  ii,  7. 

6.  Nedarim^  38  «. 

7.  Mischna  Baba  Mecia,  viii,  8. 

8.  Tosefta  Baba  Mecia,  v,  1,  2,  14  ;  vi,  6. 

9.  Mischna  Baba  Mecia,  v,  1. 

10.  Palestine,  pp.  398  et  399. 

11.  Tosefta  Soucca^  ii,  11. 
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ces  oiseaux  se  payait  un  denier  .(Vor.  Le  patriarclie  Siméon  lien 
Gamliel  I,  père  du  précédent,  prit  des  mesures  pour  obliger  les 
marchands  a  les  vendre  à  un  taux  beaucoup  plus  modéré,  et  on 
les  obtint,  en  efl'et,  pour  un  sesterce  '. 

De  même  qu'à  Rome,  le  denier  d'or  valait  en  Palestine  ^o  de- 
niers d'argent-.  Cependant  une  baraïta,  citée  par  le  Talmud  pa- 
lestinien ^,  fait  du  denier  d'argent  la  vingt-quatrième  partie  du  de- 
nier dor.  Mais  ce  passage  du  Talmud  est  défiguré  dans  tout  son 
contexte  par  des  transpositions  et  de  graves  altérations  qui  ne 
permettent  pas  de  lui  accorder  créance.  On  pourrait  être  tenté  de 
tirei*  la  même  conclusion  d'un  texte  de  la  Misclina,  au  traité 
Méila  '  ;  mais  il  faut  n'y  voir  qu'une  approximation,  et  Ion  ne  sau- 
rait opposer  une  énonciation  vague  et  isolée  aux  textes  nombreux 
et  précis  que  nous  avons  rapportés  d'autre  part.  C'est  donc  à  tort  ■ 

que  l'auteur  du  Kafior-Vafénih-'  estime  à  ^4  deniers  d'argent  la  li 

valeur  du  denier  d'or.  " 

VII.  —  Le  denier  d'argent  (denariu^,  r|DD  nri,  ou  simplement 
n3^"i),  qui  a  pour  équivalent  le  mot  zouz  (nr)  est  de  beaucoup  la 
monnaie  le  plus  souvent  citée,  sous  ces  deux  expressions,  dans 
les  divers  textes  du  Talmud  et  de  ses  annexes*^.  Aussi  est-il  de 
règle  que  renonciation  dans  un  texte  talmudi(iue  ou  dans  un  acte 
quelconque  de  l'expression  «  monnaie  d'argent  »,  sans  plus  ample 
indication,  doit  s'entendre  exclusivement  du  denier".  Cette  sorte  de 
présomption  légale  prouve  la  prépondérance  acquise  à  cette  pièce 
d'argent  dans  la  circulation  monétaire. 

1.  Miscluia  Kerilou/,  i,  7. 

2.  Mischna  KelouhuL  x,  4;  liabd  Kamma,  iv,  1  ;  Tosc/'Ui  Mcuisser  Schcui.  v,  5  ; 
liaha  Mecid,  m,  11]  ;  liaha  Batra,  ix,  4;  jér.  Schebouot,  vi,  3  (31«);  Baba  Meciay 
44  a  ;  Bekhorot,  49  b. 

3.  Jér.  Kiddouschln^  i,  1  (58  A). 

4.  Mischna  Meïla,  vi,  4  :  j^-^nm  ^bn  ,pibn  ^':?  J^irî  V5  n72wN  nriT  n:^n  l'^  IPD 

i'd5?73  ûr!^3123  rr^buî  nUj'^UJDT  Tpibn  rî'>DrUJD  lb  «  Si  un  iiiilividu  remet  à  son 
maii(l;it;iir(!  un  denier  d'oi'  (provenant  du  trésor  sacré^  en  lui  disant  :  aelu'te-moi  jiour 
cette  somme  une  ehemise,  et  ([ue  ce  mandataire  lui  rapporte  une  chemise  du  prix  de 
trois  statères  (séla)  et  un  manteau  du  même  prix,  tous  deux  ont  forfait  à  la  loi.  »  On 
sait  (|ue  le  statère  éipiivaut  à  4  deniers  d'argent. 

5.  Édit.  Berlin,  1852,  p.  62  b. 

6.  L'équivalence  du  denier, "|3"^T,  et  du  zouz,  TTT,  l'st  telle  (jue  ces  deux  mots  se  ren- 
contrent souvent  dans  la  même  phrase  pour  désiirner  la  même  monnaie.  Kn  voici  un 
exemple  dans  Tosefta  liaha  Meci((,  ii,  20  :  nb  riDT   ILDU^n  H^-'T  t]bN  Vj72^r>  rmb 

b^  ilj^  ib   3m^T   110N-1-  in'^'O   ib    3-ip?2  n-^  tit  mwS?:  r::i7:\:;    in?: 

Q'^nNTD  «  ^i  <"i  individu,  avant  emprunté  1000  deniers  sur  oblif-'ation.  paie  à  son 
créancier  800  zuuz,  celui-ci  iléchirera  la  première  obligation,  et  lui  <ii  r«ii  souscrire 
une  autre  de  200,  » 

7.  Mischna  Menahot,  xiii,  4;  Tosefta  Baba  Batra,  xi,  2;  b.  Baba  Batra,  165  6. 
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L'(!m[)loi  siinnllaiu';  du  (ItMiici-  d'or  cl  du  (h.'iiicr  d'ai",^<înt  a  doiifi»'* 
lieu  à  une  di('(i('ullé,  ([ui  divise  encore  aujourd'hui  les  écononiisles 
modernes.  On  s'est  demandé,  dans  le  Talmud,  lequel,  de  Tor  ou  de 
l'argent,  doit  être  considéré  comme  étalon  monétaire;  et  la  ques- 
tion n'est  pas  de  simple  curiosité  et  purement  théorique;  elle  a  un 
intérêt  juridique  dans  Tapplication  des  règles  propres  au  droit  tal- 
mudique  sur.  la  transmission  de  la  propriété  mohiliôre;  et  c'est 
précisément  en  matière  de  change  que  la  difficulté  peut  être  sou- 
levée. 

Pour  rintelligence  de  cette  controverse,  il  convient  de  rappeler  à 
quelles  conditions  est  soumise,  notamment  dans  la  vente  des 
choses  mobilières,  la  perfection  du  contrat.  Le  consentement 
simultané  des  parties  peut  bien  créer  entre  elles  une  obligation 
morale  et  un  devoir  de  conscience,  et  c'est  dans  ce  sens  que  les 
docteurs  de  la  loi  disent  de  l'homme  qui  viole  ses  engagements  : 
«  Celui  qui  a  puni  les  générations  contemporaines  du  déluge  et  de 
la  dispersion  ^  punira  l'homme  qui  manque  à  sa  parole  -.  »  Mais 
le  consentement  nu  est  sans  effet  juridique,  tant  que  la  prise  de 
possession  de  la  chose  vendue  n'a  pas  été  accomplie  par  un  acte 
effectif  ou  symbolique.  L'acte  nécessaire,  c'est  l'appréhension  par 
l'acheteur  de  la  chose  qui  a  fait  l'objet  de  la  vente;  c'est  à  ce  mo- 
ment que  la  vente  est  consommée,  et,  dès  ce  moment  le  prix 
d'achat  est  acquis  au  vendeur,  partout  où  il  se  trouve,  sans  que  ce 
dernier  ait  à  remplir  aucune  formalité. 

La  nécessité  d'un  acte  de  prise  de  possession  pour  donner  au 
contrat  sa  perfection  est,  d'ailleurs,  d'après  l'opinion  d'un  docteur, 
d'institution  rabbinique.  Selon  la  pure  doctrine  de  la  loi,  le  verse- 
ment des  espèces  suffit  pour  transmettre  la  propriété^.  Mais  les 
docteurs  ont  exigé  une  formalité  matérielle  pour  faire  passer  les 
risques  de  la  chose  vendue  de  la  tête  du  vendeur  sur  celle  de 
l'acheteur.  x\utrement,  disent-ils,  le  vendeur,  après  échange  de 
consentement,  n'ayant  plus  d'intérêt  à  veiller  à  la  conservation  de 
la  chose,  dirait  à  son  acheteur:  «  Ton  blé  a  brûlé  dans  mes  maga- 
sins'* »,  sans  se  préoccuper  du  soin  de  parer  à  tout  accident. 

Supposons  maintenant  une  convention  de  change  dans  laquelle 

1.  Il  s'agit  de  l'événement  décrit  dans  Genèse,  xi,  8,  à  la  suite  de  la  construction  de 
la  tour  de  Babel. 

2.  Mischna  Baba   Mecia,  iv,  2  :    niibs^l    ^111  bl373n    "11*1    "^'wîi^Ta  J'nD'iJ  iJa 

3.  Baba  Mecia,  40  6  :  mSip  mr73  nmn  im. 

4.  ibid.  :  "^"^arj  iDiiD:  ^b  -i^jn"»  c^^ts'*::  1l^^p  ns^ujT:  ti72î<  rnfz  ^^dtst 
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le  cliaiigeur  remet  ù  son  client  de  la  monnaie  d'or  pour  recevoir  de 
ce  dernier  de  la  monnaie  dargent,  ou,  inversement,  de  la  monnaie 
d'argent  contre  de  la  monnaie  d'or.  Selon  le  droit  talmudique,  ce 
contrat  constitue  entre  les  parties  une  véritable  vente.  Elle  ne  sera 
donc  parfaite  que  si  elle  s'est  accomplie  avec  les  formes  prescrites 
en  matière  de  vente.  Mais  entre  ces  deux  métaux,  quel  est  celui 
qui  joue  le  rôle  de  marchandise,  ou,  comme  le  dit  le  Talmud,  de 
fruit  N'n^D,  et  celui  qui  constitue  le  prix  d'achat?  Selon  l'une  ou 
l'autre  hypothèse,  c'est  la  monnaie  d'or  ou  la  monnaie  d'argent, 
considérée  comme  marchandise,  qui  devra  être  matériellement 
appréhendée  par  celui  qui  la  reçoit  pour  donner  au  contrat  toute 
sa  valeur. 

La  Mischna  tranche  la  question  en  déclarant  qu'entre  l'or  et  l'ar- 
gent, l'or  est  marchandise  et  l'argent  constitue  le  prix.  C'est  ce 
qu'elle  exprime  dans  le  langage  elliptique,  propre  aux  talmudistes 
en  disant  :  «  L'or  acquiert  1  argent,  mais  l'argent  n'acquiert  pas 
l'or  ^  »  Cette  formule  serait  inintelligible,  sans  le  commentaire 
qui  l'expHque;  elle  signifie  que,  dans  les  opérations  de  change, 
celui  qui  a  appréhendé  l'or  transmet  sans  autre  formalité  à  l'autre 
partie  la  propriété  de  la  monnaie  d'argent  qui  en  constitue  le  prix, 
mais  que,  s'il  a  versé  à  cette  dernière  l'argent,  sans  avoir  fait  acte 
de  prise  de  possession  sur  l'or,  il  n'y  a  pas  de  marché,  et  chacune 
des  parties  peut  retirer  son  consentement. 

La  solution  donnée  par  la  Mischna  à  cette  difficulté  a  rencontré 
d'assez  vives  résistances,  et  le  propre  fils  du  patriarche  Juda,  ré- 
dacteur de  la  Mischna,  lui  opposait  l'opinion  contraire  que  celui-ci 
avait  émise  au  temps  de  sa  jeunesse-. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  celte  variation  et  quels  sont  les  motifs 
donnés  à  l'appui  de  l'une  et  de  l'autre  opinion  ?  Le  Talmud  se  le 
demande,  et  voici  comment  il  y  est  répondu  :  «  Dans  sa  jeunesse, 
le  rédacteur  de  la  Misclma  estimait  que  l'or,  étant  un  métal  pré- 
cieux, devait  être  adopté  comme  monnaie,  et  l'argent,  ayant  une 
moindre  valeur,  comme  fruit  (marchandise).  Mais  dans  sa  vieillesse 
il  a  jugé,  au  contraire,  que  l'argent,  étant  d'une  circulation  cou- 
rante, élailla  vraie  monnaie,  et  que  l'or,  avec  sa  circulation  res- 
treinte, devait  être  considéré  comme  marchandise^. 

1.  Mischna  ikiba  Mecia,  iv,  1  :  ni^  nîip  "irj<  qo^H  ,qD3n  nj<  r,z^'p  3r:Tn 

Dnin.  On  retrouve  un  texte  identicjue  dans  Tose/'/a  Baba  Mecia,  m,  13. 

2.  Iktba  Mecia,  44  «. 

3.  liaba  Mecia.  W  a  :  n^mi^-^^    ,"130    "«N::    n-nîpTin   "120    "".S?:   n"'mib"'2 

N"i-'D  rr»'?  "^:pi  n^-^d  "^in  3'^'::n  s<"?t  ndoo  .N^n^::  ^^r,  n^ujm  N2m  "13D 
,N-i"'D  ^in  tinn  n'dt  t^nm  .^yn-^::  ^^^:  C]^nni  ndod  "120  n%~ii:pT3  .«yn-'a? 
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Son  disciple,  R.  Hiyya,  le  changeur,  s'en  tenait  à  la  première 
opinion  ^ 

Cotte  pr«3forence  se  justifie  par  une  aulre  raison,  énonc«''e  dans 
le  môme  passage  du  Talmud,  et  qui  s'accorde  avec  l'avis  formul»* 
parles  économistes  modernes  :  «  L'or  a  une  valeur  fixe  et  l'argent 
est  sujet  à  la  hausse  et  à  la  haisse  -.  » 

Cette  même  question  avait  déjà  divisé  les  écoles  de  Schammaï  et 
de  Hillel  (i*^'  siècle  de  l'ère  chrétienne).  C(;lle-ci  faisait  de  l'or  l'éta- 
lon monétaire,  et  celle-là  tenait  pour  l'argent''. 

Dans  tous  les  cas,  il  était  admis  qu'entre  l'argent  et  le  hionze, 
c'est  l'ai'gent  qui  joue  le  rôle  de  monnaie.  Aussi  la  Mischna  et  la 
baraïla  déclarent-elles  que  «  le  cuivre  acquiert  l'argent,  mais  que 
l'argent  n'acquiert  pas  le  cuivre''  ».  Il  faut  pourtant  noter,  au 
111°  siècle,  une  controverse  de  même  nature  entre  deux  docteurs 
palestiniens,  R.  Hanina  et  R.  Mana,  sur  les  rapports  de  l'argent  et 
du  cuivre.  D'après  R.  Hanina,  la  valeur  de  la  monnaie  de  billon 
demeure  invariable,  et  c'est  l'argentqui  subit  la  hausse  et  la  baisse. 
R.  Mana  soutient,  au  contraire,  que  l'argent  a  une  valeur  fixe  et  que 
les  fluctuations  de  hausse  et  de  baisse  n'affectent  que  le  cuivre  •'. 

VIII.  —  Les  divisions  du  denier  d'argent  correspondent  à  peu 
près  à  celles  qu'admettait  le  système  romain.  La  Tosefta  en  donne 
le  tableau  suivant  ^  : 

La  perouta  (niûiiD)  est  le  1/8  de  Tas. 

1.  Baba  Mecia,  44  «. 

2.  ibid.  :b^  nr"!  ...N"«2m  ^in  Mi'z::  rom  -ino  N:n  "^i^r:  n^i  -i7ûN 
)vi^b  '^nz^72  £^pD3  ^aub   p-j  ^w'  -irnn   nuJT^m  D^n'C^yn   irni  qoD 

■^in  i^i^na  n^'^u  yi^^  n5n  ...b^Ti  n^pn^^i  ^l'^'n^  N3n  -i^'gtd  -"in  c*<n^D 

3.  Ib.,Ub. 

4.  Mischna  Baba  Mecia,  [v,  1  ;  Tosefta  Baba  Mecia,  m,  13  :  PN  ;^*1p  nCTn^r: 
nUJ"in:;i  nj<  ^J^'p  g^D^rî  'J'^NI  C^or^n.  La  Tosefta  ajoute  :  »  Voici  comme  il  faut 
rcutcndro  :  si  l'un  a  livré  30  as  contre  un  denier  d'nrgent,  ce  denier  est  acquis  à  Tautre 
partie,  [jartout  où  il  se  trouve.  Mais  si  l'un  a  livré  un  denier  d'argent  contre  30  as, 
l'autie  n'acquiert  les  30  as  (lu'après  les  avoir  matériellement   appréhendés.  »  1]^    r;T"^D 

riDD   ln2  S5<  bn.N  .Nin'vi:   aipTo  bD  njp    ht    "^-in  -iî^hd  "io^n  û^'^b-c  ipd 
-^■!-:;7j"''0  ly  nsp  n'^  ht  "^nn  -id\s  û"^\:jboD. 
li.  h''.v.Ki(idouschin,  i,  1  (o8^/)  :  b^bï  NDOD  D'^'«p  n^-'irwsn  Ncn3  n7:wX  Nr:n  '-I 

6.  Tosefta    Baba    Batra,  v.  H,  12   :    m::i"lD     "31?:'^?:   "inN    1^7:Ji\:;    niIl-D 

qo3  r^yn  ,"in  qoD  n:*?:  'v^a  .nrib  m'^ni^i  n^n'zyi^  thn  nc^N  ,"io\Nb 
■^ju:    D7:d^û    ,vo7ûo^7j    ^30    "no^w\  .r^^^^"*    "'-'*^  irnriD    .i^i^^ii^,^    ^vo 

mHûTID  "«rvU  '{"DTlLÎj'ip  ,'l"':"inL:31p.  (^f.  Kiddousckin,  \la.  Nous  avons  déjà  fait 
observer  (juc  le  passage  parallèle  do  j.  Kiddouschiiu  i.  1  ;o8//),  a  subi  de  telles  alté- 
rations qu'il  en  est  devenu  inintelligible. 
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L'as  (iDi&î,  à(7c>aç'.ov),  souveiit  nommé  dans  le  Talmud  Vas  ita- 
lique (•^'pb'û^ixn  -id"^n)  \  est  le  i  /24  du  denier. 
6  maah  d'argent  [rp'D  r^yn,  obole)  font  un  denier. 
4  maah  d'argent  égale  ^pondions  Cjvn^iD,  dupondiiis). 
\  pondion  [dupondiiis)  ==  2  as. 
1  as  =  2  semis  ou  semissis  (d?3D^). 
\  semis  =  2  quadrans  (i"«r-i::3np). 
1  quadrans  .=  2  perouta  (semuncia'^  ?). 

Ce  tableau  donne  lieu  à  quelques  observations. 

On  peut  remarquer  tout  d'abord  que,  si  la  perouta  y  est  évaluée, 
comme  dans  la  Miscbna  •^  à  18  de  l'as,  quelques  docteurs  font  de 
cette  monnaie  le  1/6  de  l'as  \  ce  qui  correspondrait  au  sextans  ro- 
main. Telle  est  aussi  l'estimatiou  du  patriarche  Simon  ben  Gam- 
liel  II  •'  (milieu  du  ii"  siècle). 

L'as,  à  Rome,  est  la  16"  partie  du  denier  d'argent  ;  en  Judée,  il 
en  est  la  24®  partie.  Cette  différence  tient  sans  doute  à  cette  cir- 
constance que  la  valeur  proportionnelle  de  ces  deux  métaux,  en 
général,  n'est  [)as  la  môme  dans  les  deux  pays.  Le  denier  d'argeni, 
en  Palestine,  conserve  invariablement  sa  valeur,  alors  que  celle 
des  as  est  sujette  à  des  écarts  très  sensibles.  Ainsi,  il  est  des  mo- 
ments où  le  denier  vaut  24  as  et  la  monnaie  de  cuivre  est  aloi-s  en 
hausse;  il  en  est  d'autres  où  le  denier  vaut  82  as,  parce  que  cette 
dernière  monnaie  est  en  baisse  ^. 

L'as  est  le  prix  d'un  pain  d'orge  ('^■'pD^b:^,  xdXXi^)",  d'une  orange^, 
de  trois,  quatre  ou  cinq  figues,  d'une  grappe  de  raisin,  d'une  gre- 
nade ou  d'un  melon  de  choix  ^.  On  allouait  au  vétérinaire  chargé 

1.  Misclina  Kiddouschin.  i,  1  ;  MiqvaôL  ix,  5:  HoiilUn,  m.  2.  etc. 

2.  On  voit  que  le  leplon,  dont  fait  mention  l'Évangile  selon  Marc,  xii.  42.  n'est 
auti.e  (|uc  la  perouia,  la  plus  petite  des  monnaies  de  cuivre.  puis(|u'il  y  est  dit  (|ue 
deux  lepton  font  un  quadrans,  ëêaXev  Xs^xà  oûo,  6  sa-tv  xoSpâvTr,^  —  Cf.  Lu«'.  xu. 
fJ9  ;  XXI,  2;  MaUiieu,  v,  26.  Il  faut  en  tirer  de  plus  cette  conclusion  que  révantrélisle 
admet,  comme  le  doctcui'  anonyme  de  la  Mischna  et  de  la  Tosefta.  que  la  peroufa 
égale  1/8  de  l'as,  contrairement  à  l'opinion  de  R.  Siméon  ben  (iamiiel  et  de  (juel(|ues 
autres  docteurs,  énoncés  ci-après,  et  selon  lacpiclle  \i\  pcrouhi  en  serait  le  l/(i. 

3.  Mischna  h'iddouschin,  i,  1  ;  Edoin/o/,  iv,  ~. 

4.  Kiddiiuschin,  \-2a:  c'est  ce  ([ue  déclarent  les  falmudislrs  Samaï.  Dosithée,  Jannée 
et  Hoscliaya  (de  la  pi'cmièrc  moitié  du  ni'"  siècle). 

'6.  Toscfla  lUdui  Unira,  \.  \-l. 

f).  Kiddouschin,    ]-2a    :    nip^NT    5<n  ,^-nD*'N    biTT    NH    "^mO^N    "lipW^   wSr: 

7.  Tosefta  Demaï,  v.  tl. 

8.  Schir  haschirini  Hahha,  sin*  ii,  3. 

9.  Misckna  Maasserol,  ii,  o,  6  ;  Tosefta  Maasser  lUschon,  ii,  11. 
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(lo  l'inspecUon  dos   aiiiinaux  4  as   pour  im   niouloii  ol  fî  pour  un 

IXï'Ul'. 

La  raaalj,  ({ui  osl  la  i)lus  polil(3  des  j)iècos  d'ai'^M'iil-  el.  qui  est 
évaluée  au  (5"  du  denier,  ne  paraîl.  coi'respondre  à  aucune  monnaie 
romaine.  Kilo  ne  sei-ail  donc  au(r(î  (pie  rr>i)ole  pjrecque,  <pii  <st 
1  6  de  la  draclime,  et  Ja  drarliuKî  elle-même,  comme  nous  l'avons 
vu,  a  été  ramenée,  depuis  le  principat  de  Pompée,  à  la  Vcileur  du 
denier. 

Il  semblerait  poui'Iant  éti'ange  de  voir  figurer  dans  ce  tableau,  à 
côté  de  monnaies  divisionnaires  appartenant  exclusivement  au 
système  romain,  une  pièce  d'origine  étrangère.  Il  n'y  aui-ait  rien 
d'invraisemblable  à  admettie  que  la  maali  n'est  pas  autre  chose 
que  le  sesterce,  monnaie  d'argent,  conmie  la  maab,  mais  qui,  à 
Rome,  est  égale  à  1/4  du  denier.  Cette  différence,  entre  la  Judée  et 
Rome,  dans  Tévalualion  du  sesterce,  pourrait  être  la  conséquence 
d'une  diirérence  analogue  dans  Tévalualion  de  Tas.  A.  Rome,  le 
denier  valant  10  as,  le  sesterce,  qui  en  est  le  1/4,  vaut  4  as  ;  en 
Judée,  le  denier  valant  6  sesterces  ou  24  as,  le  sesterce  vaudrait 
également,  comme  à  Rome,  4  as.  S'il  en  était  autrement,  on  no 
s'expliquerait  pas  l'absence  totale,  dans  les  textes  talmudiques,  de 
toute  mention  relative  au  sesterce,  qui  était  chez  les  Romains  d'un 
usage  courant. 

Une  maali  ou,  selon  une  opinion  divergente,  une  demi-maah,  re- 
présentait le  co/////n(s  {]'^nb'p,  xoXXuSov),  que  chaque  conti'ibuable  de- 
vait ajouter  à  la  taxe  annuelle  du  demi-sicle  ^. 

Notons  ici,  pour  rintelligence  des  textes,  que  le  mot  maah  (ny?3) 
a,  dans  le  Talmud,  trois  acceptions  différentes  :  1"  il  désigne  la  pe- 
tite pièce  d'argent,  égale  à  1/6  du  denier  ''  ;  2<^  au  i)luriel,  l'expres- 
sion m3>73  signifie  «  petite  monnaie  de  billon  »,  par  opposition  à  la 
monnaie  d'argent"'  ;  3°  le  pluriel  m::>73  s'applique  encore  au  numé- 
raii'o  en  général,  or,  argent  ou  bronze^'. 

Le  pondion  (irnsiD,  dupondim),  nommé  aussi  pondion  italique, 
•^pbaî^n  in^iD^  était  exigé,  comme  collybus  (l^bp),  autant  de  lois 
que  l'ancien  propriétaire  d'un  champ  voué  au  sanctuaii'e  devait  de 
stalères  (rba)  pour  le  rachat  do  son  bien.  Le  prix  de  ce  rachat  était 

1.  Mise/ma  Belihorol,  iv,  5. 

2.  J(';r.  Kiddoiischin,  i,  1  (^iSc)  :  TiyJ2   CIDD  y 21210  flID- 

3.  Misclma  Scliekalun,  i,  7. 

4.  Ibid.  ;  Menahol,  xiii,  4;  Ihtguiga,  ^  (i '■,  \-  Kiddoiisc/iiii,  i,  1    ,"i8  c  . 

5.  Mischna  Maasser  Schéni,  ii,  6,  8,  9;  Edoio/o/,  i,  9,  etc. 

fi.  Mischna  Mddsser  Schc'ni,  [ii,  'A,  4,  fi;   Kefoiibo/,  \\,  2,  .')  :  xiii,  3;  linba  Mecia, 
IV,  1,  2  ;  Tosefta  Maasser  Sc/iéni,  ui,  18  ;  iv,  4,  9;  Baba  Mecia,  iij,  9,  etc. 
7.  Mischna  Kêlini,  xvii,  12. 
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proportionné  au  nombre  d'années  restant  à  courir  jusqu'au  jubilé, 
à  raison  d'un  statère  par  année  \ 

Le  pondion  était  le  prix  courant  d'une  micbe  de  pain  débitée 
cbez  le  boulanger,  et  que  l'on  remettait  comme  provision  alimen- 
taire à  cbaque  pauvre  nomade,  circulant  de  ville  en  ville  -. 

Au  tableau  des  monnaies  ci-dessus  reproduit,  il  convient  d'ajou- 
ter le  tropaik  [victoriatus  ou  quinaire),  qui  ne  paraît  avoir  eu  quune 
circulation  restreinte  et  de  courte  durée,  et  une  pièce  de  cuivre, 
nommée  tressis  (=  3  as),  rr^D^a,  dont  il  est  plusieurs  fois  fait  men- 
tion dans  le  Talmud.  Un  passage  de  la  Misclma  place  cette  mon- 
naie entre  le  denier,  dune  part,  et  le  pondion  et  la  perouta, 
d'autre  part,  en  ajoutant  que  ces  diverses  pièces  ap[)artiennent  au 
même  système  monétaire  ^.  On  cite  le  tressis  comme  servant  au 
racbat  de  la  2"^  dîme,  en  obligeant  celui  qui  aurait  fait  usage  d'un 
tressis  de  mauvais  aloi  à  le  remplacer  ''.  La  Tosefta  fait  mention  de 
tressis  de  Seppboris  et  de  ïibériade  •'. 

IX.  —  A  la  suite  de  notre  tableau  monétaire  figure  un  autre  ta- 
bleau fort  court,  dressé  par  le  patriarche  Siméon  ben  Gamliel  (mi- 
lieu du  II''  siècle).  Il  s'énonce  de  la  manière  suivante  ^  : 

La  perouta  est  le  1/6  de  l'as. 

1  maab  égale  2  hadrassin  (l'^D^in,  hordeum,  siliquej. 

4  hadrass  (hordeum)  =  2  binçin  (l^::rn  pour  V^^^,  bes). 

1  hinç  [bes]  =  2  scbamanîn  (1"^3?3id). 

1  scbaman  =  2  perouta. 

L'identification  de  ces  dernières  pièces  n'est  pas  sans  difficullé. 

M.  Zuckermann  "  fait  de  hadrass,  liordeiim,  et  cette  interpréta- 
tion est  assez  plausible. 

Mais  il  rend  hininç  par  Iwsâ;,  qui  serait  le  19  du  sesterce,  ce 
qui  semble  bien  douteux.  Le  ïalmud  palestinien  ^,  dans  un  passage 
parallèle,  porte,  au  lieu  de  V^^^^^  1*^  'i^ol  Vj:"'^,  leçon  plus  satis- 
faisante. Cette  expression  n'est  autre  que  le  mol  latin  bes.  Or  la 

1.  Sifrn,  soct.  Be/iou/:o/a)\  cliap.  x,  §a;  Misc/ina  Arakh'm.  vii.  1  ;  Tosef/a  Ara- 
k/iin,  IV,  10;  liekhorol,  l\^(i. 

2.  Mischna  Peu,  vin,  7  :  Schehiit,  vin,  4;  Erouhin,  viii.  2  ;  Kt'/inK  xvii,  11. 

:].  Misr/ina  Schehoitof,  vi,  l)  :    'jl^'TilDT  n'«DnL:T    r\OD    n^T  m'tN    ^"r^  *|V   "j-^N 

4.  Tosefta  Maasser  Sc/irni,  iv,  2. 

5.  Ibid.,  i:?. 

6.  Tosefla  lia  ha  Ha  ha,  v,  1-2. 

7.  Ueber  labimdische  Milnzen  und  Gewirh/e,  Hioslau,  1802,  j).  2(.i. 

8.  Jér.  Ktddouschin,  i,  1    58 c/^. 


^ 
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petite  monnaie  appelée  bes  a  précisément  la  valeur  de  2/3  d'as', 
qui  est  celle  que  lui  assigne  le  petit  tableau  de  Siméon  ben  Gani- 
liel.  En  eiïet,  le  hinç,  suivant  le  texte  de  la  Tosefta,  valant  4  sc^lia- 
manîn,  et  le  scbaman,  2  perouta,  il  en  résulte  ((ue  le  binç  vaut 
4  perouta;  or  la  perouta, dans  ce  système,  étant  égale  à  \  6  de  l'as, 
le  binç  ou  bes  vaut  4  6,  soit  2  3  de  Tas. 

La  leçon  du  Talmud  palestinien,  qui  substitue  ainsi  le  mot  ';''"^^3 
à  ';">i:3"'rî,  est  confirmée  par  un  autre  texte  du  même  Talmud-  et 
par  deux  passages  du  Midrascb,  où  on  nous  apprend  «  qu'Adrien 
avait   pour    poids  un  bcs  et  Dioctétien   un  denier  de  Gordyène  ». 

Quant  au  mot  schaman,  que  M.  Zuckermann  rend  par  serniina, 
il  dériverait  de  nsTnu:,  buit,  parce  que  la  pièce  ainsi  dénommée 
serait  égale  à  18  de  1/9,  soit  1/72  du  denier.  Cette  interprétation, 
peut-être  ingénieuse,  est  bien  compliquée  pour  être  exacte. 

X.  —  On  apu  remarquer  que  le  Talmud  n'a  pas  fait  entrer  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  tableaux  monétaires  le  séla  [ybr^,  statère  ou 
tétradracbme),  qui  se  rencontre  pourtant  très  fréquemment  dans 
les  textes  et  qui  circulait,  en  Judée,  concurremment  avec  la  mon- 
naie romaine,  comme  tenant  lieu  du  sicle  biblique  pour  l'acquitte- 
ment des  taxes  légales  imposées  par  le  rite. 

Cette  circulation  a  dû  nécessairement  se  ralentir  après  la  des- 
truction du  Temple  de  Jérusalem,  bien  que  le  séla  appai'aisse  en- 
core dans  le  Talmud,  comme  une  monnaie  elFective,  à  une  époque 


1.  Lenormant,  op.  cil..,  v*>  Bes. 

2.  Jér.    Yoma,  iv,  4  (44(/i. 

H.  Bemidhar  Rabba,  xii,  eiSchir  haschirini  Rabba.,  sur  m,  10.  —  .le  serais  très  porté 
à  croire  que  le  uiot  Hil"^^  a  le  même  sens  de  bes  dans  uu  texte  de  la  Tosefta  Arakhin, 

IV,  20,  où  ou  lit  :  nPN  nns  ib  i-i7:n  ,rtn3>"i  ■>:d7û  i-tû  c-^np-D  nn^n  rrcyn 
xba  HT  "i7:j<  t^b    ib^Dî^   ^o*p  'n    "i7:w\  ,"iO"^N3  -^bu:    "«-in  -i7:n  ,pw\s-i 

n^'^HD  «  Uii  i^^^^,  '111  iudividu  cousacra  au  prufit  du  trésor  du  temple  sou  cliauip.  à 
cause  de  sa  mauvaise  qualité.  Ou  lui  dit  :  il  t'appMrtient  de  le  raclielei-  avaut  tout 
autre.  Eli  bien  !  répli(jua-t-il,  je  le  reprends  pour  \ui  as;  et  R.  Vinsse  de  dire  :  il  aurait 
pu  ne  le  racheter  (pie  pour  un  bes  (2/3  d'as)  n^^DD  ».  Traduire  ici  nst'^D  par  œuf  ue 
donnerait  pas  un  sens  satisfaisant.  Il  est  vrai  (pie  le  nu^me  texte,  comme  la  Misc/nia 
Arakhin  correspondante  (viii,  1),  ajoute  :  fjOD  m\I33T  Cl^S3  "123  'Cnpn'J, 
«  parce  que  les  choses  sacrées  se  rachètent,  soit  à  prix  d'argent,  soit  par  éciuivalent  », 
ce  qui  semble  exclure  poui*  rîif^D  l'idée  d'une  monnaie  :  mais  j'admettrai  volontiers 
que  ces  derniers  mots  ont  été  ajoutés  après  coup,  comme  une  glose  tardive,  à  un  mo- 
ment où  l'on  ne  connaissait  plus  le  bes,  cette  petite  monnaie  ne  figurant  que  dans  le  ta- 
bleau de  K.  Siméon  beuGamliel,  contemporain  et  collègue  de  II.  Vossé  ;  aussi  le  Talmud 
sur  Avakkin  (27  a)  paraît-il  rejeter  cette  incise. 


234 


REVUE  DES    ÉTUDES  JUIVES 


OÙ,  selon  Topinion   généralement  reçue,  la  frappe  des  statères 
phéniciens  avait  depuis  longtemps  cessé. 

C'est  ainsi,  que,  d'après  M.  LenormantS  c'est  en  l'an  ()8  avant 
l'ère  chrétienne  que  Pompée  aurait  fait  fermer  les  ateliers  moné- 
taires de  Tyr,  de  Sidon  et  d'Aradus.  M.  Théodore  Reinach^  fixe  à 
l'an  56  après  J.-G.  la  suppression  du  monnayage  en  Phénicie.  Le 
Talmud '*  cite  pourtant  plusieurs  l'ois  le  statère  de  Néron,  ybo 
rr^STns,  ce  qui  ne  serait  pas  en  contradiction  avec  l'opinion  émise  par 
M.  Reinach,  puisque  Néron  a  commencé  à  régner  en  l'an  o4.  Mais 
ce  savant  cite  lui-même,  d'après  Madden,  un  statère  tyrien  de 
l'an  65.  Un  docteur  palestinien  du  commencement  du  m®  siècle, 
R.  Yohanan  ben  Napaha  paraît  faire  allusion  à  des  statères  de 
Sévère  '•,  nrsn'^no  U'^ybo.  D'un  autre  côté,  si,  le  plus  souvent,  dans 
le  Talmud,  le  séla  ne  semble  plus  représenter  qu'une  monnaie  de 
compte,  il  est  des  passages  où  l'on  se  trouve  nécessairement  en  pré- 
sence d'une  monnaie  courante,  en  pleine  circulation.  Ainsi  des 
docteurs  du  n«  siècle,  disciples  d'Akiba,  discutent  sur  le  point  de 
savoir  combien  le  séla  doit  avoir  perdu  de  son  poids  pour  donner 
lieu  à  l'action  en  rescision  pour  cause  de  lésion  •'.  La  Tosefta, 
recueil  de  la  fin  du  n«  siècle,  rapporte  une  contestation  qui  s'agite 
entre  deux  plaideurs,  au  sujet  d'un  statère  neuf  trouvé  par  l'un 
d'eux  ^ 

XL  —  Nous  avons  vu  que  le  statère  phénicien  était  toujours  pré- 
senté dans  le  Talmud  comme  l'équivalent  de  4  deniers  d'argent. 

Cependant  plusieurs  textes  font  menlion  d'un  autre  statère,  qui 
serait  le  18  du  séla  ou  slatèi'e  phénicien,  et  par  conséquent  d'une 
valeur  égale  à  un  demi-zouz  ou  demi-denier".  On  le  nomme  tantôt 
simplement  statère  (N-l^^;:wX^,  dénomination  qui,  dans  le  Talmud, 
ne  s'applique  jamais  au  statère  phénicien  ,  uniquement  désigné 
sous  le  nom  de  séla),  tantôt  statère  vulgaire  P"j^*::d  ^iTiDi«)  '•',  et  tan- 
tôt encore  séla  provincial  (nr^To  yho)  '". 


1.  Op.  cit.,  y"  Drac/inia  h/ria. 

2.  Les  monnaies  J ni oes,  dans  la  Revue,  t.  XV,  p.  c.cvi. 
;}.  Mischna  Kélim,  xvii,  12;  Toseflu  Baba  Mecia,  n,  10. 

4.  i('A\  Kelonhol,  i,  2  ,28  //>. 

5.  Mischna  liaha  Mecia^w.  îi  ;   Tusef'la  liuba  Mecia,  m,  17. 

6.  T  ose /'la  liaha  Mecia,  ii,  10. 

7.  Kiddouschiu.   W  h  :  N-|^-^DN  N7^T"I  .s:i'':Db  1^,pT  "^C^'^N  TiDr"!. 

8.  Soucca,  22/)  ;  k'e/oti/iol ,  {\'t  a  ;  (Stiil/in,  i-J/>;   ]i<(/)(t  Mecia,  102 />;  liaùa  liatra, 
105  A  ;  liekhovol,  WQb. 

9.  Hou/ lin,  Mb. 

10.  Baba  Ranima,  1)6 />, 
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Mais  il  convionl  do  faire  ohsorver  que  ce  slatère  vulgaire  n'est 
cité  que  par  des  docteurs  I)al)ylonieMS,  que  le  Taiuiud  [)alesliiiieii 
n'en  fait  jamais  mention,  et  (juil  y  a  lieu  de  penseique  la  Judée 
n'a  pas  connu  cette  monnaie  paiticuiière,  réduite  à  la  valeur  d'un 
demi-denier.  Il  y  a  plus  :  un  docteur  de  Palestine,  li.  Hanina 
(ni«  siècle)  cite  un  statère  dit  de  Perse,  fc<"^onD  «n^noi^,  qui  aurait  la 
valeur  de  1/8  de  denier  \  ce  qui  indi(iue  bien  ({ue  cette  espèce  de 
monnaie  était  d'ori^çine  étrangère. 

Le  Talmud  babylonien  fait  également  mention  d'un  zouz  vul- 
gaire, î<d"'ï:d  NnT,  égal  à  1/8  du  denier '^  C'est  encore  là  une  mon- 
naie qui  paraît  étrangère  à  la  Palestine. 

XII.  —  Les  lignes  qui  précèdent  étaient  écrites,  quand  j'en  ai 
trouvé  l'entière  confirmation  dans  des  documents  émanant  des 
Gueonim  de  Babylone,  et  ra])portés  par  le  savant  M.  Bticliler  dans 
une  intéressante  notice  sur  la  Ketouba  chez  les  Juifs  du  Nord  de 
r  Afrique  [Revue,  t.  L,  p.  161  et  s.)  Ces  documents  constatent  tous, 
en  efTet,  que  le  douaire  légal,  inscrit  dans  le  conlrat  de  mariage 
d'une  jeune  fille,  et  fixé  par  le  ïalmud  à  200  zouz  ou  deniers  ^,  a 
été  réduit  par  la  coutume  de  Babylone  à  2o  zouz. 

La  raison  de  cette  disposition  n'est  autre  que  celle  qui  vient 
d'être  indiquée  ci-dessus  :  c'est  que  les  Babyloniens  substituent  le 
zouz  vulgaire,  qui  est  le  buitième  du  zouz  palestinien,  là  où  les 
docteuis  de  Palestine  imposent  le  zouz-denier.  Mais  celte  substi- 
tution, les  Babyloniens  ne  l'opèrent  que  pour  les  obligations  d'ori- 
gine rabbinique,  et  qui  ne  résultent  pas  du  texte  de  la  loi  elle- 
même. 

Au  cas  particulier  étudié  par  M.  Bilcbler,  rappelons  que  le  taux 
de  200  zouz  ou  deniers,  indiqué  comme  minimum  du  douaire 
assuré  à  la  jeune  fille  viei'ge  au  moment  de  son  mariage,  a  été  em- 
prunté à  deux  textes  combinés  du  Pentateuque.  D'après  Exode, 
xxH,  15-10,  quand  lUie  jeune  fille  a  été  séduite  et  (jue  le  père 
refuse  de  la  donner  en  mariage  au  séducteur,  celui-ci  lui  doit  un 
dédommagement  égal  au  douaire  des  filles  vierges  (mbinnn  nrj733). 
D'un  autre  coté,  il  est  dit  au  Deutéronome,  xxii.  28-29,  qu'une 
jeune  fille  ayant  été  victime  d'un  viol,  le  coupable,  qui  est  tenu  de 
l'épouser,  sans  pouvoir  jamais  la  répudier,  paiei'a  au  père  50  sicles 
d'argent.  Le  sicle  biblique,  comme  nous  l'avons  vu,  est  pai'tout 
remplacé  par  le  statère  ('mi:  3>bo)  ou  téti'adracbnje  pbénicien  ,  et 

1.  Bekhoi'ot,  4!)Z». 

2.  Ketoubof,  G.')6,  liaha  Mecia,  ()9  ù. 

3.  Mischna  Keloubol,  i,  2. 
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le  statère  est  égal  à  4  zouz  ou  deniers,  ces  deux  expressions  étant 
équivalentes. 

Du  rapprochement  de  ces  deux  textes,-  Rasclii  '  conclut  que  le 
douaire  normal  auquel  toute  vierge  a  droit,  même  en  dehors  du 
cas  de  séduction  ou  de  viol,  et  d'une  manière  générale,  est  de 
50  statères  tyi'iens,  soit  200  zouz  ou  deniers  romains.  Lopinion  de 
Raschi  a,  d'ailleurs,  pour  fondement  un  texte  formel  du  Talmud 
palestinien  ^. 

Or  les  docteurs  babyloniens  estiment  que  des  deux  textes  pré- 
cités du  Pentateuque  on  peut  tirer  une  indication,  mais  non  une 
obligation,  et  que  le  taux  du  douaire  fixé  à  200  zouz  est  sim- 
plement d'origine  rabbinique.  En  pareil  cas,  ils  admettent  comme 
règle  que  le  numéraire  indiqué  dans  le  Talmud  s'acquitte  avec  la 
monnaie  spéciale  à  chaque  pays  (rimTo  tp^  ou  NiiT"  yn'^J2)  ^;  et  c'est 
ainsi  qu'au  lieu  du  zouz  denier,  ils  adoptent  le  zouz  vulgaire,  qui 
n'en  est  que  la  huitième  partie,  de  sorte  qu'au  lieu  de  200  zouz,  ils 
inscrivent  dans  les  contrats  de  mariage  25  zouz,  qui  sont  alors  des 
deniers,  représentatifs  de  200  zouz  vulgaires  \ 

Cette  différence  entre  les  deux  espèces  de  zouz  est,  d'ailleurs, 
nettement  établie  dans  la  consultation  du  Gaôn  3Ioïse  de  Sora 
{Revue,  loc.  cit.,  p.  152)  et  dans  les  observations  d'Aschèri  (p.  153, 
note  3,1. 

On  ne  saurait  tirer  argument,  contre  la  coutume  babylonienne, 
d'un  usage  suivi  à  Kairouan  et  aux  termes  duquel  certains 
contrats  portent  un  douaire  de  400  zouz,  composé  d'une  partie 
principale  de  25  zouz,  et  d'une  partie  accessoire  de  375  zouz.  Cette 
dernière  somme  représente  un  augment  de  dot,  toujours  facul- 
tatif d'après  la  Mischna  ■'. 

1.  Exode,  XXII,  16. 

2.  JcT.  Keloubfil,  i,  2    2oZ»  . 

3.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  le  Talmud  babylonien  \Keloubol,  60  b). 
D'api  es  la  Mischna  de  Ketouhot,  v,  8,  le  mari  est  tenu  de  fournir  tous  les  ans  a  sa 
leninie  des  vêtements  pour  une  valeur  «le  50  zouz  (deniers);  et  cela  est  presciit  au  plus 
pauvre  en  Israël.  Quant  au  riche,  il  y  [tourvoira  dans  la  proportion  de  sa  fortune. 
Et  Abayc,  docteur  babylonien,  de  s'écrier  :  où  donc  un  pauvre  homme  prendra-t-il  ces 
50  zouz?  Et  11  ajoute  :  il  ne  peut  être  évidemment  (pn^stidii  ipie  de  zouz    vul-'-aires  ^^71T 

4.  Je  crois  devoir  signaler  au  savant  auteur  de  la  notice  sur  la  Ketoul)a  un  double 
la|)sus  [Hevue,  loc.  cil.,  ])p.  150  et  156),  résultat  pres(pie  inévitable  de  la  perpétuelle 
confusion  à  laquelle  se  prêtent  trop  aisément  les  consultations  des  Gneonim,  entre 
le  séla  tyi'ieu  et  le  sida  pidvinclal.  entre  le  zouz  palestinien  Mleniei-  et  le  zouz 
vulïaire. 

5.  MiscluKi  Kclouhol,  v,  1  :  «  Bien  (|u'il  ait  été  déclaré  (pi'une  vierire  reçoit 
2()U  zouz,  et  un(>  veuve  une  mine  (lUO  zouz).  le  futui'  épou\  a  la  faculté  d'y  ajouter  un 
augmeid,  ipii  peut  s'élever  jusqu'à  100  mines  (10.000  zouz),  si  bon  lui  send^le.  » 
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En  forme  de  conclusion,  et  pour  en  revenir  à  notre  nialière, 
nous  voyons  que  la  tradition  du  zouz  vulgaire  sest  i)eip»Huée  en 
Bahylonie,  et  que  ni  le  séla  provincial,  ni  le  zouz  vulgaire,  repré- 
sentant le  huitième  de  la  valeur  des  monnaies  de  même  nom,  ne 
sont  jamais  entrés  dans  le  système  monétaire  suivi  en  Palestine. 

XIII.  —  Les  indications  tirées  des  livres  talmudiques  ne  nous 
ont  guère  fait  connaître  que  deux  sortes  de  monnaies  circulant 
concurremment  en  Palestine,  la  monnaie  romaine  et  la  monnaie 
phénicienne,  celle-ci  admise  à  titre  de  simple  tolérance. 

Ne  parle- t-on  pas  habituellement  d'une  monnaie  nationale  pro- 
prement dite,  de  sicles,  de  demi-sicles,  fiappés  en  Palestine  même, 
à  une  époque  où  ce  pays  jouissait  encore  de  son  indépendance,  et 
dont  on  retrouve  des  exemplaires  ? 

La  question  a  paru  longtemps  obscure,  et  aujourd'hui  encore  les 
numismates  sont  divisés  sur  l'époque  et  l'origine  des  monnaies 
hébraïques,  que  des  découvertes  ont  fait  apparaître  sur  le  sol  de 
l'ancienne  Palestine. 

Il  paraît  tout  d'abord  constant  que  les  sicles  bibliques,  qui  pou- 
vaient affecter  la  forme  de  disques  d'argent,  ne  constituaient  pas 
des  monnaies  proprement  dites,  munies  d'effigies  ou  d'inscriptions 
qui  en  révélaient  la  valeur  courante.  Les  sicles,  objet  d'échange, 
sont  livrés  au  poids.  Lemotbp'i:  signifie  peser.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  un  des  passages  les  plus  récents  du  canon  biblique, 
dans  un  texte  du  pi'ophète  Jérémie,  qui  a  assisté,  comme  on  sait,  à 
la  destruction  du  royaume  de  Juda  et  à  la  captivité  de  Babylone.  Il 
décrit  lui-même  une  opération  de  vente  conclue  entre  lui  et  son 
cousin  Hanamel,  dans  les  termes  suivants  :  «  J'achetai  à  mon 
cousin  Hanamel  son  champ,  et  je  lui  pe^ai  l'argent,  savoir 
y  7  sicles  cVargent\  j'en  fis  un  acte  écrit  que  je  signai;  je  pris  des 
témoins,  et^'c  pesai  V argent  dans  une  balance  '.  » 

Pendant  le  temps  que  dura  la  captivité  de  Babylone,  les  Juifs  ne 
purent  évidemment  songer  à  une  frappe  de  monnaie. 

Leur  affranchissement,  sous  Cyrus,  les  laissa  dans  la  dépendance 
et  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  Perse,  et  ils  n'y  échappèrent 
que  pour  tomber  entre  les  mains  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs. 
Leur  situation  politique  était  donc,  pendant  cette  longue  période 
de  temps,  incompatible  avec  l'exercice  d'un  droit  régalien,  comme 
l'est  celui  de  battre  monnaie. 

L'avènement  des  Macchabées  leur  assura  une  sorte  d'autonomie, 

1.  Jér.,  ixxii,  10  :  Û^DTN7:3  C|ODn  '5p'::kX1. 
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assez  liniilée  (railleurs.  Ils  la  tenaient  de  la  libéralité  des  rois  de 
Syrie,  et  par  relTet  des  concessions  gracieuses  de  ces  princes.  C'est 
à  ce  titre  que  Démétrius  II,  en  Tan  142  avant  J.-C.  et  Antiochus  Vil 
Sidélès,  son  successeur,  en  138,  autorisèrent  Simon  Macchabée  à 
battre  monnaie  en  son  propre  nom.  Mais  des  savants  autorisés 
estiment  que  ce  privilège  n'avait  pour  objet  que  la  frappe  de  mon- 
naie de  cuivre  et  ne  s'étendait  pas  à  la  monnaie  d'argent.  Qu'est- 
ce  donc  que  les  monnaies  d'argent,  à  inscriptions  hébraïques,  que 
des  fouilles  successives  ont  mises  au  jour  en  Judée  ?  Il  y  a  tout  lieu 
de  penser  que  les  sicles  et  demi-sicles  ainsi  découverts  à  Jérusa- 
lem et  dans  ses  environs  appartiennent  à  deux  périodes  insurrec- 
tionnelles, Tune,  de  Fan  QQ  à  Fan  70,  sous  le  règne  de  Vespasien 
et  pendant  le  siège  de  Jérusalem,  l'autre,  de  l'an  132  à  l'an  135, 
sous  Adrien,  pendant  le  siège  de  Béthar. 

Le  ïalmud  paraît  confirmer  celte  attribution,  en  déclarant  ([u'il 
ne  peut  être  fait  usage  des  monnaies  de  Jérusalem  pour  le  rachat 
de  la  seconde  dîme.  Voici,  en  effet,  sur  ce  ])oint  intéressant  un 
curieux  texte  de  la  Tosefta  '  :  «  On  ne  rachètera  la  seconde  dîme, 
ni  avec  la  monnaie  de  la  révolte,  ni  avec  celle  qui  n'a  pas  cours, 
ou  que  Fon  n'a  pas  à  sa  disposition.  Exemple  :  si  l'on  avait  en  sa 
possession  des  pièces  de  monnaie  de  Ben-Koziba,  ou  des  pièces  de 
Jérusalem,  on  ne  pourrait  s'en  servir  pour  ce  rachat,  et  celui  qui 
l'aurait  fait  n'aurait  pas  acquis  la  propriété  de  la  seconde  dîme.  » 
Rapprochons  ce  texte,  qui  assimile  la  monnaie  de  Jérusalem  à 
celle  qui  n'a  pas  cours  légal,  de  cet  autre,  que  nous  avons  cité  plus 
haut  ^,  et  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Qu'est-ce  que  la  monnaie  de  Tyr? 
c'est  la  monnaie  de  Jérusaleni.  »  Il  y  aurait  une  véritable  antinomie 
entre  ces  deux  passages,  si  Fon  ne  distinguait  deux  sortes  de  mon 
naies  dites  de  Jérusalem  :  l'une,  la  seule  qui  fut  tolérée  par  le 
gouvernement  romain  celle,  qui  tenait  lieu  du  sicle  biblique,  qui 
servait  à  l'acquittement  des  taxes  religieuses,  et  que,  pour  cette 
raison,  on  appelait  la  monnaie  de  Jérusalem,  c'est  la  monnaie  de 
Tyr;  l'autre,  la  vraie  monnaie  de  Jérusalem,  celle  qui  a  été  frappée, 
dans  cette  ville,  pendant  l'état  de  révolte  et  d'insurrection,  dont  la 
légende  porte  :  Jcnisalem  la  Sainte,  la  seule  qui  paraît  avoir  eu 
en  Palestine  une  existence  réelle,  mais  courte  et  éphémère,  celle-là 
était  expressément  bannie  et  interdite  par  l'autorité  romaine;  elle 

1.  Tosefla  Muasser  Schéni,  i,  o,  G  :   *Tin?3  3'3L37:rT    '??   t*<b  imN  'j'^'Tbn?:  V^ 

'? 'Ti:  nr^   ,"im'û-in   i^no  m?73rî   by  N'ri  NiiT»  iî-'N"^  y3::72n  by  t<b^ 

2.  P.  223. 
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ii'a\ait  pas  le  droit  de  circuler  dans  le  pays,  et  c'est  i'utii(|iie  iiiolif 
pour  lequel  les  docteurs  d<'  la  loi  condamnaient,  à  conlre-creur 
sans  doute,  leur  [)ropre  monnaie,  leiii*  nionnai(3  nationale. 

Le  Talniud  [)aleslinien,  coiunie  la  Tosella,  repousse  la  monnaie 
(1(5  Ko/iha  :  «  La  monnaie  de  la  révolte,  y  est-il  dit  \  comme  c<dle 
de  Ben  Koziba,  n'a  pas  cours.  » 

Ces  différents  textes  donnent  bien  l'impression  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  été  autorisés  à  l'abricjuer  en  leur  nom  que  la  monnaie  de 
billon,  et  encore  semble-t-il  qu'elle  ne  circulait  plus  en  Judée  à 
l'époque  que  nous  étudions,  puisque  leur  systèuK;  monétaire,  même 
pour  le  cuivre,  ne  comporte  que  des  dénominations  romaines,  a 
moins  que  la  'perouta  ne  puisse  être  considérée  comme  le  résidu 
des  pièces  de  ce  métal  frappées  par  des  princes  juifs. 

S'il  avait  existé  une  monnaie  d'argent  de  Jérusalem,  frappée  à 
une  époque  quelconque  dans  des  conditions  légales,  pourquoi 
n'eùt-elle  pu  servir,  comme  la  monnaie  de  ïyr,  au  l'achat  de  la 
seconde  dîme?  Et  comment  aurait-on,  sans  distinction  aucune, 
mis  en  interdit  toute  pièce  portant  Téliquelte  de  Jérusalem,  s'il  ne 
fallait  pas  en  tirer  cette  conclusion  nécessaire  que  cette  espèce  de 
monnaie  n'a  eu  qu'une  origine  irrégulière  et  que  les  docteurs  de  la 
loi,  soumis  à  l'autorité  de  Rome,  n'ont  pas  osé  la  légitimer? 

Ajoutons,  pour  achever  notre  démonstration,  un  dernier  argu- 
ment tiré  d'un  passage  de  laMischna,  commenté  par  le  Talmud  pa- 
lestinien. 

Si,  en  elfet,  à  une  époque  quelconque,  et  avant  la  domination 
romaine,  les  Israélites  de  Palestine  avaient  eu  à  leur  disposition 
des  sicles  ou  des  demi-sicles  d'argent,  frappés  dans  leurs  propres 
ateliers  monétaires,  nul  doute  que,  scrupuleux  observateurs  des 
prescriptions  bibliques,  ils  ne  les  eussent  employés  pour  le  paie- 
ment de  la  taxe  du  demi-sicle.  Or,  le  Talnuid,  si  haut  que  remontent 
ses  traditions  et  les  souvenirs  de  ses  compilateurs,  n'hésite  pas  à 
déclarer  que,  depuis  la  captivité  de  Babylone,  les  Juifs  se  sont  lou- 
jours  acquittés  avec  une  monnaie  étrangère.  La  Mischna  s'exprime 
ainsi  ^  :  «  Quand  les  Israélites  revinrent  de  l'exil,  ils  payèrent  la 
taxe  du  demi-sicle  au  moyen  de  drachmes  ;  puis  ils  s'acquittèrent 

1.  iév.  Maassev  Schéni,  i,  2  [1)2(1    :  ^-^^^  13"^^  N3">T"ID  p  1"i:»D    ^-1730  y^'ûlZ- 

2.  Mise/ma  Schekal/'m,  ii,  i  :  rt32wp  l^lb    ';*'J<    D''""rp"Ob    qN    "i?:iw\    m^n"»    '"1 

'J'^'Ij'^1  'îlp'jb  ■)'»15'D13  ,I]'»y3I3.  Le  mot  n"13'i:D"lT  >»•'  saurait  se  traduire  ici  par  da- 
fic/iie,  (|ui  est  une  pièce  d'or,  car  jauiais  ou  n'ae([nitta  la  taxe  «lu  sicle  avee  tie  l'or. 
Du  reste,  la  glose  du  Talmud  pale?tiuieu  démontre  bien  (ju'il  n'est  question  (|ue  de 
drachmes. 
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au  moyen  de  stalères  ;  plus  tai'd,  avec  des  tebaim  ;  ils  essayèrent 
encore  de  se  servir  pour  cet  usage  de  deniers.  »  Et  le  Talniud  pales- 
tinien de  commenter  ce  passage  de  la  Misclina  de  la  manière  sui- 
vante '  :  «  Quand  les  Israélites  revinrent  de  l'exil,  ils  acquittèrent 
la  taxe  du  demi-sicle  au  moyen  de  draclimes  (c'est-à-dire)  de 
deniers  2  ;  puis  ils  pensèrent  à  s'acquitter  avec  des  statères,  suivant 
le  sens  usuel  du  mot;  plus  tard,  ils  résolurent  de  payer  au  moyen 
de  tebaïm  (c'est-à-dire)  de  demi-slatères  ;  ils  essayèrent  enfm  de 
s'acquitter  avec  des  deniers  (c'est  à  dire)  des  quarts  (de  stalère), 
mais  on  ne  les  accepta  pas.  » 

Il  résulte  de  ces  textes  que  la  taxe  du  sicle  avait  varié,  suivant 
les  temps,  dans  sa  quotité,  mais  qu'à  toute  époque,  la  taxe  était 
égale  pour  tous  les  redevables,  et  que  cette  taxe  ne  s'est  jamais  ac- 
quittée en  monnaie  nationale  proprement  dite,  c'est-à-dire  avec 
des  sicles  ou  des  demi-sicles  d'argent. 

XIV.  Mais  si  le  gouvernement  romain  avaitproscril  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse  l'usage  de  la  monnaie  frappée  en  Judée  pendant 
les  deux  périodes  insurrectionnelles  et  en  avait  défendu  la  circu- 
lation, il  semble  que  les  Juifs  aient  essayé  de  prendre  leur  revanche 
el  mis  eux-mêmes  en  interdit  les  pièces  à  l'effigie  d'Adrien.  C'est 
ainsi  qu'un  docteur  du  m''  siècle,  K.  Ammi,  interrogé  sur  le  point 
de  savoir  si  l'on  pouvait  faire  usage  d'une  monnaie  frappée  pendant 
la  période  de  \i\  persécution,  r;:sD  bu:  y2'û'Ki  (le  Talmud  désigne  cons- 
tamment sous  ce  vocable  rijDD,  le  règne  d'Adrien  à  partir  de  l'an 
18:2,  date  du  soulèvement  de  Bar  Kokhba)  décida  que  cette  mon- 
naie ou  son  équivalent  devait  être  portée  etjetée  dans  la  mer  Morte ^. 
Le  jet  dans  la  mer  Morte  était  un  des  modes  de  destruction  pres- 
crits à  l'égard  des  choses,  dont  on  ne  devait  pas  faire  usage,  ni 
tirer  profit. 

La  raison  de  cette  proscription  de  la  monnaie  d'Adrien  serait 
fondée,  d'après  quelques  commentateurs,  sur  ce  que  cet  empereur 


1.  Jér.  Scheh-alim,  u,  4    46^/    :  mj^^ll  "j^'^pTC  VH  Hbv^n  173  b^TO"'  V^^OD 

lujpn  ,Yy'':^o  "^iirD  ]-^y:i-û  'Dip'i:''?  iTcn  ,)vv2':::d  D-^i'bo  bipu:?  iTCn  .V"^-"'^ 
irî-^'^r  ^bn•p  Nbi  Y'^i'p  l"^nn  bipcb. 

2.  Los  souvenirs  liistori((ues  des  auteurs  de  la  Misclina  ne  paraissent  pas  remonter 
au  delà  des  successeurs  d'Alevandre  ;  ils  ne  font  pas  nKMition  des  monnaies  persanes, 
dont  l'usaire  avait  ctc  imjtosé  aux  Juifs  par  les  rois  Aclicincnidt's,  et  ils  supposent  (jue, 
dès  le  retour  de  la  captivité  de  Babyloiie,  les  drachmes  i:rec(|ues  circulaient  en  Pa- 
lestine. Les  souveniis  des  docteurs  du  Talmud  palestinien  sont  plus  récents  encore,  et 
ils  ne  paraissent  cunnaitre  les  drachmes  grecipus  (luavec  la  valeur  que  Pompée  leur  a 
assignée  en  les  assimilant  aux  deniers  romains. 

3.  Jér.  Maasser  Sc/iP/j/,  i,  2    52  </    :  -^Toip  «1313?    S«rN    nSDD  bc  m?:û   ib  I^H 
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aurait  employa  au  monnayage  de  ses  pièces,  1(îs  vases  d'or  et  d  ar- 
gent provenant  du  trésor  du  Temple  de  Jérusalem.  Mais  un  pareil 
motif  semble  bien  peu  justifié,  quand  l'on  songe  que  le  Temple  de 
Jérusalem  avait  été  brûlé  et  ses  trésors  livi'és  au  pillage  soixaiile'- 
cinq  ans  auparavant.  Cette  i)i'olubilion  de  la  monnaie  d  Adrien 
serait  un  peu  tardive;  elle  eût  dû  s'appliquei'  au  numéraire  de  tous 
les  empei'eurs  qui  se  sont  succédé  depuis  Vespasien. 

Il  ne  serait  pas  téméraire  de  supposer  une  autre  cause,  et  toute 
spéciale,  de  cette  interdiction.  On  sait,  en  etï'et,  que  l'empereur 
Adrien,  après  avoir  brisé  les  dernières  résistances  des  Juifs,  leur 
fit  défense,  sous  peine  de  mort,  de  rentrer  dans  leur  ancienne  capi- 
tale, supprima  le  nom  mémo  de  Jérusalem,  et  voulut  que  cette  ville 
fût  désormais  appelée  Aelia  Capilolinn,  en  associant  son  nom  à 
celui  de  Jupiter  Capilolin.  C'était,  pour  les  Jinfs,  un  sanglant  ou- 
trage à  leurs  sentiments  religieux  et  un  scandale  irritant,  qui 
J'appelai t,  avec  plus  de  foi'ce  encore,  lahonûnalion  de  la  déso- 
lation,(in  FÉcriture  sainte  au  temps  où  Antioclius  Epipbane  faisait 
dresser  sur  l'autel  sacré  la  statue  de  Jupiter  Olympien. 

Cette  pj'ofanation  de  la  cité  sainte,  Adrien  la  consacra  par  des 
médailles  frappées  à  Jéi-usalem  môme,  et  dont  un  exemi)laire  pu- 
blié par  de  Saulcy  ',  et  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  d'après 
ce  savant,  porte  au  droit  cette  inscription  : 

IMP,  CAESAR  TRAl  HADRIAN  ;  tète  laurée  d'Adrien,  à  droite, 
avec  le  paludamentuni\  et  au  reveis  :  COL  AEL,  CAP  ;  cette  mé- 
daille porte  limage  de  Jupiter  Capitol! n  assis  dans  un  temple 
distyle  ;  devant  et  derrière  lui  deux  figures  debout  et  s'appuyant 
sur  une  baste. 


A  l'appui  de  noti*e  bypotbèse,  nous  pouvons  citer  le  passage  sui- 
vant du  Talmud-,  qui  a  pour  auteur  R.  Hoscbaya  ^commencement 
du  111°  sièclei,  et  te!  (ju'il  a  élé  rectifié  par  Abayé  :  N^rT  n::ô  y::j>^ 


1.  Recherches  sur  la  numismatique  judaïque,  Paris,  JS.ji,  p.  171  et  iilanrlio  XV, 
ri,-,  (i. 
1.  Aboda  Zara, '.'db -,  Bekhorof,  oiia. 

T.  LI,  no  102.  lii 
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imTû  fc^isr::  niva  <(  On  résolut  denfouir  les  deniers  d'Adrien-Trajan, 
dont  les  empreintes  sont  effacées,  à  cause  de  la  monnaie  de  Jérusa- 
lem, jusqu'au  moment  où  l'on  découviit  un  texte  de  lÉcrilure 
Sainte  qui  en  permettait  l'usage.  »  Ce  passage  du  Talmud  présente 
des  obscurités  qu'il  n'est  pas  impossible  de  dissiper.  Tout  d'abord 
les  deux  noms  de  NDi^^^mn  et  de  N::<"^"^"n::  ne  représentent  pas  les 
deux  empereurs  Adrien  et  Trajan,  comme  le  disent  les  commenta- 
teurs, mais  bien  le  seul  empereiii-  Adi'ien,  qui,  suivant  la  coutume 
romaine,  joignait  à  son  nom  celui  de  son  père  adoptif,  ïrajan. 
Presque  toutes  les  monnaies  d'Adj'ien  portent,  accolés  l'un  à 
l'autre,  ou  tladrianus  Trajaaiis,  comme  dans  notre  texte  talmu- 
dique,  ou  Trajanus .  Hadriamis,  comme  sur  la  médaille  coloniale 
ci-dessus  reproduite.  Le  mot  t^D"»-»'»::,  d'après  Rascbi ',  s'entend  de 
très  vieilles  pièces  usées  par  le  irai  et  dont  l'effigie  a  disparu. 
Cette  expression  est  spécialement  employée  à  l'égard  des  mon- 
naies dans  un  texte  talmudique-,  qui  condamne  à  la  léparation 
du  dommage  causé  celui  qui  a  usé  à  la  lime  une  pièce  de  mon- 
naie et  lui  a  ainsi  lait  perdre  une  partie  de  son  poids.  Enfin, 
Raschi  ^  donne  des  mots  dbu:"i-i"'  bu:  "ny^'û  ■'3D73  l'explication  sui- 
vante :  «  Ces  pièces  faisaient  partie  des  monnaies  de  Jérusalem  ; 
la  plupart  (ou  beaucoup)  d'entre  elles  provenaient  de  Jérusalem 
(aie  l)  » 

Rapprochons  ce  texte  et  ce  commentaire  de  la  décision  ci-dessus 
énoncée  sur  les  monnaies  de  la  période  de  persf'cution,  et  l'on 
peut  en  tirer  cette  très  plausible  conclusion  :  La  monnaie  frappée 
à  Jérusalem  par  Adrien,  avec  l'effigie  de  Jupitei*  et  la  légende  Ae- 
ii(t  Capitolina,  a  déterminé  les  Juifs  à  prononcer  une  sorte  d'ana- 
thème  sur  toutes  les  i)ièces  de  l'empereur  Adrien,  ou  tout,  au 
moins,  sur  les  monnaies  coloniales  frappées  à  Jérusalem  avec  cette 
légende  et  cette  image  outrageante  pour  la  conscience  de  la  na- 
tion juive. 

On  devait  les  détruire,  d'après  R.  Ami,  et  n'en  pas  faire  usage. 

1.  Commenlaire  sur  Aboda  Zara,  'M  h.  Knluii.  dans  s^iu  Arnuc/t.  \<»  Nj'^'^mn.  lait 
reinartiuer  qne  rcxpliratioii  doiuiée  par  llaschi  au  mot  ND'>"^"û3  se  rcnoontic  déjà  dans 
le  conuneiitaire,  sur  lie/ihorol,  de  R.  Gerson,  do  Metz.  Ajoutons  que  llasclii,  dans 
Bekhoro/,  t96,  par  une  erreur  évidente,  et  en  se  contredisant  lui-même,  fait  du  mol 

ND"^"^»!)  lo  nom  d'un  mi. 

2.  Habit  K(nnina,\)^ii  :  nnDn7J  "«mDn  lN2^DTC3   i<E:^'>C    ..-i'DZJ/û  rjirri. 

;{.  Conmn'uiairc!  sur  lieh/ioroi ,  ;io  a  :  T^n  ibi<  ,  riD"»'»::  N:'^"'"n::  r<j"'''-nrî 
nb',::nn"'73  iwNd  ib^.s  b^  pm  cbcTi"»  yo  pi^d::::?:.  h  est  évident  «jti'on  ne 

saurait  prendre  a  la  lettie  Tassertion  île  llaselii.  «piand  il  deilai-e  (|ue  la  plii/iarl  des 
monnaies  d'Adrien  venaient  de  Jérusalem.  Mais  il  y  a  lieu  de  retenir  de  S(ui  rommeu- 
taire  cette  allusion  au\  monnaies  frappées  par  cet  empereur  a  Jérusalem. 
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Mais  an  iif  siècle,  qiialir-viii^ts  ans  api'ès  la  niitMi  dt;  BtUiiar,  !<• 
frai  avait  usé  el.  l'ai Ldis()araî Ire  l(;s  enipi'eintes  iUi  ces  nioiiuaies.  Ou 
aiUoi'isa  dès  lors  l'c^mploi  de  pièces  de  monnaie  dont  l'efOgie  et 
l'inscription  n'avaient  [)lns  laissé  di;  traces  visibles. 

On  se  tromperait,  d'ailleurs,  si  Ton  inférait  de  ces  textes  que  les 
scrupules  religieux  des  Juifs  de  Palestine  ne  leur  permettaient  pas 
de  faire  usage  des  monnaies  inipéiialcs  cpii  pi'ésontaient  sur  une 
de  leurs  faces  l'image  d'une  divinité  païenne.  Depuis  Aiigustf;  jus- 
qu'à l'avènement  des  empereurs  clii'éti(Mis,  prescpie  tous  les  dieux 
et  déesses  de  l'Olympe  avaient  eu  leur  figuration  sur  les  monnaies 
romaines  :  c'était  Jupiter,  Neptune,  Mai's,  Hei'cule,  Vulcain,  Apol- 
lon, Junon,  Pallas,  Vénus,  Diane,  etc..  sans  oublier  Mercure,  et 
même  Sérapis,  divinité  égyptienne  figui'ant  sur  une  monnaie  colo- 
niale frappée  à  Alexandrie,  au  nom  d'Adrien,  ces  deux  dernières 
divinités  spécialement  dénommées  dans  le  Talmud  '.  Si  les  rab- 
bins ^avaient  interdit  l'usage  de  vases  ornés  des  images  d'Apol- 
lon, de  Diane,  du  dragon,  il  était  admis  que  de  pareilles  défenses 
ne  s'appliquaient  pas  aux  images  idolatriques  empreintes  sur  les 
pièces  de  monnaie^.  Il  est,  au  contraire,  à  remarquer  que,  selon 
l'opinion  d'Akiba,  qui  a  prévalu'',  et  contrairement  à  l'avis  de  R. 
Ismaël,  son  collègue,  les  pièces  romaines  servant  au  racbat  de  la 
seconde  dîme,  pour  être  dépensées  à  Jérusalem  en  produits  co- 
mestibles  similaires  ,   devaient  être,  d'une   circulation   courante, 
c'est-à-dire  avoir  conservé  intacte  leur  effigie.  Un  seul  personnage, 
d'une  dévotion  exceptionnelle,  est  signalé  dans  le  Talmud  comme 
s'étant  fait  une  règle  de  ne  jamais  jeter  les  yeux  sur  l'eftigie  d'une 
monnaie  ••. 

XV.  —  Eu  debors  de  la  monnaie  romaine,  im|)osée  aux  Juifs  par 
Pompée  comme  monnaie  officielle,  et  des  statères  phéniciens,  dont 
la  frappe  avait  été  autorisée  par  le  gouvernement  romain  dans  les 

1.  Mischna  Aboda  Zara,  iv,  1  :  D'^blp^tt  ;  Tosefla  Aboda  Zara,\\  1;  Aboda 
Zara,  43  a  :  DD10,  0"'DN   TD- 

2.  Mischna  Aboda  Zara,  m,  3  ;  Tosefla  Aboda  Zara,  v,  1,  d'après  hî  commen- 
taire lie  Maimonide.  Le  texte  purte  :  lipm  nmi:  ,n5nb  mii:   ,M?2n  nm^:. 

3.  Tosefla  Aboda  Zara,x,\  :  libi<  "^"in    miûTOm    ...mil^n   priS  'j-'lTnn   'dJ'T 

4.  Sifre\  sur  Deut.,  xiv,  25  :  nn  '^D-^'::  "13^  n7ûnN  N3''p3>  '"1    ^T^n   tiorDH   mi:! 

:i.  Jér.  MeguUia,i,  13  i72  b)  :  a-i^n  Nb^i:  cuînpr:  ^^-p  "o-^ii  mm  N"ip3  r;73b"i 

'l"'7û"'73  yniJlD  nTi:^-  C'est  évidemment  le  même  fait  que  rapporte  le  Talmud  l»al)>  io- 
nien (^/^e.s«/t<y/(,  104  «;  Aboda  Zara,   50  a)  avec  (pielques  variantes  :  p^   TH^'^Î   "^^73 

?û-u:np    b;D  pn  rr^b  inp  ■^j^tDNT  r^iz^o ''\  -in  Dn372  "^n-i  ■?D"'Uî^ip  tq 
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ateliers  de  Tyr,  de  Sidon  et  d'Aradus,  la  circulation  monétaire  en 
Palestine  comprenait  encore,  au  témoignage  du  Talmud,  par  lel- 
fel  d'une  tolérance  plus  ou  moins  déclarée,  un  certain  nombre  de 
pièces  étrangères.  Ainsi  les  textes  font  mention  de  la  monnaie 
babylonienne',  de  celle  de  Cappadoce  - ,  des  dariques  d'or  de 
Perse  •^,  des  drachmes  grecques'*,  du  denier  arabe'*,  et.  dans  un 
cei'tain  nombre  de  passages,  du  denier  de  Gordyène,  "•j'^^tiis  nri, 
ou  Kurde  rîN:"5^^'np  ^ 

Plusieurs  auteurs  ont  voulu  voir  dans  cette  dernière  pièce  une 
monnaie  de  l'empereur  Gordien  ;  mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que 
le  ■^r•'^"n:^  n^**!  est  déjà  cité  par  R.  Yossé  ben  Juda,  contemporain 
du  patriarche  Juda,  le  premier  de  ce  nom  (deuxième  moitié  du 
II®  siècle)',  alors  que  le  plus  ancien  des  Gordien  n'a  commencé  à 
régner  qu'en  :238. 

L'expression  '^^■^"'^"na  désigne  un  territoire  d'Arménie  dénommé 
Gordyène,  et  dont  les  habitants  étaient  connus  sous  le  nom  de 
Gordiani.  L'équivalent  ni^rTiip  s'applique  lui-même  à  l'Arménie. 
C'est  ainsi  qu'Onkelos  traduit  les  mots  ::-nN  ■'"irT\  montagnes  de 
V Arménie,  par  yryp  ^^rû,  et  que  le  Targoum,  dit  de  Jonathan  ••,  rend 
les  mots  a"ni<  yni<,  le  pat/s  d'Arménie,  par  nnp  N^ii^b.  Raschi, 
avec  son  sens  exact  des  choses  du  Talmud,  ne  s'y  est  pas  trompé; 
sur  l'expression  rîwsmnip  Nnn,  il  dit  dans  son  commentaire  '^  : 
«  ce  denier  provenait  des  montagnes  d'Arménie  »,  :3"in5«  "^nritt 
tiin.  L'auteur  du  commentaire  du  Midrasch  Rabba  dit,  de  même, 
sur  les  mots  lT>nn:î  n3"«T  :  «  c'est  un  nom  géographique  »  '^ 

Éliézer  Lambert. 
[A  suivre.) 


1.  Tosefta  Maasser  Schêni.  i,  6. 

2.  Mischna  KelonboL   xiir,  10. 

'.\.  Misclinu  Sc/tel>ali)ii,  ii,  1  :  Tosefla  Baba  lid/ru,  xi,  2. 

4.  Midrasch  Ehha  sur  m,  l;j. 
0.  liekhorof,  41)  b. 

0.  Menahof,  '2\)  a  :  Huulliii,  ."iWvij.  Ha;/iii;ja,  m.  s  7'J  t/  ;  heluubol,  vu,  0,  oi  b  ; 
Kiddouschin,  ii,  "j  62^/  ;  Vaijikra  Rabba,  vu:  Betnhlbar  Rabba,  xii;  Schii'  haschi- 
7'i)n  Rabba,  sur  m,  10. 

7.  Menafio/,  29  a  (ce  tevlc  porte  ■^3'^p'^mp  l>"ur  "^i'^'^l'np.  cr  i(ui  m-  peut  c'-tn- 
(|u"uQe  erreur  <le  copiste  ou  une  faute  ifimpressiou],  lieaildbar  Rabba,  xii. 

5.  Genèse,  viii,   t. 
!>.  H  Fiois,  XIX,  37. 

10.  Hou  II  in,  l)ib. 

11.  nrinD  m3n?3,  >ur  Vayikrc,  Rabba.  diap.  vu  précité. 
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TA  COMMUNAUTÉ  JUIVE  DE  LYON 

AL    |)i:UXïKMK  SIKCLK  DK  NOTRi:   VM 


L'histoire  des  Juifs  de  Lyon  ne  commence  qu  au  ix''  siècle,  avec 
la  campagne  haineuse  entreprise  contre  eux  par  Agohard.  Toute- 
fois, une  légende  sans  aulorité,  mais  non  peut-être  sans  fondement, 
veut  que  des  Juifs,  fuyant  Jérusalem  prise  par  Tilus,  se  soient  éta- 
blis, vers  la  fin  du  i^'  siècle,  à  Bordeaux,  à  Arles  et  à  Lyon  '. 

Je  crois  qu'on  peut  établir  qu'il  y  avait  des  Juifs  à  Lyon  dès  le 
11^  siècle.  Le  fait  seul  que  cetle  ville  possédait  alors  une  commu- 
nauté chrétienne  implique  l'existence  d'une  synagogue,  car  la  dif- 
fusion du  christianisme,  au  cours  des  deux  premiers  siècles  de 
l'Église,  a  parlout  suivi  de  près  celle  du  judaïsme. 

Comme  le  dit  M.  Harnack,  «  les  synagogues  de  la  Diaspora  ne 
furent  pas  seulement,  suivant  le  mot  de  ïertullien,  les  fontes  per- 
secutiomim  pour  le  christianisme  à  ses  débuts...  Le  réseau  des 
synagogues  déterminait  à  l'avance  les  foyers  et  les  lignes  de  péné- 
tration de  la  propagande  chrétienne.  La  mission  de  la  religion  nou- 
velle, entreprise  au  nom  du  Dieu  d'Abraham  et  de  Moïse,  trouva  de 
la  sorte  un  terrain  tout  labouré  -.  » 

Raisonnant  d'après  ces  prémisses,  M.  Harnack  devait  nécessai- 
rement admettre  l'existence  de  Juifs  à  Lyon  au  ii^  siècle.  «  A  Lyon, 
dit- il,  du  temps  d'Irénée,  il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu  beaucoup  de 
Juifs;  c'est  pourquoi  Irénée  ne  semble  pas  connaître  directement 
de  Judéo-chrétiens -^  »  Le  motif  allégué  est  faible,  d'autant  plus 
qu'Irénée  est  très  sobre  de  détails  sur  l'état  des  choses  lyonnaises 

1.  Gioss,  Gallia  Judaica,  p.  306.  —  M.  A.  Lovv  ytrl.  Lijons  dans  la  Jewish  Enci/- 
clopedia]  Ocrit  que  le  pape  Victor,  au  v«  siècle,  défendit  à  rarchevè(|ue  lie  Vienne  île 
laisser  célébrer  la  Pà<ine  avec  les  Juifs.  .l'iiinoie  d'où  provient  cette  information  ;  mais 
il  n'y  eut  pas  de  pape  Victor  au  v*  siècle  et  Victor  1",  qui  s'occupa,  en  etVet.  de  la  date 
pascale  vers  ISO,  ne  paraît  jias  avoir  mentitunié  les  Juifs  de  Vienne. 

2.  Hainack,  Mission  und  Ausbreiiung  des  Chrisfentums,  p.  1. 

3.  Ibid.,  p.  2. 
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à  son  époque;  mais  on  voit  que  la  réserve  de  M.  Harnack  porte 
seulement  sur  Timportance  de  la  communauté  juive  de  Lyon,  dont 
il  considère  l'existence  comme  assurée. 

Je  pense  que  Ton  peut  apporter  quelque  précision  à  cette  ma- 
nière de  voir  par  l'analyse  de  la  fameuse  lettre  des  Églises  de 
Vienne  et  de  Lyon  aux  chrétiens  d'Asie  et  de  Phrygie,  lettre  dont 
des  fragments  considérables  nous  ont  été  conservés  par  Eusèbe  \ 
qui  l'avait  insérée  en  entier  dans  son  ouvrage  perdu  sur  les  martyrs. 

Cette  lettre  raconte  les  persécutions  violentes  dont  les  chrétiens 
de  Lyon  furent  l'objet  en  177.  Ces  chrétiens  étaient,  pour  la  plu- 
part, d'origine  asiatique;  mais  il  y  avait  aussi  parmi  eux  des  Gallo- 
Romains,  entre  autres  un  jeune  homme  de  famille  noble,  Vettius 
Epagathus.  Ils  n'étaient  pas  pauvres,  puisqu'ils  avaient  des  esclaves 
païens  qui  les  accusèrent  et  qu'ils  offrirent  en  vain  de  l'argent 
pour  racheter  les  corps  de  leurs  martyrs  ;  ils  ne  vivaient  pas  retirés 
et  isolés,  puisque,  au  début  de  la  persécution,  on  les  exclut  des 
bains  publics  et  du  forum,  que  jusque-là  ils  fréquentaient  libre- 
ment; tous  n'exerçaient  pas  de  petits  métiers;  l'un  d'eux,  depuis 
longtemps  établi  en  Gaule,  était  un  médecin  pbi'ygien,  quelque  peu 
visionnaire,  nommé  Alexandre;  un  autre,  Atlale  de  Pergame,  qui 
passait  pour  la  «  colonne  »  de  la  petite  Église,  était  citoyen  romain 
et  pariaiL  le  latin  avec  aisance.  Leur  évoque,  en  177,  était  un  vieil- 
lard nonagénaire,  prédécesseur  de  saint  Irénée,  Pothin.  Rien  n'au- 
torise à  croire  que  cette  communauté  fût  de  formation  toute  ré- 
cente, qu'elle  fût  le  produit  d'une  émigration  collective  partie  de  la 
côte  d'Asie  -.  Au  contraire,  le  l'ang  assigné,  dans  Tinlitulé  de  la 
letti'e,à  l'Église  de  Vienne,  qui  est  mentionnée  avant  celle  de  Lyon, 
donne  à  penser  que  le.  cbrislianisme  s'était  répandu  de  proche  en 
proche,  en  remontant  la  vallée  du  Rhône  depuis  Marseille  et  en  fon- 
dant de  petites  communautés  là  où  l'existence  de  synagogues  plus 
anciennes  ouvrait  un  champ  et  fournissait  un  [)ublic  aux  prédica- 
teurs. Un  des  niartyrs  de  Lyon,  le  diacre  Sanctus,  était  de  Vienne; 
il  est  probable  (pi'il  gouvernait  cette  Eglise,  plus  ancienne,  mais 
moins  considérable  que  celle  de  Lyon,  au  nom  de  l'évèque  Pothin. 
La  langue  des  chi'éliens  lyonnais  était  le  grec;  mais  ils  devaient 
aussi  parler,  comme  Irénée,  le  latin  et  le  celtique'.  On  a  même  cru 

1.  EiiS('l)i',  Ilis/.  ('cclcs..  V,  1-iJ:  jf  rite  d'après  le  tt'Nl(>  pulilit'  jiar  0.  von  (H'Idiaidt, 
Acla  7)i(ir/i/ri/)ti  selec/ii,  lîcfiin,  lî)02,  p.  2.S-i.'{. 

2.  llypotlicso  gratuite  de.Ilcuaii  [L'Eqlbe  clirclivnne,  j».  467),  (jui  fail  partir  celte 
loloiiie  de  Smyriie  v(;rs  l;i7,  sous  la  eoiiduite  de  PoMiiii,  A^-é  de  "0  ans. 

3.  Irénée,  C.  Haeres.,  préface,  dit  (juMI  a  été  souvent  obliiré    de  i»récher  en  langue 
celtique. 
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trouver  la  trace  de  latinismes  dans  la  giécité  des  fragnieiils  de  la 
Lettre  transmis  par  Eusèbe  '. 

L(;s  chrétiens  de  Lyon  n'('lai(;iit  pas  nomhi'eux  ;  cela  ressort  de* 
diiïérents  passa«;es  de  la  L(ittre,  comhinT's  avec  d<îs  textes  de  Gi'é- 
<»oiie  de  Touis  et  des  vieux  mai'tyrolo.^es,  qui  ont  éU't  soij^neuse- 
ment  étudiés  par  M.  0  Hiischleld  '-.  Bien  que  la  persécution  ait  été 
très  violente  el  tiès  générale,  le  nomhre  de  ceux  qui  en  souffrirent 
fut  restreint,  ({uarante-huit  au  inaximiUH  \  encore  M.  Hirschfeld 
fait-il  observer  que  ce  chiffre  est  prohahlement  trop  fort,  car  cer- 
lains  noms  ((/enlilicia  et  coynoniuia)  paraissent  faire  douljle  em- 
ploi dans  la  liste  des  victimes  quil  lui  a  été  possible  de  reconstituer. 

Un(î  communauté  aussi  j'(;streinte,  com[)i'enant  peut-être  une 
quaiantaine  de  familles,  pouvait  posséder  un  chef  spirituel,  un 
lieu  de  réunion,  une  caisse  de  charité,  un  cimetière,  mais  non  pas 
un  abattoir  et  une  boucberie.  Or,  on  ne  conçoit  pas  qu'un  petit 
groupe  de  chrétiens  ait  acbeté  de  la  viande  aux  boucheries 
païennes;  c'eût  été  risquer  de  manger  de  la  chair  qui  avait  été 
consacrée  aux  idoles,  de  la  viande  non  saignée,  ou  encore  de  la 
viande  d'animaux  morts  de  maladie.  Vingt  ans  après  le  drame  de 
Lyon,  Tertullien  déclare  que  les  chrétiens,  dans  leurs  repas,  s'in- 
terdisent le  sang  des  animaux  et,  pai*  ce  motif,  s'abstiennent  des 
bêtes  étouiiees  •'  ou  morles  iiatui-ellement,  de  peur  de  se  souiller 
de  quelques  paj'ties  de  sang  restées  dans  la  viande  '.  Ces  scrupules 
sont  conformes  à  la  décision  attribuée  au  premier  concile  de  Jé- 
rusalem :  s'abstenir  de  ce  qui  a  été  sacrifié  aux  idoles,  du  sang  et 
des  viandes  étouffées^.  Le  texte  occidental  du  passage  des  Actes 
qui  nous  a  conservé  cette  décision  omet  la  mention  des  viandes 
étouffées*"'.  On  sait,  d'ailleurs,  que  la  défense  de  manger  du  sang 
tomba  promptement  en  désuétude  chez  les  Latins,  mais  qu'elle  se 
maintint  longtemps  chez  les  Grecs  ^.     . 

1.  Robiiisou,  Texlfi  and  s/iidies,  I,  2,  U7  ;  (îontrcdit  i»ur  0.  Hirschfeld,  SilziniQS- 
heric/Ue  <le  Berlin,  1895,  p.  390. 

2.  Ibid.,  i>.  385  et  sniv.;  cf.  Hjiniaek,  Mission,  p.  507. 

3.  Jlvty.Tov,  sti/J'oc(ih(in.  (l'est  raniin.il  étranglé  (jui  n'a  pas  été  tné  par  nne  inrisiou 
nette,  propiee  à  l'écoulement  coin[)lel  du  saut;'.  Cf.  Enojcluftaedia  Bi/jlica,  art.  Food, 
col.  1546. 

4.  Teilullien,  Apolog.  IX  :  Krubesciil  error  ri's/er  chrislianis,  (/ui  ne  an'nnuliuni 
(juidem  sanf/uineni  in  epulis  escnleniis  haheinus:  cfui  propterea  qiioqiie  suffocalis 
el  mor/iciniis  ahstinentus,  ne  quo  sanf/iiine  con/cutiinetnur  vel  intm  visceni  se- 
pulto. 

5.  Cf.  Renan,  Suint  Paul,  p.  398, n.  3,  et  Encycl.  liibl.,  s.  v.  Council  of  Jeritsaleni, 
col.  925-6. 

G.  Holtzmann,  Apostelgeschic/ih,  p.  98. 
7.  Renan,  Saint  Paul,  p.  90. 
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Dans  les  villes  antiques,  où  les  sacrifices  danimaux  dans  les 
sanctuaires  étaient  très  fréquents,  la  viande  des  victimes  ne  pou- 
vait être  entièrement  consommée  sur  place  ;  le  reste  était  cédé  par 
les  prêtres  aux  bouchers  de  la  ville  et  débité  par  ceux-ci  sans 
étiquette  spéciale  '.  Il  en  résulta  de  bonne  heure,  pour  les  chré- 
tiens, un  cas  de  conscience  qui  fut  soumis  à  saint  Paul  et  tranché 
par  Fapôtre  dans  le  sens  le  plus  libéral-.  «  Mangez,  dit-il,  de  tout 
ce  qui  se  vend  sur  le  marché,  sans  vous  informer  de  la  provenance 
des  viandes;  acceptez  même  sans  scrupule  une  invitation  chez  un 
étranger  non  chrétien;  mais  si  quelqu'un  vous  avertit  que  tel  plat 
vient  de  l'autel,  n'en  mangez  pas  pour  éviter  le  scandale.  »  Tel  est 
du  moins  le  sens  général  d'un  passage  singulièrement  embarrassé 
et  dont  les  difficultés  de  détail  ne  sont  pas  toutes  l•ésolues•^  Ainsi, 
suivant  saint  Paul,  le  chrétien  peut  manger  des  viandes  sacrifiées, 
à  la  condition  d'en  ignorer  l'origine;  quant  à  lingestion  du  sang 
et  à  celle  de  la  chair  d'animaux  crevés,  il  est  singulier  que  l'apotre 
u'en  ait  fait  aucune  mention,  ni  dans  ce  passage  de  l'Epilre  aux 
Corinthiens,  ni  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  de  Paul  ne 
fut  pas  tout  de  suite  admise  par  les  chrétiens.  Dans  VApoca/f/psr, 
écrite  en  98,  condamnation  formelle  est  portée  contre  ceux  qui 
mangent  (sciemment  ou  non)  des  viandes  immolées  aux  idoles  •. 
La  défense  de  manger  de  la  viande  de  l'autel  était  si  sévère  que 
les  fonctionnaires  romains,  en  250  encore,  meltaicMit  à  l'épreuve, 
en  leur  commandant  d'en  manger,  ceux  qui  étaient  suspects  de 
christianisme''.  L'interdiction  persista  jusque  dans  le  chrislianisme 
médiéval,  partout  où  païens  et  chrétiens  se  trouvaient  en  contact^'; 
il  est  vrai  qu'il  s'agit  toujours  du  cas  prévu  par  saint  Paul,  celui 
de  l'homme  qui  mange  de  la  viande  de  l'autel  auprès  de  Tau  tel 
lui-même  UpôOuxov,  slScoXôôuxov.) 

Parmi  les  cliréliens  de  la  petite  communauté  lyonnaise,  il  y  en 
avait  un,  nommé  Alcibiade'qui  ne  vivait  (jue  de  pain  et  d'eau'; 
comme  il  observait  la  même  abstinence  dans  sa  prison,  un  chrétien 
influent,  Attale  de  Pergame,  lui  conseilla  de  ne  pas  refuser  de 
manger  les  aliments  civés  par  Dieu  ;  dès  lors,  il  consentit  à  manger 

1.  Renan,  Stiinf  lUtitl.  p.  "îl  et  la  note. 

2.  Paul,  1  Cor.,  x,  2.;. 

15.  Cf.  Rcuss,  EpUres  de  saint  Paul,  t.  1.  p,  217  et  r^Mian,  uhi  suprà. 

4.  Apocalypse,  H,  \  4,  20. 

5.  Voir  rartirlc  citY;  plus  haut  (VO.  HirsrhfVId.  p.  31)7. 

().  Par  exemple  en  Thuringe,  à  rép(i(iue  de  la  prodiealioii  de  saint  Honifact':  cf. 
S.  Reinach,  Beviie  celtique,  11)00. 

7.  C'était  un  végétarien  encrali/e:  cf.  K.  von  Dobsoluit/,  Die  urchrisllichen  Ge- 
meiîiden,  p.  276. 
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de  la  viande.  Ce  fait  implique  que  le  cas  d'Alcibiade  était  excep- 
tionnel et  que  les  clii'('(ions  lyonnais  mangeaient  généralement  de 
la  viande.  Mais  où  rauraient-ils  achetée,  s'ils  voulaient  rester 
purs,  sinon  dans  la  bouclxMie  juive  de  Lyon? 

On  répondra  |)eut-ètre  que  ces  chrétiens  manp^eaient  de  la  viand»» 
sans  se  préoccuper  de  son  origine  ou  du  mode  d'abattage,  quils 
avaient  complètement  renoncé  aux  scrupules  judaïques  relatifs  à 
l'ingestion  même  accidentelle  du  sang.  L'assertion  citée  plus  haut 
de  TertuUien,  malgré  son  caractère  général,  pourrait,  à  la  l'igueur, 
n'être  admise  que  pour  les  chrétientés  d'Afrique.  Mais  la  lettre 
même  des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon  fournit, à  cet  égard,  un  ai-gu- 
ment  décisif.  La  persécution  de  177  ressemble  étrangement  à  celles 
que  l'accusation  de  meurtre  rituel,  portée  contre  les  Juifs,  a  sou- 
vent déchaînées  de  notre  temps.  Les  chrétiens  étaient  accusés,  sur 
le  témoignage  de  leurs  esclaves  païens  mis  à  la  torture,  de  sacri- 
fier des  enfants  [)our  les  manger;  aussi  les  faibles,  qui  renièrent 
leur  foi,  ne  furent  pas  mieux  partagés  que  les  confesseurs;  on 
retint  contre  eux  l'accusation  d'iiomicide.  Une  esclave  syrienne, 
Byblis,  qui  avait  l'enié  la  foi,  fut  soumise  derechef  à  la  torture; 
on  voulait  qu'elle  portât  témoignage  sur  les  repas  abominables  des 
chrétiens.  Mais  elle  recula  devant  la  calomnie  et,  au  milieu  des 
supplices,  jeta  cette  parole  à  ses  bourreaux  :  «  Comment  les  chré- 
tiens mangeraient-ils  des  enfants  eux  à  gui  il  n'est  pas  permis  de 
manger  du  sang  des  bêtes?  »  C'est  l'argument  a  fortiori^  que  l'on 
retrouve  dans  Y  Apologétique  de  ïertullien,  où  l'on  voit  aussi  que 
les  chrétiens  rétorquent  contre  les  païens  l'accusation  de  canni- 
balisme ^  ;  un  des  martyrs  de  Lyon,  Attale,  fit  de  même,  lorsque, 
brûlé  sur  la  chaise  de  fer,  il  dit  en  latin  au  juge,  en  montrant  la 
fumée  qui  se  dégageait  de  son  corps  :  <(  C'est  vous  qui  êtes  des 
anthropophages  !  -  » 

Si  Byblis  peut  affirmer  que  les  chrétiens  ne  mangent  pas  le  sang 
des  animaux,  c'est  que  la  règle  énoncée  par  Terlullien  valait  pour 

\.  Cf.  saint  Justin,  .4/)oZ.,  II,  12  ot  les  passages  cités  par  HiMian,  l'hylise  chrétienne, 
p.  482.  Je  ne  sais  si  l'on  a  encoi'e  fait  la  remarque  (|iie  voici.  .Alors  (|ue  raccusalion 
portée  par  les  païens  a  certainement  pour  origine  ce  qu'ils  entendaient  dire  de  la  com- 
munion cliiétienne,  aucun  apologiste  ne  parle,  à  ce  propos,  de  la  communion  pour  eu 
établir  le  caractère  non  sanglant.  C'est  là  un  eti'ot  frappant  de  cette  discipline  lie  l'a>'- 
cane  qui,  jusque  vers  le  début  du  iv"  siècle,  enq)èclia  les  docteurs  chrétiens  de  parler 
ouvertement  de  la  communion  à  des  païens. 

2.  La  lettie  de  Pline  à  Trajan  implique  déjà  Laccusation  et  la  léponse.  Les  apologies 
littéraires  qu(^  nous  possédons  sont  simplement  la  mise  en  œuvre  des  arguments  dé- 
fensifs  et  oti'ensifs  que  le  souci  de  leur  conservation  et  l'ardeur  de  leur  jtropagande 
avaient,  dès  le  début  de  la  lutte,  dictés  aux  chrétiens. 
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la  communauté  chrétienne  de  Lyon.  Il  y  avait  donc  impossibilité 
absolue  pour  les  cbi'étiens  d'acheter  leur  viande  dans  des  bou- 
cheries païennes,  car,  poiii-  en  éliminer  tout  le  sang,  de  quelque 
manière  que  les  animaux  eussent  péri,  il  aurait  fallu  des  opéra- 
tions longues  et  compliquées  dans  chaque  cuisine;  d'ailleurs, 
comme  ces  o[)érations  n'eussent  pas  été  connues  des  païens,  l'as- 
sertion de  Byblis  n'aurait  pas  trouvé  créance  auprès  deux.  Elle 
affirme  la  chose  comme  un  fait  avéré:  les  païens  devaient  savoir 
que  les  chrétiens,  pour  éviter  de  manger  du  sang,  achetaient  leurs 
viandes  dans  une  boucherie  spéciale.  Une  communauté  aussi  peu 
nombreuse  ne  pouvait  avoir  la  sienne;  force  est  donc  d'admettre 
qu'il  y  avait  une  boucherie  juive  où  s'approvisionnaient  également 
les  chrétiens. 

Même  dans  les  grands  centres  comme  Rome,  Alexandrie,  Éphèse, 
aucun  texte,  à  ma  connaissance,  ne  mentionne  de  boucheries 
chrétiennes.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  dans  ces  villes  comme 
à  Lyon,  comme  partout  où  il  y  avait  des  Juifs,  c'était  aux  bou- 
cheries juives  que  les  ménagères  chrétiennes  avaient  recours. 

Je  conclus  que,  en  177  et  j)robablemenl  dès  le  début  du  ii^  siècle, 
il  existait  à  Lyon  une  communauté  juive  assez  importante  et  que 
cette  communauté  n'a  pas  été  seulement  la  mère  spirituelle,  mais 
la  vivandière  de  la  chrétienté  de  Lyon. 


I 


Salomon  Reinach. 
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sous   PHILIPPE    IV 


(suite  et  fin  *) 


Eq  el  segundo  pun(o  se  dice  que  sin  embargo  pareciô  en  aquelia 
junta  que  esta  expulsion  no  fuesse  lan  universal,  sino  solamente  de 
aquelia  parte  en  que  se  verificau  mas  las  dichas  violentas  presump- 
ciones  y  de  solos  aquelios  de  quieu  no  ay  probable  speranza  de  la 
enmienda. 

En  este  segundo  puuto,  parece  que  la  misma  Junta  de  Prelados 
reconociô  lo  que  auemos  fundado  cerca  del  punto  pasado,  porque 
limita  la  generalidad  de  la  expulsion  a  solamente  aquelios  enque  se 
verifican  mas  las  dichas  violentas  presumpciones  y  a  solos  aquelios  de 
qiiien  no  ay  probable  esperauza  de  enmienda.  Pero  las  razones  y 
fundamentos,  que  prueuan  conlra  el  primer  punto,  prueuan  lambieu 
contra  este,  por  quanlo  tambien  contra  las  personas  de  quieu  en  eslo 
se  habla  en  la  forma  que  se  propone,  no  ay  mas  que  vagas  y  géné- 
rales presumpciones,  que  si  bien  seran  mas  véhémentes  y  apretadas, 
pero  no  salen  de  limites  de  vagas  y  générales,  y  si  salieren  dellos 
y  fueren  contra  alguna  persona  6  personas  particulares,  considere- 
mos  de  buena  gana  que  los  taies  debeu  de  sercastigados  en  la  forma 
que  estubieren  prouadas  sus  culpas  conlra  ellos,  ora  sea  pribauza  de 
bienes,  ora  abjuraciones  en  forma,  ora  deslierros.  Y  quanto  de  loque 
se  dice  de  aquelios  de  quien  no  ay  probable  speranza  de  la  enmienda, 
torno  a  repetir  lo  que  arriba  queda  dicho,  que  siempre  queda  esta 
esperauza,  fundada  en  la  virtud  de  la  divina  gracia  y  en  la  liberlad 
del  libre  aluedrio.  Por  lo  quai  solo  restara  el  castigo  conlra  aquelios 
en  quien  se  piobareu  culpas  y  en  la  conformidad  de  como  se  pro- 
baren. 


1.  Voir  Revue,  t.  XLVIU,  p.  1  ;  t.  XLIX,  i>,  51  ;  t.  L,  j».  53,  et  i»lus  haut,  p.  97. 
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Que  a  Vuestra  Majeslad,  por  ser  Supremo  Seùor,  a  quien  toca  la 
administracioa  de  la  justicia,  no  solo  directiva  y  légal,  sino  tambieii 
vendicativa  y  puoitiva  incumbe  y  esta  obligado  en  consciencia 
mandar  echar  de  aquellos  Reynos  y  sus  conquistas  a  todos  los  cris- 
tianos  nutvos  enteros,  que  lo  son  de  quatro  costados,  mandandoles 
confiscar  los  bienes,  exceptando  solos  aquellos  en  cuya  ascendencia 
constare  no  auer  auido  culpa  grande  de  Judaismo,  y  que  esta  no 
solo  sera  action  de  justicia,  sino  laoribien  médicinal  y  curativa. 

Contra  la  primera  parle  deste  punto  militan  todas  las  razones  que 
atras  quedan  dichas,  con  que  queda  efficazmente  probado  que  nin- 
guna  expulsion  se  a  de  hacer,  ni  es  liciLo  que  se  haga  por  presump- 
ciones  générales  y  vagas,  quales  son  las  que  puede  auer  contra  los 
cliristianos  nueuos  enteros,  aunque  lo  sean  de  quatro  costados,  porque 
por  esta  precissa  razon,  no  deben  ser  juzgados  en  particular  por  cul- 
pados,  aunque  en  su  ascendencia  uuiese  auido  algunos  que  lo 
uuiesen  sido,  y  si  es  ansi  como  lo  ^s,  que  no  pueden  ser  expelidos 
licitamente,  mucho  meuos  tondra  Vuestra  Majestad  obligacion  en 
consciencia,  ni  por  razon  de  justicia,  ni  por  razon  de  buen  gouierno  a 
expelirlos  de  sus  Reynos, 

Pero,  por  quanlo  en  dicho  tercer  punto  se  dice,  que  podra  Vuestra 
Majeslad  expeliendo  los  referidos,  confiscar  sus  bienes,  se  impugnara 
esto  con  efficaces  razones,  confirmando  juntamente  lo  que  queda 
dicho.  Lo  primero  porque  en  esta  parte  tiene  la  misma  deformidad 
la  expulsion  y  la  confiscacion  de  bienes,  la  primera  se  tiene  por  illicita 
por  ser  por  delicto  ya  castigado  6  no  sufficientemente  prouado  ; 
luego  tambien  sera  illicita  la  confiscacion,  esta  consequenc  a  se 
prueua,  porque  si  en  el  descendiente  no  se  considéra  mas  culpa  que 
la  de  sus  aniepasados  y  a  castigada  6  no  probada,  por  la  quai  an 
satisfecho,  tau  innocente  se  considéra  este  descendiente  respecto  delà 
confiscacion  conio  respecto  de  la  expulsion,  lucgo  si  respecto  de  esta  es 
illicita,  como  queda  sulficientemente  probado,  tambien  los  era  respecto 
de  la  confiscacion.  Eu  conclusion,  este  castigo  vernia  a  ser  por  cul- 
pa agena,  castigada  y  saiisfecha  en  el  ascendiente,  que  salisfizô  a 
su  senlencia  y  por  lanto  no  puede  pascir  a  uuevo  castigo,  sin  prueua 
de  nueva  culpa.  bien  se  puede  hacer  ley  que  manie  que  el  descen- 
diente de  Judio  6  hereje  por  el  mismo  caso  no  pueda  obteuer  taies 
officios,  beneficios  6  dignidades,  pero  no  se  podra  hacer  ley  justa  que 
sin  mas  culpa  que  la  de  los  pasados  pueda  el  descendiente  ser  privado 
de  su  libertad  y  ser  desterrado,  o  que  le  sea  quitada  su  hacienda  que 
ya  poshee,y  este  es  el  caso  en  que  estamos  ;  i^  porque  esta  resolucion 
pugua  totalmente  con  la  disposicion  del  derecho  canôuico,  porque 
fundandose  en  la  sospecha  gênerai,  la  extiende  uniformemente  a 
todos  los  grados  asta  el  quario,y  la  extiende  a  la  privacion  de  bienes 
y  quiere  que  esta  pena  sea  por  qualquiera  nota,  lo  que  el  derecho  no 
permite,  sino  es  quando  procède  de  relaxacion  por  impeniteucia,  y 
applicarun  mismo  castigo  a  todos  los  descendientes  de  los  noiados  y 
delinqueutes, quando  los  canones  les  dexan  aùn  los  officios  y  beneficios 
adquiridos,  es  en  contravencion  de  lo  que  el  derecho  dispone.y  ansi 
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se   dexa   bien    enleuder  quanto  sea    coutra   razon,  raayormente  no 
esperandose  mucha  utilidad  de  la  tal  exequcion.  porque  la  lal  expul- 
sion y  privacion  de  bienes  no  remediaria  ni  lirnpiaria  el  Keyno,  por- 
que  quedarian  lantos  de  la   misina  qualidad,  que  las  ex[)ulsos,  que 
estàu  mezelados  por  casarnienlos  y  tieneu  parle  do  crislianos  viejos, 
que  excluir  a  los  uuos  y  dexar  a  los  otros,  6  quilarles  los  haciendas, 
séria  reducir  el  Reyno  a  peor  estado.  Verdaderamente  es  contra  toda 
razon  que  sea  igual  el  casiigo  a  donde  no  *^s  igual  la  culpa,  y  aun  a 
donde  no  aura  aui  io  ninguua,  como  séria  si  alguno  de  las  expulsos 
no  la  uuiese  tenido.  Los  que  ansi  viesen  expeler  a  unos  de  sus  pa- 
rienles  y  a  olros  prîvar  los  de  sus  bienes, quando  careciesen  de  su  co- 
municacion,  se  comunicarian  y  se  instreverian  par  cartas,  como  otras 
veces   lo  an  hecho,   y  otTendidos  de  sus  injurias,  se  inclinarian   a 
padccer  con  sus  ausentes  y  participar  de  sus  culpas.  Todo  lo  dicho 
hace  la  dicha  expulsion  en  la  forma  que   se  propone,  y  pribacion  de 
bienes,  no  solomuy  dudossa,  sino  muy  digna  de  gran  consideracion, 
aunque  aya  precedido  la  de  tantosy  lan  doclos  Prelados  como  los  de 
Portugal.  Y  auiendo  de  ser  la  resoiucion  en  caso  tan  dudosso  y  tan 
peligrosso,  no  se  debe  lentar  el  peligro,  por  no  caer  en  mayores  in- 
convenientes,  que  de  ordinario  no  se  previeneu  porno  ser  antevistos. 
Que  respeto  de  los  otros  que  pueden  quedar  en  el  Reyno,  por  no  ser 
enteros,  sino  medios  ô  que  tengan  un  quarto  o  otra  parte  de  la  nacion 
y  por  poder  probablemente  esperarse  que  mediante  el  [favor  divino, 
ayudados  de  la  buena  saugre  conque  esiàn  mezelados  y  libres  de  los 
enteros,  que  son  los  mas  perjudiciales  maestros,  se  podraa  reducir 
à  la  sauta  fée  y  perseverar  eu  ella.  Puede  y  debe  Su  Majeslad  hacer  ley 
que  los  que  de  aqui  adelante  abjuraron  en  forma  el  Judaismo,  6  lo 
uuieren   abjurado    asta   aqui,  por  constar  ya  de  su  perfidia  y  apos- 
tasia  y  ser  dudosa  su  conversion  y  muy  probable  el  dafio  y  perjuicio 
que  de  su  compaùia  y  comunication  puede  resultar,  sean  otrosi  des- 
terrados  de  estos  reynos  y  conquistas,  y  que  los  maridos  y  mujeres 
de  los  que  asi  abjuraron  6  ayan  abjurado,  sean  tambien  desierrados, 
si  tubieren  asta  un  quarto  de  la  nacion,  y  que  los  liijos  é  hijas  que 
eu  su  poder  fueren  criados  mayores  de  siete  anos  de  hedad  y  los  nie- 
tos  y  nietas  de  taies  confitentes,  teniendo  otrosi  un  quarto  de  la  na- 
cion, seau  desterrados. 

Este  quarto  punlo  tiene  très  partes;  la  primera  que  sean  expelidos 
todos  los  que  abjuraren  en  forma  la  heregia  y  fuereu  reconciliados  ; 
2°  lo  mismo  los  que  uuieren  abjurado,  siendo  reconciliados,  antes  de 
ahora  ;  3°  que  los  maridos  y  mujeres  de  los  que  ansi  uuieren  abjurado 
y  los  hijos  y  hijas  destos  mayores  de  siete  anos,  si  tubieren  asta 
un  quarto  de  la  sangre  hebrea  y  tambien  sus  nietos  sean  expulsos. 

La  principal  razon  y  fundamento  que  los  Prelados  de  Portugal 
pudieron  tener  para  persuadirse  a  lo  que  en  la  primera  parte  deste 
punto  secontiene,  debio  de  ser  la  couveniencia  que  pudieron  consi- 
derar  en  separar  los  buenos  de  los  malos  para  evitar  el  coutagio.  La 
quai  razon  y  las  demas  que  a  este  propôsito  se  pueden  ofFrecer  consi- 
deradas  no  en  la  superficie,  sino  en  lo  interior,  se  deshacen  y  desva- 


254  REVUE  DES    ÉTUDES  JUIVES 

necen,  por  quanto  la  recoaciliacion  y  el  fia  à  que  se  ordena,  si  bien 
se  considéra^  se  hallara  coq  evidencia  que  lieae  repuguancia  con  el 
destierro  perpeluo.  No  es  la  reconciliacion  olra  cosa  que  una  reduc- 
tioD,  incorporacion  y  unloQ  de  aquel  que  por  la  heregia  se  aparlô  del 
gretriio  de  la  Iglesia  à  esse  mismo  gremio.  El  destierro  es  uua  sepa- 
l'acion  y  aparlamiento  del  desterrado  de  aquellos,  de  cuya  comuni' 
cacion  y.  gremio  se  deslierra  ;  pues  como  podra  ser  medio  justo  y  pro- 
porcionadoque  al  mismo  que  se  prétende  reconciliar  y  atraher,  sepa- 
rarle  y  aparté.  Y  sise  dixere  que  esta  separacion  es  solameute  local 
y  corporal  y  por  esso  do  oppuesta  à  la  union  spiritual  y  que  ansi 
podra  el  desterrado  con  el  cuerpo  que  dar  unido  cou  el  aima.  Contra 
esto  es  que  el  destierro  que  se  propone  no  es  para  tierra  de  cathôli- 
cos  y  fieles,  porque  fueia  contra  charidad  echar  la  eufermedad  à  los 
sanos  é  iuficionarlos  con  ellos,  y  proponiendose  el  destierro  para 
enire  infieles  6  herejes  que  se  vayan  a  donde  quisieren,  como  dicen 
los  Portugueses,  como  podra  ser  que  se  tome  para  remedio  del  recon- 
ciliado,  al  quai  por  la  reconciliacion  se  prétende  que  vuelva  al  gremio 
de  la  Iglesia,  por  lo  quai  se  ve  que  este  destierro  no  es  solaniente 
corporal,  sino   tambien  del  aima. 

Declarase  esto  mas  considerando  loque  la  Iglesia  platica  con  los  re- 
conciliados  que  es  hacerles  buen  tratamienlo,  del  quai  necessilan  como 
plantas  nuevas  para  conservarse  en  el  conocimiento  de  la  verdadera 
religion  à  que  se  consenlieron  y  para  esto  los  aparta  de  los  que  pue- 
den  perverlirlos  y  hacelos  que  conversen  con  personas  religiossas  y 
sabias,  encaminàndolos  à  la  virtud,  llevàndolos  à  las  Iglesias  y  à  los 
divinos  officios  y  catequizàndolos  en  todo  geuero  de  buena  enseùanza, 
no  perdiéndolos  un  punio  devista,  para  lo  quai  son  las  cosas  de  la 
penitencia  para  su  custodia  y  guarda,  dou'ie  apreudan  como  en  escue- 
losde  virtud;  à  loqual  todo  se  oppone  cl  destierro quese propone,  pues 
les  quita  los  medios  y  el  fin  que  por  la  reconciliacion  se  prétende, 
como  de  lo  dicho  consta.  Si  la  conversion  de  los  taies  no  es  verdadera 
6  np  se  tiene  por  tal,  no  los  admitan  à  reconciliaciou,  que  no  es  para 
fictos  confitentes,  sino  para  verdaderos  peniienles,  y  si  es  verdadera 
6  se  juzga  por  tal,  no  es  juslo  uegarles  los  medios  y  remedios  que  cou 
la  reconciliacion  se  les  ofï'rccen.  Abre  la  Iglesia  las  puertas  de  su  mi- 
sericordia  à  los  que  reconcilia  à  su  gremio,  y,  quando  lo  hace,  pré- 
sume prudentemente  que  son  merecedores  de  la  tal  misericordia  ; 
como,  pues,  sera  juslo  y  razonable,  que  quando  esta  formando  este 
piadosso  juicio  y  prometiendo  charitaiivo  consuelo  à  los  que  comuuica 
la  reconciliacion,  los  esta  condenando  al  destierro  perpéiuo  de  si 
misma  debiendo  mas  assigurarlosy  admilirlos  a  su  union  yamistad. 
Fundase  la  reconciliacion  eu  una  sentencia  justa  del  juez,  que  con 
lej.'îlimos  fundamentos  juzga  prudentemente  que  aquel  encuyo  favor 
da  la  sentencia,  le  tieue  por  digno  de  ser  reconciliado  a  su  amistad  y 
le  déclara  por  merecedor  de  los  favores  de  la  misma  reconciliaciou, 
que  entre  otros  es  relenerle  debaxo  del  abrigo  y  amparo  de  alas  las  de 
su  protection  y  misericordia.  Pues  qui^u  aura  que  con  estas  mues- 
tras  de  charidad,  amor  y  piedad  puedacomponer  el  destierro  y  que  le 
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aparla  de  la  comunicaciou  de  aqaelios  c  la  quiea  a  de  gozar  los 
fdvores  que  la  sancta  Iglesia  les  promete. 

Declaraye  mas  eslo  misrno  consideraiido  las  est  rechas  obligacioues 
de  justicia  en  malerias  criminales,  esla  la  justicia  tan  aiteula  â  la 
causa  de  los  Reos,  que  no  tiene  por  juslas  las  penas  quando  no  son 
ajustadas  y  proporcionadas  â  las  culpas,  quiere  que  aya,  para  cas- 
tigar  culpas  comprobadas  para  que  correspondan  a  las  penus  con 
que  se  casligon,  esta  proporcion  no  la  podra  auer  quando  sea  la 
pena  cierla  y  la  culpa  dudosa,  con  lo  quai  no  podra  ser  castigado  con 
pena  de  hereje  el  de  quien  se  duda  si  lo  es,  quai  séria  si  el  diesterro 
se  exequtase  como  aqui  se  propone,  sino  constase  juridicamente  de  la 
culpa.  Quando  el  juez  Uega  à  juzgar  del  deliuqueule  que  eslu  redu- 
cido  como  de  hecho  lo  juzga,  quando  le  adniile  el  reo  a  la  reconcilia- 
cion,no  le  puede  negar  los  favores  que  ella  se  trahé  consigo  y  consi- 
guienlemente  no  le  podra  applicar  el  destierro  que  es  separacion  de 
los  fieles  Quando  Uega  el  Juez  à  declarar  que  ba  lugar  la  reconci- 
liacion,  debe  tener  por  cierta  su  conversion,  como  lo  da  à  entcnder 
el  estilo  universal  que  la  Iglesia  platica  en  lodos  los  Reyuos  y  Pro- 
vincias,  particularmente  en  las  de  Castilla,  con  tanto  fructo  como  se 
conoce,  y  de  lo  contrario,  nada  bueno  se  puede  esperar.  No  puede 
hacer  buen  fructo  el  arbol  malo  ni  se  pueden  sperar  buenos  effectos 
de  voluntades  violentas,  ni  réduction  verdadera  de  medios  iojuslos 
y  rigurosos.  Gommunmente  ss  li  ne  por  injusticia,  quando  alguno 
exequta  la  ley  segun  su  summo  rigor,  que  séria  quando  se  pre- 
tendiesse  augmentar  y  subir  de  aquel  punto  ?  Usense  en  Portugal  los 
medios  comunes  que  la  Iglesia  tiene  ordenados  que  la  miséricordia 
de  Dios  no  faltara,  pues  uunca  falta  a  los  que  hacen  lo  que  es  en  si. 
Sirvase  Vuestra  Majestad  de  mandar  en  todas  las  Inquisiciones  de 
Portugal  se  hagan  carceles  de  penitencia  (que  soy  informado  que 
no  las  ay),  tengase  mucho  cuidado,  nacido  de  caridad  cliristiana,  con 
los  recouci  liados,  prediquenlos  y  contiesenlos  personas  doctas  y 
pias,  lleveulos  a  las  Iglesias  a  oir  missas  y  sermones,  no  desistan 
por  ningun  caso  de  estos  exercicios  y  esperese  que  cou  tstos  medios 
hara  Dios  cierta  la  conversion  dudossa,  como  muchas  veces  lo  a 
hecho  :  particularmente  se  use  de  esla  piedad  con  las  mujeres  y 
hombres  de  poca  hedad,  en  quien  la  pena  del  destierro  fuera  de  total 
desesperacion  y  la  del  recogimiento  dicho  tendra  probablemente  muy 
buenos  effectos. 

Las  razones  que  tan  apparentemente  concluyenno  ser  jusliticada  la 
pena  de  destierro  en  los  que  se  fueren  reconciliando  de  aqui  adelante 
son  muy  mas  efficaces,  respecto  deaquellos  que  anles  de  ahora  fueron 
reconciliados,  porque  estos  y  a  satisficieron  par  sus  culpas,  y  si 
ahora  las  desterrasen,  séria  castigorlos  dos  veces  por  el  mismo  deliclo 
y  séria  lo  mismo  si  la  tal  pena  se  exequtase  en  sus  mujeres,  en  sus 
hijos  y  nietos,  como  se  affirma  en  la  segunda  y  tercera  parte  de  este 
punto,  como  queda  sufficieutemenle  prouado,  quando  se  pondéré  la 
deformidad  que  trahe  consigo  querer  que  la  ley  compreanda  culpas, 
no  solo  preteritas  y  sentenciadas   y  casligadas  con  las  penas  ordi- 
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narias  del  derecho,  porque  casligar  en  diferentes  tiempos  diférenles 
persouas,  no  por  delictos  proprio?,  sino  agenos,  como  sucederia  si 
Vuestra  Majestad  resoluiesse  la  exequcion  de  este  punto,  como  lo 
dicen  los  Prelados  de  Portugal,  no  ternia  appariencia  de  justicias,  no 
lo  séria  que  la  raujer  del  que  fué,  muchos  anos  a,  reconciliado  y 
cum{)jia  con  su  péniteucia  y  sus  hijos  y  nielos  uuiesen  de  ser  ex- 
pelidos  del  Reyno,  sin  que  sepan  ni  digan  culpas  suyas,  ni  las  de 
sus  ascendienles  son  vastantes,  pues  los  purgaron  y  quedarou  libres 
con  el  cumplimieulo  de  su  seutencia  ;  y  se  puedo  con  verdad  decir 
que  y  a  no  ay  culpa  quando  la  absorblô  la  pena,  y  de  lo  contrario  se 
siguiera  que  como  por  la  culpa  de  los  ascendienles  sin  embargo  de 
auer  sido  juzgada  y  castigada,  todvia  se  podrian  castigar  los  des- 
cendienies,  se  podrian  tambien  quemar  los  huesos  de  aquellos  que 
los  cometieron,  pues  son  mas  parte  de  ellos  mismos  que  sus  hijos  y 
descendientes. 

6°  Que  siendo  maridos  6  mujeres  christianos  viejos  de  todos  cos- 
tados,  sea  desierrado  solo  el  que  abjurare  ô  uuiere  abjurado  y  no  el 
crisliano  6  christiana  vieja  que  no  abjurô,  ni  los  bijos  ni  hijas  del  tal 
chiistiano  viejo  entero,  aunque  su  madré  abjurasse  y  fuesse  dester- 
rada. 

Este  punlo  por  la  parte  que  dice  que  de  los  maridos  6  mujeres  chris- 
tianos viejos  par  todos  lados,  solo  sea  desierrado  el  que  abjurare  y 
no  el  otro  ni  sus  hijos  ni  hijas,  aunque  la  madré  abjurasse  y  fuesse 
desterrdda,esta  incluido  en  el  précédente  y  no  era  necessario,  porque 
en  el  précédente  queda  dicho  que  el  que  aya  de  ser  desierrado,  a  de 
teuer  aigun  quarto  delà  sangre  hebrea,  y  ansi  el  que  no  tubiere  nin- 
guna  parle  no  podra  se  rdesterrado  y  cousiguienlemente  no  era  neces- 
sario  anadir  este  punto.  Pero  por  la  parte  que  admiie  que  el  recon- 
ciliado que  abjurare  6  uuiere  abjurado,  pueda  ser  desierrado,  se 
impugna  con  lo  ya  dicho,  que  no  se  compadece  recouciliar  y  junla- 
raente  desterrar  por  la  repuguancia  que  tiene  el  deslierro  con  la 
reconciliacion. 

6®  Qaedando  en  arbitrio  de  los  Inquisidores  no  dar  esta  pena  a 
algunos  confitenles,  cuyas  confessiones  juzgaseu  por  tau  satisfac- 
torias  y  su  conversion  y  arrepenlimienlo  por  tan  creible  que  les 
pareciesse  que  no  se  debe  exequtar  en  ellos.  Este  arbitrio  parece  que 
no  a  lugar  si  el  juicio  de  los  Inquisidores  fué  justificado,  porque 
por  el  mismo  caso  no  puede  quedar  a  su  arbitrio  el  destierro,  por 
quanlo  se  holgaran  rectamente  deuieron  repuiar  al  Reo  o  par  verda- 
deramente  reducido,  o  par  mal  confitente,  o  quedaron  con  duda  de  la 
verdad  de  su  conversion  ;  si  lo  primero  y  en  couformidad  dello  le 
reconciliarou,  no  a  lugar  el  deslierro,  par  lo  que  lantas  veces  queda 
dicho;  Si  lo  seguudo,  no  le  deben  admitir  a  la  reconciliacion,  pues 
no  les  hallan  merecedor  délia;  y  si  lo  tercero,  tampoco  le  pueden 
desterrar,  porque  en  duda  el  possehe  y  a  de  ser  mejar  su  condition  y 
restan  otros  medios  mas  suaves  que  el  deslierro  con  que  procurar 
convertirle,  mejores  medios  seran  los  ordinal  ios  y  usados  de  reco- 
gerlos  en  las  carceles  de  la  peniteucia  y  enséuarlos  y  ponerlos  en  el 
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camino  de  la  virtud,  que  par  este  modo  se  puede  espcrar  se  perfec- 
cionara  su  conversion,  aunque  uuiesse  sido  flaca  y  debil.  Verda- 
deramenle  dexar  el  deslierro  en  arbitrio  de  los  loquisidores,  demas 
de  que  es  medio  occassionado  y  peligroso  parque  daria  lugar  a  ruegos 
y  inlercessiones  y  olros  medios  de  negociacion.  séria  de  poco  pro- 
vecho,  parque  de  ordinario  lo  es  remilir  la  disposicion  de  la  ley  al 
arbilrio  del  que  la  a  de  exeqular. 

7'  Que  la  misma  se  applique  y  exequlc  en  la  personas  que  en  el 
Saucto  OificJo  abjuraren  6  ayan  abjurado  de  vehemenli  y  en  los  ma- 
ridos  y  mujeres  que  tubiereu  asta  un  quarto  de  la  nacion. 

Este  punie  liene  dos  partes,  una  que  mira  a  las  que  uuieren  abju- 
rado asta  ay,  y  la  otra  a  los  que  abjuraren  de  aqui  adelante  (que 
se  ade  eiitender  despues  de  auer  promulgada  la  resolucion  de 
Vueslra  Majestad)  contra  la  primera  parte  militau  todas  las  doctri- 
nas  que  arriba  se  apuularon  para  probar  que  los  que  y  a  fueron 
recouciliados  y  an  acabado  y  feuecido  sus  causas  y  cumplido  sus 
penitencias,  no  pueden  ser  castigados  con  nuevas  penas,  si  no 
uuieren  sobre  venido  nuevas  culpas,  las  quales  mililan  con  mas 
fuerza  en  el  caso  présente  por  no  ser  la  culpa  que  corresponda  a  la 
abjuracion  de  vehemeuti  tan  grave,  como  la  que  corresponde  a  la 
recoDciliacion,  porque  la  de  este  no  se  puede  dudar  que  aya  sido 
heregia  y  auer  desamparado  la  fée,  lo  que  no  se  puede  decir  del 
primero,  que  no  fué  mas  de  ser  presumido  y  sospechoso  eu  ella,  la 
quai  presumpcion  y  sospecha  purgô  medianle  la  abjuracion  y  peni- 
teucia  pùblica  que  dandosubjeto  a  ser  relaxado  si  se  le  probare  des- 
pues la  apostasia,  castigo  vastante  para  delicto  no  prouado,  sino  solo 
presumido,  que  vasta  quedar  en  lérminos  de  tal  para  no  augmentar 
la  pena  ton  desigualmente  como  se  prétende,  queriendo  que  pierda 
todos  sus  bienes  y  sea  expelido  del  Reyno,  y  loque  parece  que  carece 
de  toda  justificacion  es  condenar  a  los  bijos  y  a  los  nietos  en  tan 
dura  pena, y  la  mujer  o  marido  por  la  presumpcion  de  un  delicto  casli- 
gado  en  quien  se  presumio,  que  fuera  cosa  no  vista  jamas  condenar 
los  descendientes  de  quien  positibamente  no  se  pueda  decir  que 
deliuquio  y  ansi  parece  que  no  es  plalicable  esta  extension,  y  con  lo 
mismo  no  se  impugna  loque  se  dice  en  la  segunda  parte  de  seplimo 
punto. 

8°  Ottrosi  en  las  mujeres,  hijos  y  hijas,  nietos  y  nietas  y  las  mujeres 
de  estes  de  los  que  fueren  6  an  sido  relaxados. 

Este  punto  se  debe  entender  con  los  bijos  y  mujeres  de  los 
relaxados  y  no,  como  suena,  pues  la  relaxacion  iuduce  pena  capital, 
con  la  quai  no  se  compadece  la  expulsion,  y  auiéndose  de  entender 
como  es  fuerza,  en  los  bijos  y  nietos,  digo:  (^ue  si  fueron  relaxados 
por  relap&ia  y  muiieron  pénitentes  y  reducidos  en  la  Sauta  Fé  cathî^- 
lica,  uû  quiere  el  derecho  que  sus  descendientes  incurren  en  pena 
alguna,  solamente  las  statuye  contra  los  descendientes  de  aquellos 
que  murieron  apartados  de  nuestra  religion  y  entonées  con  la  limi- 
tacion  que  queda  dicba  y  no  parece  conveuiente  medio  para  la 
reduccion  augmentar  tante  la  pena,  ni  la  calidad  de  la  expulsion  es 
T.  LI,  NO  10:>.  i: 
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proparcionada  y  acomodada  a  dispoaerlos  para  que  se  reduzcati,  si 
no  lo  estâo  quando  mueren  sus  ascendienles,  ni. para  assigurarlos, 
si  son  buenos  catholicos,  antes  en  eulrambos  casos,  es  expouerlos  a 
gran  peligro  de  perderse,  parlicularmeule  si  sou  minores  de  hedad, 
como  largamente  queda  dicho  arriba. 

9°  Sin  que  à  ninguna  persona  de  las  referidas  escuse  de  esta  pena 
qualquiera  otra  que  le  sea  dada,  6  peuileiicia,  6  satisfaccioD,  auuque 
esté  cumplida  en  parte  6  en  todo. 

Este  punto  contiene  io  mesmo  que  ei  quarto  y  otros  que  tratan  de 
que  seau  expelidos  los  que  antes  de  aliora  deliuquiron  y  sus 
mujeres,  liijos  y  nietos,  sin  que  les  escuse  auer  cumplido  sus 
sentencias.  Sobre  lo  quai  quedan  ponderados  muchos  iuconvenientes 
que  de  lo  dicho  se  seguirian,  y  se  pudiera  discurrir  mas  largo  raos- 
trando  quan  fuera  de  razon  es  esta  resolucion,  pues  prétende  por  un 
delicto  castigar  dos  veces,  y  casligar  personas  que  no  delinquieron, 
sino  solo  son  descendien'es  6  coDJunctos  do  los  Reos,  de  lo  quai  no 
trato  par  no  hacer  el  voto  mas  largo. 

lOo  Y  que  para  mas  aliviar  el  Reyno  de  esta  gente,  Su  Magestad  se 
sirba  de  dar  licencia  gênerai,  para  que  por  tiempo  de  un  ano  6  de 
otro  termino  conviniente  puedan  salir  del  Reyno  los  sobredichos 
vendiendo  sus  haciendas  y  llevando  lo  procedido  dellos  en  haciendo 
que  no  sean  joyas  oro,  ni  plata,  teniendo  cerca  desto  las  cau- 
telas  necessarias,  porque  no  se  perjudique  al  tisco  Real  y  corona 
de  Su  Majestad  y  que  el  que  con  esta  licencia  se  salière,  no  pueda 
volver  y  sea  castigado  con  pena  de  galeras. 

Este  punto  lomado  con  la  generalidad  que  suena,  se  arguye  de  poca 
consequencia  con  los  demas  que  quedan  resueltos  y  contiene  mani- 
fiesta  implicacion,  porque  si  la  expulsion  se  exequta  en  la  forma  que 
la  Junta  le  propone  à  Vuestra  Majestad  para  que  se  a  de  dar  por 
un  ano  l'acullad  de  salir  del  Reyno  y  vender  sus  haciendas  a  los 
mismos  que  quiere  expeler  con  confiscacion  de  todos  ellas,  y  assi 
parece  se  debe  enlender  habla  de  aquellos  que  eu  el  primer  punto 
libra  de  la  expulsion,  que  son  los  que  6  tienen  parte  de  chrislianos 
viejos,  6  siendo  lotalmenle  de  la  nacion  no  an  padecido  nota  de 
heregia  en  ningun  ascendiente,  a  estos  quiere  que  se  les  dé  un  ano 
para  que  salgan  y  saliendo  no  puedan  volver,  y  si  en  aquel  ano  no 
salieren,  se  les  quite  la  facultad  de  poder  salir,  con  lo  quai  pone  dos 
gravamenes  a  los  que  dexa  en  el  Reyno,  juzgandolos  por  buenos,  uno 
que  pasado  el  ano  no  pueden  salir,  olio  que  si  salieren  no  puedan 
volver,  y  olro  que  si  volvieren  se  les  den  galeras.  Todo  eslo  parece 
poco  justiticado,  porque  siendo  tan  grande  el  numéro  de  la  gente  de  la 
nacion  en  aquel  Reyno,  que  constituye  no  pequena  parte  dél,  no 
puede  desmembrarse  délia  sin  alro  pellar  cou  muchas  dificultades  y 
inconvenientes,  ni  taupoco  ser  opprimida  con  la  prohibicion  de  salir 
del  Reyno  quando  se  les  offreciese  sin  detrimento  de  la  liberlad  uatu- 
ral  en  que  nacieron,  de  que  deben  gozar,  mientras  no  viniere  causas 
particulares  para  privarlos  délia,  pues  naide  los  negara  sei*  vasallos 
de  Vuestra  Majestad,  expuestos  a  las  conlribucioues  de  aquella  Re- 
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pubiica  y  obligados  a  sus  eucargos  y  defetisa  como  la  oira  gentey  cou- 
siguientemente  auerles  de  ser  comunes  los  favores,  libertades  y 
privilégies  del  pueblo,  y  siéndole  lîcita  a  esle  la  entrada  y  sali  la  del 
Reyno,  y  la  venta  de  sus  bieues  y  baciendas  probibirsela  a  estotros, 
es  grau  rigor,  mayormente  si  la  salida  do  fuesse  a  otros  Reynos 
extraùos,  sino  a  los  Reyuos  6  Proviucias  de  la  monarchia  de  Vuestra 
Majestad,  lo  quai  se  debe  reputar  por  un  cuerpo,  y  cada  vasallo  por 
un  miembro  del.  Augmeutase  la  severidad  de  esta  resolucion  consi- 
derando  el  estado  en  que  se  lialla  en  Portugal  la  gente  de  la  nacion, 
a  la  quai  al  paso  que  se  les  estrecban  los  lérminos  de  su  libertad  y 
se  les  restringe  a  la  habitacion  precissa  de  un  Reyno  pequeno,  se  les 
debian  augmentar  las  honras,  para  que  enlretubieran  la  réclusion 
con  los  premios  y  euganaran  la  severidad  con  las  esperanzas  de  los 
augmentos,  pero  a  un  mîsmo  tiempo,  no  permilirle  salir  de  un  Reyno, 
ni  vender  sus  bienes  é  inbabililarles  para  todos  los  officios  y  bene- 
ficios  del  sin  dexarles  libertad,  ni  aùn  para  buscar  a  Dios  en  las 
religiones,  de  que  tambien  son  incapaces,  es  ageno  de  todo  gouierno 
christiano,  y  ocasionado  a  tumuUuos  y  alleraciones,  par  donde  rom- 
pen  siempre  los  animos  opprimidos. 

Opponese  a  este  discurso  la  poca  seguridad  que  se  lieue  de  esla 
gente  y  la  experiencia  de  que  quando  pudieron  salir,  se  fueron  a  los 
enemigos  de  Vuestra  Majestad  y  los  ayudaron  con  dineros  y  noticias 
para  entrar  en  la  India  oriental.  Pero,  no  dando  a  esta  opposicion  mas 
crédite  del  que  résulta  de  los  papeles,  que  no  pasa  de  ser  uua  rela- 
cion  simple  y  sin  aulhoridad,  se  responde  quo  no  es  posible  poner 
puertas  a  un  Reyno  y  la  prohibicion  de  salir  del  sirne  solo  de  des- 
consuelo  y  infamia,  vastante  a  sacar  de  aquel  Reyno  a  mucbos 
buenos  que  permanecieran  en  él,  y  viendo  la  infamia  que  viun, 
quieren  adquirir  la  libertad  que  les  diô  naturaleza,  y  no  ay  razon 
que  pueda  persuadir  que  sean  utiles  las  leyes  que  por  una  parte  son 
inexequiblesy  por  otra  parle  de  tan  perniciossos  exemples.  En  materia 
de  religion,  no  son  mas  utiles,  porque  si  los  que  se  van  son  hereges, 
menos  dailo  haran  ausentes,  y  si  la  sospecha  que  se  lieue  de  que  todos 
lo  son,  es  tan  probable  que  justifica  su  expulsion  universal  en  el 
dictamen  de  aquellos  Prelados,como  repararieu  dexarlos  ir  sin  fuerza 
ni  violencia,  y  no  dan  lugar  a  que  si  el  cuerpo  de  esla  gente  esla  tan 
lleno  de  malos  humores,  se  vayan  del  purgando  y  aliviando,  siendo 
tan  facil  a  Vuestra  Mageslad  ordenar  a  sus  ministres  eslén  a  la  mira, 
y  en  siendo  los  que  salgan  tantes  que  puedan  hacer  falta  al  Reyno 
de  donde  salen,  6  dano  ciesde  donde  los  acojen,  suspenderles  la  per- 
mission como  convenga. 

11"  Que  para  atajarse  à  la  perjudicial  propagacion  del  Judaïsme  par 
casamientes  con  christianos  viejos,  infîcienando  la  sangre  buena  con 
la  berejia  y  apostasia  y  delustrandese  la  nobltza  del  Reyno.  que 
puede  y  debe  Vuestra  Majestad  bacer  ley  en  que  probiba  que  nin- 
guna  persona  de  la  nacion  casaudo  con  olra  cbristiana  viejas,  do  se 
pueda  dar  mas  dote,  que  asla  dos  mil  cruzdos  y  sean  nullas  las 
detaciones  de  mayor  quantiay  se  applique  el  excessoalfisco  y  a  quai- 
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quiera  del  puebîo  que  lo  deuunciare  y  que  los  christianos  viejos  que 
par  casamienlos  coq  cristianos  nuevos  no  tengau  fuero  en  la  Casa 
Real,  ni  privilegios,  ni  honores,  ni  offîcios  pùblicos. 

No  ay  en  el  derecho  natural  ni  en  el  de  lodas  los  gentes  cosa  mas 

favorecida  quelalibertaddel  matrimonio  porser  un  individuo  ayunta- 

miento  por  toda  la  vida  y  por  tanto  convenir  se  elija  con  entrera  liber- 

tad  y  assi,  aunque  la  palria  podestad  es  tan  grande  que  alcanza  poder 

sobre  la  vida  y  la  muerle  de  los  sùbdilos,  no  Uega  a  poderles  impe- 

dir  el  matrimonio,  por  lo  quai  tiene  gran  inconviniente  prohibirlos 

con  tanta  generalidad  entre  los  de  la  nacion  y  los  christianos  viejos  ;  ol 

primero,  el  impedimenlo  que  se  pone  al  fin  del  matrimonio,  que  mira 

la  propagacion  del  género  humano,  que  debeser  autes  favorecida  que 

dificultada  ;  el  2°  es  el  estorho  que  se  hace  a  la  couservacion  y  arraigo 

delà  fée  eu  los  que  son  recien  convertidos,  porque  siendo  el  dictamen 

de  los  concilios  y  sagrados  canoues  que  se  mezelen  por  casamientos 

de  proposito  se  impugua  este  medio  tan  acomodado  y  tan  efficaz  con 

dicha  resoluciOD.  El  3<>  que  par  este  medio  se  induce  un  impedimento 

matrimonial   que  no    toca  a   ia   jurisdicion  secular,  par  estar  reser- 

vado  a  la  de  Su  Sautidad.  como  nota  Sanchez  lib.  7  de  matrimonio 

disp'^  3,  ?iO  4,  y  lo  que  no  debe  mover  menos  es  la  infamia  y  moles- 

tia  que  por  este  medio  se  seguira,  no  solo  a  los  de  la  nacion,  sino   a 

los  que  cou  ellos  se  casaren,  con  las  acusaciones  y  pleitos  que  far- 

zossamente  les  auran  de  mover  para  averiguar  si  las  dotes  fueron 

mas  6  menos  de  lo  que  par  la  ley  se  les  tasare  y  tioalmente  que   par 

este  medio  se  viene  a  contravenir  indirectameute  la  celebracion  de 

los  matrimonios,   porque,  siendo  tan  litigiosos,  no  los   querran  con- 

Iraher,  auiendo  de  ser  favorecidos  para  que  se  muUiplicaàe  la  gente, 

de  que  ay  tauta  falta,  ni  obstan  las  leyes  y  costumbres   que  ay,  de 

que  los  nobles  no  se  casen  sin  licencia  de  Su  Mageslad,  el  quai  suele 

negar  su  consenimiento,  quando  reconoce  algun  gran  inconviniente  en 

el  matrimonio.  Respondese  que  esto  no  es  lo  gênerai  y  comun,  sino 

en  casos  y  entre  personas  particulares,  entre  los  quales  se  considéra 

el  bien  pùblico  para  que  no  se  contrahian  los  matrimonios,  sin  con- 

currir  todas  las  circunstancias  que,  si  faltasen,  podian  perjudicar  al 

bien  pùblico,  lo  que  no  es  en  lo  que  se  va  tratando,  porque  se  dice  se 

haga    ley  gênerai  que   nos  se  puedan  coutraher  matrimouios  entre 

christianos  nuevos  y  viejos,  sino  es  con  la  limitacion  que  alli  se  dice. 

42oQueainslanciadeVuestra  Majestad  se  suppliqueaSu  Santidadde 
su  motu  'proprio  y  ciertas  cieucia  y  àe p'euitudine  potestalis  con  claii- 
sula  siihlata  y  otras  exubérantes  que  hagan  el  negocio  indispen- 
sable que  las  persouas  de  esta  nacion  asia  el  decimo  grado  no  puedan 
ser  provehidas  no  solameute  de  dignidades  y  cauouicatos  en  las 
Iglesias  metropolitanas,  cathédrales  y  colegiadas,  ni  beneficios,  cu- 
rados,  como  oy  esta  prohibido,  por  motus  proprios  de  los  Summos 
Pontifices  Pio  V,  Clémente  VIII  y  Paulo  V,  siuo  tambien  de  oiros 
qualesquiere  beneficios,  y  que  no  puedan  ser  ordeuados  de  sacros 
ôrdenes,  ni  de  menores,  ni  corona  para  evitar  los  gravissimos  sacrile- 
gios  que  ellos  mismos  ooufiessan  en  el  Sancto  Officio  de  nunea  auer 
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tenidoialeucion  de  consagrar,  baptizar.absolver,  ungir,  nidar  <»  recibir 
otro  qualquiere  sacrameuto,  cooque  se  atajora  la  grande  perlurbacion 
y  escandalo  que  résulta  a  los  fieles  y  gran  riesgo  de  su  salvacion  no 
auieudo  recibido  los  sacramenlos  6   dudando  de    ello. 

Este  puDtoconsla  de  dos  parles:  la  primera,  que  los  de  la  nacionasta 
el  decimo  grade  no  tengau  dignidades  y  canonicalos  en  Iglesias  calhe- 
drales  ni  colegiales,  ni  beneficios  curados.  La  ^^,  que  no  se  puedan  or- 
denar,  no  alcanzo  a  enlender  para  que  la  Junta  de  Prelados  multiplica 
inhabilidades  a  esta  gente  sin  provecho  y  cou  uotaria  falta  de  conse- 
quencia  en  lo  que  proponeu,  parque  do  era  necessario  pidir  que  no 
pudiessen  lener  los  de  la  nacion  dignidades,  canonicatos  ni  curatos  y 
luego  que  no  pudiessen  ordenarse,   supuesto  que   sin  ordenes   no 
pueden  tenerios.  Y  si  el  animo  de  los  Prelados  es  que  no  ocupen  las 
prebendas  y  beneficios  por  la  experiencia  que  tienen  por   lo  mal  que 
los  adminislrau,    vastaba    iohabilitarlos  para  ellos    y  no  i)ara    las 
ordenes   con   que  fuera  menor  el.  sentimienlo  de  esta  génie  y  cono- 
cieran  que  la  iutencion  de  los  Prelados  no  era  quitari-elo  todo,  pues 
les  dexaban  abierta  la  puerta  con  las  ordenes  y     obtencion  de  los 
préstamos  y  beneficios  simples  para  mejorarse  y  dar  satisfaccion  de 
si.  Pero  debese  mucho  reparar  en  que,  seguii  parece  por  los  papeles 
presentados,   los   de    la  nacion  en  Portugal  eslan  inhabilitados  de 
obtener  dignidades  y  canongias  en  las  cathédrales  asla  el  septimo 
grado  por  brebe   de  Clémente  VIII,   y  la  pretension   présente  aug- 
mentar  la  inhabilitacion  asta  el  décimo  grado  y  que  se   comprehen- 
dan  las  Iglesias  colegiales  y  beneficios  préstamos  y  aun  la   descep- 
tion  de  este  sacramento,  que  es  rigurossisima  resolucion  y  en  todo 
agena  y   aun  contraria  del  dcrecho,  augmentondo  impedimentos   é 
irregularidades   y    aparlandose   tanlo   del  camino  que    la  Iglesia  a 
plalicado  con  sus  hijos,  por  mu^^  malos  que  sean  y  mas  en  materia 
semejanle  donde  los  Prelados    tienen  mano  para  irjquirir  de  moribus 
et  parennbi/s, OTâiuandos,  y  escojcr  los  que  merecieren  en  que  Vuestra 
Majestad  les  podra   encargar  mucho  el  cuidado  y  no  hacer  novedad 
par  ahora,  augmenlando  inhabilidades,  quando  se  dessea  encaminar 
esta  geule  par  mas  suaves  medios  que  asta  aqui  y  reducir  su  trata- 
miento  al  que  en  estos  Reynos  de  Gastilla  sea  tenido  con  elle,  donde 
se   proced](3   con  esta   geôle  como  con  los  demas  del  pueblo  acerca 
de  las  ordenes,  prtbeudas  3^  beneficios,  y  solo  en  algunas  Iglesias  se 
introduxeron  slalutos  de  limpieza  excluyendo  a  los  infestos  gene- 
ralmente  y  en  las  informaciones  que  hacian  los  Prelados  a  los  que 
trataban  de  ordenarse,  apuraban  las  qualidades  de  sangre  con  mas 
atencion  que  ahora  y  esto  vasto,  segun  la  experiencia  ha  mostrado,  y 
vasiara  en  Portugal,  si  se  platica  con  la  charidad  y  cuidado  que  pide 
la  materia. 

\ 3°  Que  Su  Majestad  mande  guardar  y  ralifique  de  nuevo,  si  necessa- 
rio fuere,  las  juslas  y  loables  leyes  bêchas  en  aquel  Reyuo  y  pedidas 
siempre  en  Corles  générales  par  los  très  estados  del,  ecclesiasiico, 
Nobleza  y  Pueblo,  que  los  de  la  nacion,  como  geule  infesta  de  apos- 
tasia  y  heregia  y  que  no  puede  ser  fiel  al  Rey,  ni  a  los  hombres, 
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siendoinfîeles  a  Dios,  no  puedea  lener  dignidades  seglares  ni  officios 
de  la  Repùblica. 

A  estas  leyes  y  prohibicionesno  solo  résiste  el  derecho  comuu,  sino 
tambien  la  pràctica  de  todas  las  Repûblicas  bien  gouernadas  las 
quales  no  an  hallado  mas  efficaces  medios  para  assegurar  las  ua- 
ciones  recien  conquistadas  y  reducidas  que  las  de  la  union,  y  esta 
por  ningun  camino  se  consigne  mas  que  par  la  participacion  de  los 
officios  y  lionras.  Los  Romanos,  cuyo  gouierno  es  alobado  de  todos, 
no  se  conteutaban  con  conquistar  los  Reynos,  sino  que  procuraban 
tambien  conquislar  las  voluntades,  y  para  este  fin  Uevaban  à  su 
corte  â  muchos  de  las  uaciones  conquistadas  y  los  hacian  capaces  de 
sus  officios  y  privilegios,  y  esto  aùn  en  estos  liempos  lo  observanlos 
Pontifices  par  poco  mas  que  respectos  temporales,  porque  los  conser- 
van  en  la  misma  ciudad,  permitiéndoles  publicamente  la  profession 
de  la  ley  de  Moises  con  poca  esperanza  de  su  conversion.  Lo  mismo 
se  haee  en  Venecia  y  Ferrara  y  en  otras  partes  de  Italia  y  mucho 
mas  en  Francia,  à  donde  con  gran  franqueza  reciben  à  los  que  se 
van  de  Portugal  y  lo  tienen  por  buen  aibitrio.  solos  los  Portugueses 
son  en  esta  parte  melindrossos,  pe:isando  que  la  misma  sangre  natural 
y  pbisica  lleva  consigo  la  contagion  y  heregia,  no  siendo  esso  par  lo 
menos  la  causa  principal,  sino  el  mal  Iratamiento  que  los  hacen.  No 
ay  gouierno  mas  contrario  à  la  conservacion  de  los  Roynos  que  él 
que  occasioua  divisiones  en  los  sùbdilos,  los  grados  de  las  honras  y 
officios  sean  muchos,  pero  la  capacidaden  los  vasallos  para  poder 
ascender  à  ellos  no  se  limite, porque  par  el  mismo  caso  causa  division, 
por  quanto  el  ingenio  de  los  hombres  es  inconstante  y  apetec«  la  va- 
riedad,  convieue  proponrrles  diversidad  de  premios  à  que  puedan 
aspirar  y  que  lenga  la  virtud  campo  e-pacioso  en  que  extenderse  y 
exercitarse  y  no  recluirla  à  tan  estrechos  terminos  como  tienen  los  de 
la  nacion  en  Portugal,  donde  nada  se  les  da,  ni  aùn  la  esperanza  de 
premios,  aunque  ellos  den  experiencias  de  virtud. 

Si  se  uuiera  liecho  estudio  para  procurar  conservar  el  Judaismo 
en  esta  génie,  no  se  pudiera  auer  hallado  camino  para  conseguirlo 
como  él  que  se  ha  platicado  con  ella  en  Portugal.  Permileles  el  dere- 
cho  à  los  que  se  convierten  ascender  a  todos  los  officios,  y  en  Por- 
tugal, no  solo  se  lo  quitan  à  ellos,  mas  tambien  à  toda  su  posleridad, 
Dicen  los  Goncilios  que  se  procure  la  mezclade  estos  cou  los  christia- 
nos  viejos,  y  dificultau  en  aquel  Reyno,  como  se  a  vislo,  mandando 
que  el  que  tubiere  parte  de  la  nacion,  no  pueda  ser  promovido  à  ofticio 
ni  beneficio,  con  lo  quai  no  se  casan  unos  con  otros,  porque  el  limpio 
que  se  casa  con  mujer  de  la  nacion,  sepulla  su  descendencia  en  une 
infamia  y  incapacidad  perpétua.  Y  si  estos  inconveuientes  que  se 
descubren  en  lo  speculatibo  del  gouierno  de  Portugal  uuiera  des- 
mentido  la  pràctica,  prudencia  fuera  correr  por  ella  y  que  Vuestra 
Maieslad  se  persuadiera  a  que  la  complexion  de  aquella  génie  pedia 
tal  Iratamiento,  pero  los  effectos  an  sucedido  al  contrario  par  auer 
sido  danosissimos,  parque  con  la  separacion  de  los  chrisliauos  viejos 
se  an  unido  entre  si,  y,  viéudose  incapaces  de  los  officios  y  honores, 
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an  procurado  las  risquezas  y,  casandose  uuos  cou  oiros,  au  cori- 
servado  el  Judaismo,  a  que  su  naciou  los  inclina  y  hacen  un  cuerpo 
tan  grande  en  aquel  R'-yno,  que  le  consultan  que  es  necessario  que 
Vuestra  Majeslad  cou  toda  presteza  los  dividn,  desterrando  a  unes  y 
dexaudoa  otros,y  la  verdad  y  la  que  importaria  parece  séria  abrirles 
las  puerlas  de  las  honras  y  de  los  officios  a  los  que  las  mereciessen, 
para  que  puedan  entrar  luego,  y  a  los  demas,  para  que  con  el  tiempo 
puedan  aspirar  a  ellas  y  les  serban  de  escalon  para  que  se  conviertan 
como  en  otras  parles  y  Reyuos  se  ha  expérimeulado.  Todos  los  que 
caminaren  par  caminos  andados  y  sendereados,  Iran  mas  seguros. 
En  Portugal,  se  a  llevado  esta  gente  par  sandas  incôgnitas  no  pla- 
ticadas  de  ningunas  Reynos  y  Provincias  y  an  recibido  Judios  y 
herejes  expulsos,  porque  los  an  reducido  habilitandolos  para  los 
officios  y  mezelandolos  consigo.  Prudencia  sera  caminar  par  las 
huellas  de  otros  Reynos  y  no  par  la  aspereza  que  asta  ay  se  a 
caminado  y  tan  caro  a  costado.  Dicen  que  aunque  ay  leyes  que 
prohiben  a  los  de  la  nacion  lener  olficios,  no  se  praclican.  anles  ocupan 
mucbos  y  sin  embargo  no  se  reducen,  que  la  naturaleza  de  los  Judios 
es  tan  mala  que  conviene  no  llevarlos  par  bien,  que  en  tierapo  de 
tantos  herejes,  séria  desconsuelo  para  los  buenos  christianos  verlos 
premiar,  y  que  habilitandolos,  se  mezclaran  con  los  nobles  y  los 
inficionaran  y  destruîran  la  nobleza  del  Reyno.  A  esto  se  responde 
que  si  los  que  defienden  estas  leyes,  alegan  en  su  favor  que  no  se 
guardan,dana  entender  que  no  sou  justas,  porque  los  que  lo  son  deben 
guardar^e,  que  séria  gran  vituperio  de  una  Répùblica  decir  de  si 
misma  que,  teniendo  leyes  justas,  no  las  guarda,  y  ansi  no  solo 
deben  admiiir  a  los  officios  los  de  la  nacion  que  lo  merecen,  como 
dicen  que  se  hace  ay,siDO  que  esta  admission  sea  sin  nota  ni  aflrenta. 
La  ley  que  los  in  habilita,  losesta  siempre  affrentando,  aunquando  re- 
cibeu  las  honras, y  si  estas  se  dan  sin  embargo  de  la  ley,  de  que  sirbe 
conservarla,  ni  ratificarla  de  nuevo,  sino  de  que  no  les  entren  en  pro- 
vecho  las  honras  a  los  que  las  recibeny  produzcan  los  efïectos  que  se 
dessean  y  que  produxeran  si  se  admiuistraran  como  deben. 

Decir  que  no  se  an  de  llevar  par  bien  los  de  la  nacion,  ni  esperar  su 
conversion,  es  limitar  la  mano  de  Dios  y  cerrar  los  ajos  à  los  sucessos 
que  se  an  experîmentado  en  tantos  Reynos,  como  se  an  conver- 
tido  con  los  medios  propuestos,  la  tristeza  que  causara  a  los  nobles 
la  revocacion  de  las  leyes  en  este  tiempo  no  debe  impedirla,  porque 
revocando  las  leyes,  no  se  dan  luego  los  ofîcios  a  los  Judios  y  Vues- 
tra Majeslad  es  quien  a  de  premiar  a  losque  lo  merecen  y  siempre 
preferira  la  virtud  y  meritos  que  se  acompanaren  con  mas  antigua 
christiandad  y  nobleza  y  esto  mesmo  los  obligara  a  que  con  mas  fer- 
vor  y  determinacion  abracen  nuestra  santa  fece.De  présente  no  se  lesda 
nada  a  los  de  la  nacion,  sino  que  tan  solamenle  se  les  quita  un  impedi- 
meulo  que  asta  ahora  les  a  estaorbado  el  progresso  de  su  conver- 
sion y  se  tiene  por  eierto  que  desde  el  dia  que  Vuestra  Majestad  exe- 
qutase  esta  resolucion,  comenzara  a  lener  estos  vasallos  por  suyos, 
porque  asta  ahora  mas  parece,  erano  tenerlos,  pues  no  podian  servir 
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à  Yueslra  Majeslad,  como  tienen  la  obligacion.  Si  les  esta  mal  a  los 
nobles  mezclarse  con  ellos  par  ca=amientos,  su  libertad  se  les  queda 
para  no  casarse  y  la  misma  tenian  antes  para  hacerlo,  que  el  matri- 
monio  no  se  irrita  par  la  diferencia  de  la  satigre,  y  quantas  convi- 
niencias  Iraigan  consigo  eslos  casamientos  para  el  inlento  principal 
de  la  religion,  queda  pooderado  eu  el  DÙmero  once. 

\ik°  Y  por  las  mismas  razones,  debia  ser  excluido  de  todo  iralo  y 
comercio,  pero  quando  attenlo  al  eslado  présente  no  pueda  ser  gene- 
rahnenle  excluida  del,  a  lo  raenos  la  sea  de  lo  que  loca  a  las  renias 
reaies,  respeclo  de  los  quales  es  mayor  el  perjuicio,  assi  de  la  Goroaa 
como  de  los  pueblos  y  vasallos  de  Vuestra  Majeslad  y  que  podrian 
estas  renias  reaies  encabezarse  en  los  pueblos  como  las  sisas  y  con 
esto  se  mejoraria  todo  y  cesarian  los  sobredichos  danos. 

Todo  lo  que  conliene  este  punlo  loca  al  gouieroo  poliiico  y  miois- 
tros  que  tratan  de  la  administracion  de  la  Real  Hacienda  de  Vuestra 
Majeslad,  a  quien  se  podra  corne  ser  el  cuidado  de  sus  couviniencias 
como  maleria  propria  de  los  Prelados  que  las  propoaen  y  ausi  no  es 
necessario  disputar  sobre  ella  para  el  intenlo  principal  de  que  se 
trata,  si  bien  se  offrecen  en  ella  muchas  de  las  consideraciones  que 
quedan  ponderadas,  ansi  porqLielodas  vieneu  a  redundar  enmayores 
disfaveros  y  desereditos  de  esta  pobre  gente,  como  porque  la  materia 
tocante  al  comercio  debe  ser  comun  a  todos  conforme  al  derecho 
natural  y  de  las  gcntes.  Y  en  esto  pudieran  no  embarazarse  los  Pre- 
lados por  no  ser  cosa  de  su  profesion,  sino  de  los  ministros  que 
Vuestra  Majeslad  tiene  deputados  para  esto. 

En  Madrid  a  primero  de  benero  de  1633. 
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AU   XVir^  ET   AU   XVIIF  SIÈCLE 

D'APRÈS  LES  CHRONIQUES  POÉTIQUES 
DE  BABAÏ  B.  LOUTF  ET  DE  BABAl'  B.  FARHAD 

(suite '') 


I 

LIVRE  DE  LA  PERSÉCUTION  RELIGIEUSE 

DE    BABAÏ    B.    LOUTF    KACHANI 


I.  Le  chapitre  introdiictif  contient,  en  vingt-trois  distiques,  l'éloge  de 
Dieu.  Il  manque  totalement  dar.s  P  ;  L  n'en  a  conservé  que  les  six  der- 
niers distiques.  Les  vers  10  et  11  sont  les  suivants  :  ((  Dieu  de  l'Univers, 
des  hommes  et  des  animaux,  Dieu  des  fourmis  et  des  serpents,  des  Djinns 
et  des  démons,  même  les  mécréants,  les  chrétiens  et  les  Indous  le  re- 
cherchent d'un  zèle  ininterrompu  *  ». 

II.  .1  la  gloire  et  à  la  louange  du  prince  des  prophètes,  du  trésor  de  la 
religion,  du  rossignol  dans  le  jardin  de  la  piété,  du  père  des  sages  et 
du  chef  des  prophètes  ^  de  notre  maître  Moïse,  paix  sur  lui!  '* 

k\h,L\a  (dans  P  le  chap.  manque^  43  distiques  dans  L;  le  v.  37 
manque  dans  A. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  121. 

2.  "îNT^m  ';:j"i  nN^i  -1173  ■'N'115  iKvm  û^ni  t^h^y  ^&<^id 
n3!iDn  ^n  Ti<  nti!î<  nriri,  x^nr-,   ism  «onn  np  "i:in  isnd  nsN 

Le  dernier  mot  n'est  pas  clair.  Peut-être  faut-il  lire  :  12^TD. 

3.  Ces  deux  épithètes  en  hébreu  :  D'^N"'33b  ^NIT    D'^73Dnb  3N. 

4.  Dans  A  l'abréviation  rjj"l^  (=:  DlbOH  T^b^  IS^'D"!  rT'CJ?3)  est  encore  suivie  de 
cette  autre  :  73'nD- 
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Le  chapitre  est  consacré  surtout  aux  prodiges  deMoïse.  «  Où  y  a-t-il 
un  prophète  comme  Moïse,  s'il  est  vrai  que  le  Guèbre  et  l'incrédule,  Tln- 
dou  et  le  Chrétien  sont  les  témoins  de  sa  gloire?  »  (v.  2-3)  «  Xul  pro- 
phète comme  Moïse  n'est  jamais  venu  au  monde,  et  jamais  il  n  y  en 
aura  un  autre  comme  lui  »  (v.  29  '). 

III.  AbraÏKim  nolrr,  prre  paix  à  lui!)  reconnaît  in  Créalpur  à  L'ài/e  do  tr(jis 
ans'^;  il  brise  tes  idoles  de  Nemrod  ;  on  te  jette  dans  le  feu,  et  le  feu 
se  transforme  sur  lui  en  roses  et  en  fleurs. 

A  3a,  l.  2a,  P  [a.  155  distiques  dans  F.;  les  distiques  84-115  manquent 
dans  A,  qui  a,  par  contre,  entre  20  et  21,  un  vers  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  L. 

Le  chapitre  contient  les  célèbres  légendes  dont  Abraham  est  le  héros, 
en  partie  sous  la  forme  (ju'elles  ont  revêtue  chez  les  Maliométans,  L'au- 
teur raconte  surtout  avec  détail  comment  Abraham  mit  en  pièces  les 
idoles,  comment  il  fut  ensuite  précipité  par  Nemrod  dans  un  four  construit 
artificiellement  sur  la  proposition  de  Satan,  et  comment  il  fut  sauvé  par 
Fintervention  de  l'ange  Habriel.  A  lafm  du  récit  rappelant  qu'à  la  suite  du 
miracle  survenu  à  Abraham  beaucoup  de  mécréants  devinrent  croyants 
est  rattaclu^e  une  exhoi'tation  à  la  foi  :  «  Tu  as  vu  des  milliers  de  mi- 
racles du  fils  d'Imran,  et  pourtant  tu  n'as  professé  aucune  foi  »  '  i\.  152  ; 
121  dans  A). 

IV.  De  la  cause  pour  laquelle  ce  livre  fut  composé''.  De  la    cause  des 

épreuves  du  temps  et  du  malheur  de  la  reVujion  d'Israël. 

A  6a,  L  5  a.  35  distiques. 

En  Van  oH6  de  la  crétdiim  fut  prononcé  un  édit  suprême  de  persécu^ 
lion'.  Ainsi  commence  ce  chapitre,  qui  forme  la  véritable  introduction  de 
l'ouvrage.  La  persécution  des  .luifs  de  Perse  qu'il  raj)pelle  dans  ce  vers 
engagea  Habaï  à  faire  des  souffrances  de  ses  coreligionnaires  persans  le 
sujet  d'im  récit  suivi.  C'est  d'abord  à  l'auteur  de  cet  édit,  Scliah  Abbas  II, 
qu'il  consacre  quelques  vers,  où  il  dépeint  sa  grande  puissance.  Puis  il 
expose  que  les  Juifs,  disséminés  dans  tous  les  pays,  ont,  à  chaque  généra- 
tion, toujours  éprouvé  un  nouveau  «  (ialout*  ».  C'est  ainsi  qu'au  temps 
de  Schali  Abbas  11  parut  ledit  ([ui  ordonnait  a  tous  les  Juifs  de  son  em- 
pire d'accepter  l'Islam.  Ils  y  fiuent  contraints  parla  force;  mais  l'or 
servit  aussi  de  m(>\en   de  conversion.  La    fora  cl    la   jirière  fuicnl   abo- 

\.  n:*^  1T3  nn^b:  d2  n735<-'3         n3?3'^'»D  "^^noito  niTsn  DbMy2._ 

2.  MiiiM|ii*'  <l;iiis  A. 

4.   I:NPD    'J"*N    CLJ3   330  Tl .    (U'tte  pitMiiicrp   pailif  du  titii'  iiihih|u«' dans  .\. 

o.  nn^n  "^b^y  •'D-«  "I7:'j<   T'in  nn-'i:'  "nsr  vnrs  bxcn. 


LES  JUIFS   DE  PEHSE  AU   XVII*   ET   AU   XVIIP  SH-XLE  267 

lies'.  Le  po('tc  dôpoint  nnsiiite  sa  propre  doiilonr  et  le  désespoir  provo- 
qué par  le  malheur  qui  atteignit  la  Loi  de  Moïse.  La  pensée  de  ses  en- 
fants le  détourna  du  suicide.  Ln  moment  il  songea  à  s'enfuir  à  Hagdad  % 
mais  il  n'eut  j)as  le  courage  de  (juitter  Kachan,  sa  patrie.  Comme  il  se 
tourmentait  chaque  nuit  sur  sa  situation,  son  cœur  lui  inspira  une  fois  la 
pensée  soudaine  de  mettre  en  vers  les  événements  de  cette  époque  *, 
<(  atin  que  (juiconque  lii'a  ce  rouleau  soit  consterné  à  cause  de  la  tin  et 
du  commencement*  ».  «  Quand  j'entendis  cette  invitation  de  mon  cœur, 
je  devins  joyeux,  et  en  un  clin  d*(eil  je  fus  délivré  des  liens  du  chagrin. 
Mais  d'abord  je  composai  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  sous  Scliah  Al)bas  I'^'", 
me  procurant  ainsi  de  la  satisfaction  à  moi-même.  »  Cette  introduction  se 
termine  par  un  appela  l'assistance  divine. 

V.  Jlécil  des  Jours  passés,  du  temps  de  Schuh  Abbas  /•'',  et  comment  les 
Juifs  d'Ispahan  furent  convertis  au  mahomfHisme*. 

A  la,  Lb6;  le  v.  24  manque  dans  A. 

L'époque  de  Scliah  Abbas  I^*",  qu'on  appelait  le  Juste  {«■  'àdil  »),  fut  une 
époque  de  paix,  où  «  les  loups  altérés  de  sang  étaient  comme  des  amis  avec 
les  moutons  ».  Au  pied  de  son  trône  vivaient  en  bonne  intelligence  «  le 
(iuèbre  et  le  mécréant,  le  Chrétien  et  le  Juif,  le  Franc  et  l'Arménien,  le 
Géorgien  et  les  autres  étrangers^  ».  Il  bâtit  des  villes,  «  afin  que  son  bon- 
heur et  son  trône  fussent  élevés  ».  La  communauté  juive  put  également 
jouir  de  sa  protection.  Les  Juifs  d'Ispahan  étaient  particulièrement  pros- 
pères ;  mais  la  discorde  et  la  haine  régnaient  parmi  eux.  Ce  fut  ce  qui  causa 
leur  malheur,  quand  ils  choisirent  pour  chef  lui  homme  scélérat,  nommé 
Siman-Tob  b.  David.  11  faut  dire  tout  d'abord  que  le  Schah  avait  fuit  don 
des  impôts  des  Juifs  d'Ispahan  à  sa  sœui',  princesse  très  bienveillante  et 
juste;  mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  Juifs  d'Ispahan,  c'étaient  aussi 
ceux  de  tout  l'empire,  des  provinces  de  llràk  et  du  Fàrs,  de  Cuilan  et  de 
Demawend,  qui  étaient  sous  ses  ordres  «  formant  ensemble  comme  un 
berceau  d'or*».  Les  membres  notables  de  la  communauté  juive  d'Ispahan 

1.  V.  16  :  nbcm  rr^.in  ^i03?3  mujn. 

2.  V.  24  :  po7j  "7tn:i3  ^rroi:^  ûTwSo  ttd  "jpd-i  -i^d  m^x  i^±  '^^  ana. 

3.  V.  28  :  n^wN'vD:  Ti::N3  Nn  ra  "n5<  aûsa  -:n7jT  in  ncTi"^  -lOi  c<^a. 

4.  V.  29  :  nbnm  C]td  r^^"*  ';n"'^^*^  '^''I"^  nb^:\7j  1^^^  n:ws5D  oann  t<n  ro- 

Le  terme  «le  «  Mei,niillii  »  a  été  choisi  par  allusion  au  Livre  tlKslIiei-,  *\m  lacoute  éi.'^a- 
leinent  une  persi'cutiou  des  Juifs  en  Perse.  4 

5.  Le  titre  est  précédé  des  mots  :  D">*n  "ITIJ*  bî<  a'wa. 

6.  "jNnwXDD  ';fi<bî<-|'0'^  y^l2^  ISmnD  D^^'\:>^  iA\  pn^  JZ:-^^!:  (littéralement 
«  faire  des  non-juifs  »)  s'emploie  dans  tout  l'ouvi'iijre  poui'  désii,Mier  la  conversion  à 
rislam. 

7.  V.  6,  dont  les  rimes  sont  formées  jtar  les  mots  hébieuv  "^IDi*  et  "^"IZ-- 

8.  V.  25-27  :  î<:i  ^-^  nCwST  11  Dbp  TN  D.XtDn      NH^n  "lia  V'^"^'*-^  ^^-^.  1^  "3 

ijiiwXT^nT  ]nb^'J^^  onwSDi  -piiny     iziziib  ^a  wN-,  V'^bwS-i'j''  n^rr 
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qui  attirèrent  le  inallicur  sur  elle  étaient  :  Siman-Tob,  Ghay^àt  ',  Zakarva, 
Moiisa,  Schem-Tob,  Yehoiida.  Tous  les  six  étaient  des  hommes  injustes; 
seul,  Mousa  était  instI'uit^  Zakarya  était  criblé  de  dettes,  Ghayyàth  mal- 
faisant comme  un  Satan  ;  Siman-Tob  avait  trois  fils,  qui  étaient  tous  bou- 
chers, méchants,  «  un  comme  un  serpent,  deux  comme  un  dragon  '  ». 

VI.  Ghayyàth  se  prend  de  querelle  pour  la  première  fois  avec  les  pis  de 
Simaa-Tob  au  sujet  de  l'abatage  de  la  viande. 

A  8  6,  L  6  6,  P  6  6.  34  distiques  ;  le  v.  7  manque  dans  A. 

Les  fils  de  Siman-Tob  se  conduisaient  très  injustement  dans  le  débit  de 
la  viande.  Une  fois,  Ghayyàt  trouva  le  poids  de  la  viande  achetée  chez 
eux  moindre  qu'il  ne  devait  être.  Il  rebroussa  chemin  aussitôt  et  fit  au 
boucher  des  reproches  en  termes  grossiers.  I/autre  répondit  par  un  coup 
de  poing,  qui  blessa  grièvement  Ghayyàt  et  le  jeta  à  terre.  Celui-ci  jura 
de  se  venger  de  Siman-Tob  et  s'en  revint  chez  lui.  11  se  plaignit  de  Fin- 
jure  qui  lui  avait  été  faite  à  son  fils  Schem-Tob  et  le  somma  d'adresser 
une  plainte  écrite  contre  Siman-Tob  à  la  «  Sublime  Porte  *^  ».  Schem-Tol» 
croyait  qu'un  aide  lui  était  nécessaire  pour  exécuter  le  projet.  I/autre 
proposa  Zakarya,  qui  était  pauvre  et  serait  prêt  à  olx'ir  moyennant  fi- 
nance. Zakarya  accepta  la  proposition. 

VII.  Schem-Tob  et  Zakarya  se  rendent  à  la  Sublime-Porte    et  écrivent 
une  plainte  contre  Siman-Tob. 

A  9  6,  L  7r/,  P  7  6.  —  78  distiques. 

Dans  la  plainte  que  Schem-Tob  et  Zakarya  adressèrent  à  la  Sublime- 
Porte,  ils  accusèrent  Siman-Tob  de  leur  avoir  pris  de  l'argent,  soi-disant 
pour  entourer  le  cimetière  d'une  clôture*,  alors  qu'on  ne  voyait  rien  iiu 
tout  en  fait  de  clôture.  Une  autre  plainte  se  rapportait  à  la  tombe  de 
Sérah  bat  Ascher  ^  La  narration  est  interrompue  ici  par  l'épisode  sui- 
vant de  la  vie  de  Schah  Abbas  P"^". 

Ce  prince  alla  un  jour  à  la  chasse  avec  ses  émirs  et  ses  Khans,  et  ils 
prirent  beaucoup  de  gibier.  Arrivés  à  la  tomlH'  de  Sérah  l)at  Asclier,  ils 
virent  une  gazelle  d'une  taille  inaccoutumée,  ([ui  tantôt  était  visible,  et 
tantôt  se  dissimulait.  Le  schah  oi'donna  de  la  piendre  vivante  :  mais  elle 
disparut,  l'apide  comme  le  vent.  Le  schah  se  rendit  alors  à  pied  jusqu'au 
mausolée  de  la  sainte".  Il  y  \it  un   vieillard,  Juif  pauvre  de  Chiraz.  qui 

2.  A  Qbyi2.  A   la  plaro  (le  ci'  mot  L  tloiino  |Mini-  la  riin»'  riichiou  Û^'i. 

3.  V.  :r.  :  -iTTwS  iii  nm  mn  -iwX?:  pi  -^D"»      -n^sna  no^n  in  ZwSirp  pi2. 

5.  V.  7  :  "^-iNon  iNnonDp  nnn  itjo  ro. 

6.  V.  Revue,  t.  XLIV,  p.  2:\2,  ii.  .{. 

7.  Cunip.  Revue  des  Écoles  de  l'Alliance  isrnéli/e  universelle,  p.  3 il. 

8.  V.  19  et  plus  loin  :  '^3"'D.  littéralement  «  jnafrone  »,  ou  ([U(^l(jne  rliosp  ronimp 
«  madone  ».  I.a  Vierge  sapp'^lle  C^n'i  ''2'^3  ;Jolinson,  2G4c). 
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avait  été  autrefois  orlcvre  et  à  qui  on  avait  confié  la  surveillance  du  saint 
lieu.  Invité  à  livrer  la  gazelle  qui  s'y  était  réfugiée,  le  vieillard  déclare 
qu'il  n'a  pas  vu  de  gazelle.  Puis,  sur  la  demande  du  schali,  il  le  renseigne 
sur  ce  tombeau  connu  comme  lieu  de  pèlerinage  '.  Le  schah  se  lait  recon- 
naîti-e  du  vieillard  et  se  fait  conduire  par  lui  à  l'intérieur  du  tombeau. 
Mais  à  peine  l'a-t-il  aperçu  que  la  crainle  le  saisit  ;  il  sempiesse  de  re- 
monter à  cheval  et  retourne  en  toute  hàle  à  la  ville.  11  ordonne  aux  chefs 
des  Juifs  de  se  réunir  le  lendemain  matin.  C'étaient  :  Siman-Tob,  Nacir, 
Salomon,  Niçan,  Molla  Abou  Mardochée',  Khoudàdàd,  Mousaï  'Attar,  Sou- 
leïman.  Us  se  placèrent  sur  une  place  publique  '•*  où  le  schah  devait  passer. 
Quand  ils  Taperçurent,  ils  le  saluèrent  de  leurs  souhaits  de  bonheur.  11 
leur  dit  qu'ils  pouvaient  être  sans  peur,  qu'il  voulait  éloigner  d'eux  toute 
oppression  et  qu'il  déchirerait  le  bonnet  d'Aboul-Hassan '^.  Il  leur  permit 
d'envoyer  partout  des  messagers  et  de  quêter  de  l'argent  pour  le  tombeau 
de  Sérah  bat  Ascher  comme  lieu  de  pèlerinage;  mais  il  les  invita  à  obser- 
ver le  lundi  suivant  un  jeune  général,  à  se  rendre  au  tombeau  de  la  sainte 
et  à  prier  pour  lui.  La  communauté  juive  l'éalisa  le  désir  du  schah.  Le 
lundi  suivant,  ils  jeûnèrent  tous,  grands  et  ])etits,  se  portèrent  sur  le 
tombeau  de  Sérah  bat  Ascher  et  prièrent  pour  le  schah.  Celui-ci  témoigna 
alors  à  la  communauté  sa  faveur  et  lui  offrit  un  repas.  Il  supprima  le 
bonnet  .d'Aboul-Hassan  et  autorisa  la  libre  pratique  de  la  religion  de 
xMoïse  ^  Il  suivit  le  chemin  de  la  loi  et  combla  les  vœux  des  Juifs  •.  Ici  se 
termine  l'épisode,  et  c'est  maintenant  (v.  70)  le  til  delà  narration  qui 
reprend. 

Dans  la  plainte  de  Schem-Tob  et  de  Zakarya,  Siman-Tob  était  accusé  de 
s'être  approprié  une  grande  pai'tie  des  dons  offerts  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  le  tombeau  de  Sérah  bat  Ascher.  Us  lui  faisaient  grief  aussi 
de  se  laisser  corrompre  par  ceux  qui  imploraient  son  secours  et  de  les 
traiter  cruellement. 

VIII.  Le  vizir  Naivwab''  se  rend  avec  les  notables  [des  Juifs)  à  la  Sublime- 
Porte,  en  fait  partir  Sclieni-l^obM  Zakarya  et  fait  la  paix  entre  eux  et 
Siman-Tob . 

A  1 1  6,  L  8  ^,  P  9  ^ .  —  25  disUques . 
Le  schah  avait   un    vizir  nommé  Emir  Mouhammed  Kàsim.   Celui-ci 

1.  V.  ±1  :  nbi^'D  nbj^i  p''''.sb5  -in  i-in  ma  Dii:y73  -«N^i  i-^î^  "nia  ns  m^s'^T. 

2.  V.  44  :  12  "^DTnTD  Nbl731.  "13  suit  le  nom  à  cause  tie  la  rime. 

o.  V.  45  :  n^nbl^  D7J'0  ni^jn  -\1  ,A:  -iJ^Db:^).  C'est  s-tns  doute  le  nom  d'un  fau- 
l)our^  d'Ispahan. 

4.  V.  oi  ;  1?3  D^n  "^73  NI  "lOn  on  im'^D.  Allusion  à  l'édit ,  (lui  sera  mentionné 
plus  tard  (chap.  xlv-lii,  ordonnant  de  porter  un  bonnet  dùtierminr. 

5.  V.  63.  Le  schah  prête  le  serment  (juc  voici  : 

6.  V.  67  :  bi^n  TT,'':>')2^^  -^12^  TiiirpTs  "n33    bT  1E  n^N'c:  "jN  pD"«  n.sn  rîna. 

A  la  place  de  po^  i^turc  :  (c  yarak  »)  A  donne  pnil^.  Mui  n'a  aucun  sens. 
~.  SNID  T'TT.  V,  plus  bas  la  note  du  eh.  x,  v.  41. 
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manda  les  notables  des  Juifs  et  leur  représenta  fortement  le  péril  qui 
menaçait  tous  les  Juifs,  si  les  deux  accusateurs  faisaient  parvenir  leur 
plainte  à  la  Sublime-Porte.  On  devait  les  empêcher  d'exécuter  leur  plan. 
Il  fit  venir  ensuite  un  ancien  Juif,  nommé  Yahya,  qui  était  des  plus 
intelligents.  Accompagné  par  lui,  le  vizir  se  rendit  à  la  Sublime-Porte,  et 
ils  dirent  aux  deux  accusateurs  de  renoncer  à  leur  projet. 

IX.  Schem-l^ob  al  Zakanja  sont  emmenés  loin  de  la  Sublime-Porte,  et  les 
notables  font  la  paix  entre  eux  et  Siman-Tob. 

A  12a,  L  9a.  —  50  distiques;  le  v.   15  manque  dans  A. 

A  peine  Témir  et  son  compagnon  étaient-ils  parvenus  à  décider  les 
deux  accusateurs  à  quitter  la  Sublime-Porte,  que  Siman-Tob  s'y  rendit  en 
personne  et  déposa  une  plainte  oii  il  accusait  les  Juifs  de  désobéissance 
vis-à-vis  de  lui,  leur  chef  suprême.  L'émir  et  Yahya  regagnèrent  alors  la 
Sublime-Porte,  et  ils  réussirent  à  détourner  Siman-Tob  de  son  funeste 
dessein.  Il  tit  mieux  encore,  et,  sur  leur  conseil,  otïrit  un  repas  auquel 
tous  les  notables  de  la  communauté,  amis  et  ennemis,  furent  invités. 
Même  Ghayyàt  *  était  au  nombre  des  convives,  mais  il  se  tint  à  lécart. 
Malheureusement,  Mousa  Attàr,  homme  satanique,  s'approcha  de  Ghayyàt, 
et  lui  adressa  ces  dures  paroles  :  «  Si  tu  convoites  encore  une  fois  la 
dignité  de  chef  suprême,  tu  signes  toi-même  ton  arrêt  de  mort'.  »  (Vest 
ainsi  que  la  haine  éclata  de  nouveau  entre  Siman-Tob  et  Ghayyàt. 

X.  Siman-2'ob  entre  en  lutte  pour  la  troisième  fois  '*  avec  la  communauté. 
Celle-ci  se  rend  au  Jardin  au  lait  ^  et  se  présente  devant  le  scliah. 

A  13  5,  L  10  6,  P  116.  —  45  distiques. 

Siman-Tob,  avec  sa  nouvelle  accusation  contre  Ghayyàt,  alla  d'abord 
trouver  l'émir.  Puis  il  fit  venir  le  samedi  suivant  Ghayyàt  et  Mousa  à  la 
synagogue,  et  une  violente  querelle  éclata  entre  eux  Alors  quarante 
membres  de  la  communauté  se  réunirent,  se  liguèrent  contre  Siman-Tob 
et  résolurent  de  porter,  en  ce  même  sabbat,  leur  plainte  devant  le  schah. 
Us  prirent  un  rouleau  de  la  Loi  *  avec  eux,  et  se   rendii-ent  au   Jardin 


1.  V.  10  :  -^IN^DTvUW. 

2.  Ainsi  qui!  ressort  de  la  suite,  celui-ci,  qui  était  d'ailleurs  le  jjiemhe  de  Siman- 
Tob,  était  le  rival  de  ce  dernier  pour  la  diuiiitc  de  chef  suprême  de  la  communauté 
juive. 

3.  V.  3G  :  -^o-^-ia  ^^-173  >-^5  iiD  noi3        "^o^wNn  "^TNo  oiirt  -i:»n  n^wS. 

4.  La  première  fois  à  jtropos  de  ce  »|ui  est  raconté  auv  cliap.  vi-vii  :  la  seconde  fois 
à  l'occasion  de  la  plainte  écrite  dont  il  est  question  dans  le  ch.  ix. 

•j.  Ï173NS  >i<'2.  —  n735<D  est  une  boisson  rafraichissante  des  gens  d'ispahau,  pré- 
parée avec  <lu  lait  doux  et  aigre  (Vullers,  II,  "783  6);  n?:ND  iN3  est  donc  un  jardin 
public  d'ispalian  dénommé  d'après  cette  boisson,  et  situe,  d'après  la  suite,  dans  le 
voisinage  du  i)alais  royal.  Voir  une  autre  explication  daus  la  RevuCy  t.  XLIV, 
p.  94,  n.  5. 

6.  V.  12   :  HDD  ""D"»  (A  :  -D^). 
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aillait,  dans  le  voisinage  du  [)alais  roy;iL  Au  rnoriicnt  oii  ht  cortège  >,a|»- 
prochait,  le  seliali  l'egardait  justenient  an  deliors  ;  il  envoya  Isfendiar- 
Ueg,  pour  s'informer  de  (;e  ([ue  vonlai(;nt  ces  gens.  Ils  lui  firent  connaître 
lenr  dessein,  et  (jnand  le  sehali  l'eut  appris,  il  les  fit  venir  devant  lui.  Il  les 
accueillit  en  leur  demandant  avec  étonnernent  pourquoi  eux,  des  Juifs, 
avaient  marché  le  sal)l)at  en  pleine  campagne  '.  Ils  commencèrent  alors 
tous  à  crier  et  à  exposer  leurs  plaintes.  Mais  le  scliali  les  invita  a  confier 
ce  soin  à  Tun  d'entre  eux.  Schem-ïob  et  Zakarya  s'avancèrent  alors  et 
accusèrent  Siman-Tob  de  tyranniser  la  communauté  par  cupidité,  et 
notamment  de  lever  des  droits  injustes  sur  les  tombeaux  et  sur  les  cime- 
tièies.  La  réponse  du  schah  fut  qu'ils  eussent  k  se  présenter  de  nouveau 
le  jour  suivant  k  la  poi'te  du  palais.  (Juand  ils  revinrent  le  lendemain,  ils 
reçurent  Tordre  d'adresser  d'abord  leur  plainte  au  trésorier^;  au  cas  où 
celui-ci  ne  voudrait  pas  les  assister,  le  schah  se  chargerait  lui-même  de 
leur  affaire. 

XI .  Les  quaiaule '* se  rendent  au  dhcan  du  Nawwah  '' ptuii'  porter  ptainte  ; 
le  Nawirab  ordonne  d'examiner  tes  comptes  de  Sbnan-Toh. 

A  Ida,  L  Wa,  P  {[\a.  —  41  distiques. 

Le  Navvwab  écouta  les  plaintes  élevées  contre  Siman-Tob,  mais  se 
refusa  k  le  reconnaître  coupable.  11  envoya  même  ses  gens  dans  le  quar- 
tier juif  ^  pour  protéger  Siman-ïob  contre  la  fureur  de  ses  ennemis.  Les 
accusateurs  se  rendirent  alors  devant  le  palais  royal.  Justement  le  schah 
se  trouvait  au  bain  et  était  de  bonne  humeur,  quand  le  tumulte  vint  k 
ses  oreilles.  Quand  il  en  eut  entendu  la  cause,  il  ordonna  damener 
devant  lui  Siman-Tob  enchaîné.  L'émir  (Nawwab)  Mouhammed  Kàsim, 
qui  devait  exécuter  cet  ordre,  fit  venir  Siman-Tob  et  lui  reprocha  de  les 
avoir  précipités  tous  deux  k  la  ruine.  Siman-Tob  répondit  :  J'ai  un  livre 
dans  lequel  un  magicien  écrit  chaque  compte®.  L'émir  ordonna  k  Siman- 
Tob  d'apporter  le  livre  magique  et  ils  se  rendirent  tous  deux  avec  ce 
livre  auprès  du  schah. 

•2.  V.  41  :    "jî^ni-n  niD  -iNT  b"^inn  ^nn  V"*'^"'""^  ^^^^  ^^n- 

Dans  le  Taliwil-dàr  (d'après  Johnson  :  cast-kceper,  Ireasurer)  il  faut  voir,  d'après  la 
suite,  rémir  Mouhammed  Kàsim  désigné  plus  haut  comme  NawwAb  (cliap.  vni),  (jui 
avait  la  gestion  des  impôts  versés  par  les  Juifs. 

3.  L  :  "103  bni-  Au  lieu  de  bîTîl^,  A  donne,  par  une  inadvertance  du  copiste.  les 
mots  nS'nsb  p"'^ifc,  solution  de  l'abréviation  Si,  qu'il  aura  lue,  au  lieu  de  b^i 
{=  bni,  v.  40).  Au  lieu  de  "iDD,  A  lit  INÎD- 

4.  V.  note  2. 

5.  V.  11   :  lî^'i-'NDl?:    ^iliirD- 

6.  V.  3;j  :  -^^Non  nr:  ^d''1j  i:^  ^1^'^  nr>     ^3Nn3  '7^  û-ini  niii  ^jz-^o  i^èln 

Comme   il    ressort  de  ce  (pii  suit,   Siman-Tob    veut   dire    par  là  (|uil  prusiendrait.  au 

moyen  d'un   livre  mayique   qui    se  trouvait    en    sa   possession,   tout  examen    de    ses 

comptes,  car  il  accuserait  les  Juifs  de  majiie  grâce  à  ce  livre,  et  se  convertirait  lui- 
même  à  l'Islam. 
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XII.  S'unan-Tob  arrive  devant  le  schah  et  fait  entre  ses  mains  profession 
cV islamisme.  La  colère  du  schah  se  retourne  contre  la  communauté  *. 

A  16  6,  L  Ha,  P  14 r<.  —  49  distiques. 

Le  livre  magique  dans  la  main,  Siman-Tob  prononça  devant  le  schah 
les  paroles  suivantes  :  Ayant  vu  qu'ils  usaient  tous  de  magie  contre  le 
schah,  je  leur  ai  enlevé  ce  livre;  ce  l'ut  comme  si  je  leur  avais  enlevé 
l'àme  ^  Il  reprit  :  Si  j'ai  été  jusqu'à  présent  un  mécréant,  je  veux  devenir 
maintenant  Musulman  de  ta  main.  J'ai  aussi  trois  fils  excellents;  fais-en 
des  croyants  en  même  temps  que  moi.  Le  schah  entendit  cette  déclaration 
avec  plaisir.  Il  donna  à  Siman-Tob  le  nom  de  Moùmin,  et  reçut  sa  pro- 
fession de  foi  et  celle  de  ses  fils.  Ensuite  il  lit  venir  les  Juifs,  et  ordonna 
d'amener  des  chiens  sanguinaires'.  Ce  fut  d'abord  le  pieux  Molla  Abba 
qu'on  traîna  devant  le  schah  et  qu'on  somma  de  se  convertir  à  llslam. 
Le  Molla  lépondit  :  Même  si  vous  nous  tuez  par  l'épée,  nous  ne  serons 
pas  infidèles  à  notre  foi '^.  Le  schah,  courrouce,  le  lit  enchaîner  et  jeter 
devant  l'un  des  chiens.  Mais  le  chien,  l'ayant  flairé,  se  tint  éloigné  de  lui. 
Siman-Tob  lemarqua  alors  que  le  Molla  était  enveloppé  dans  le  manteau 
de  cicit  ^,  et  il  conseilla  au  schah  de  le  jeter  au  chien  lout  nu.  C'est  ce  qui 
fut  fait,  et  le  Molla,  mis  en  pièces  par  le  chien,  l'endit  l'âme.  —  Ensuite 
le  schah  mit  en  demeure  Mousaï  'Attàr  de  renoncer  à  sa  foi.  Celui-ci,  sy 
étant  refusé,  fut  également  jeté  aux  chiens,  et,  sur  l'ordre  du  schah, 
mis  au  tombeau  encore  vivant.  Le  troisième  qui  reçut  la  même  som- 
mation était  Molla  Salomon.  Celui-ci  demanda  un  délai,  et  se  déclara 
prêt  à  livrerions  les  livres  qui  se  trouveraient  dans  sa  famille.  Il  jura, 
en  outre,  qu  il  était  innocent  du  crime  de  magie,  dont  Siman-Tob  avait 
accusé  les  Juifs.  On  envoya  alors  des  portefaix  qui  apportèrent  tous  les 
livres  des  Juifs  d'Ispahan  sur  la  place  publique  Meidàn  ,  et  les  jetèrent 
en  un  tas:  Bibles,  livres  de  prières,  Mischna,  Guemara,  Psaumes,  Schoul- 
han  Aroukh  ^. 

1.  L.  ajoute  :  «  <.'t  deux  (de  ses  membres)  sont  jetés  aux  chiens  ». 

;{.  V,  l")  :  "iND  ■^73'7N  *JN50,  iittéraieuieiit  :  «  cliiens  mangeurs  d'hommes  »:  j>lus 
l)as  (v.  -28)  :  ^ND  1*)b  "^iSnriO,  «  des  chiens  manueurs  de  sanu  ». 

ii.  V.  24  :  nom-'UJiD  îT^i:-^!:  in  riD. 
(j.  V.  .i:i-iti  ;  û^N"'33-i  n-nn  n2"ni-iN''3. 

N-iNi  ^i<r!^  inbrj:  nr^m  û^b^îp       î<-.72:o  rî;c?2-i  -tt^c  n^on. 

Telle  est  la  leçon  de  A  (sans  qu'il  porte  i<:C"^'2  au  heu  de  ^^:'^72;-  î<"lNl  t-'st  l'équi- 
valent araméen  de  rhébi'cu  "m  (voir  ci-dessus,  p.  "2013,  n.  6  .  Dans  k  le  dernier  hémis- 
tiche est  ainsi  conçu  :  NITri   mo  n:»"'!!  u'^briP. 
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XIII.  Schnh  Ahbas  l'ail  de  t/iuiqucs  Juifs  li Ispaliau  des  MaHidniaus. 
A  17^,  L  13a,  P  \'ôh.  — 71   disliqiies. 

Schah  Ahbas  (il  venir  tons  les  Juifs  d'Ispalian  el  leiii'  tint  iiii  diseouis 
dans  lecinel  il  lenr  dit  qne  dans  la  Tora  Dien  a  écrit  qn'après  lappa- 
lilion  de  Mahomet  les  Juifs  se  livrent  à  sa  religion  '.  «  Vous  devez 
donc  devenii"  tous  Musulmans.  Si  vous  en  faites  profession,  vous  trou- 
verez la  félicité  déjà  sur  cette  terre;  sinon,  je  vais  vous  envoyer  dans 
l'enfer  rejoindre  votie  MoUa.  »  Aussitôt  ({uelques  Juifs,  pris  de  déses- 
poir, déposèrent  leur  confession  de  foi  dans  la  main  du  schah.  Celui-ci 
confia  ensuite  le  soin  d'accueillir  ceux  qui  se  convertiraient  à  llslam 
au  vizir  et  à  l'ancien  chef  Siman-Toh  ,  ({ui  ])orlait,  maintenant  qu'il 
était  devenu  musulman,  le  nom  de  Moûmin'.  Tous  deux  inscrivirent 
les  noms  de  soixante-(iuinze  membres  de  la  communauté  juive  comme 
embrassant  l'Islam.  Le  lendemain,  le  schah  ordonna  de  jeter  la  «  ïoi'a  » 
à  l'eau.  Les  livres  enlevés  aux  Juifs  furent  apportés  à  la  tète  du  pont  et 
lancés  dans  le  Zindah-Hoùd.  Les  Juifs  reçurent  ensuite  l'autorisation 
d'enterrer  le  pieux  Molla.  Après  que  ces  faits  furent  arrivés,  les  nouveaux 
Musulmans  durent  témoigner  de  la  renonciation  à  leur  ancienne 
croyance  en  mangeant  de  la  viande  avec  du  lait  aigre  '. 

A  cette  époque  vivait  à  Ispahan  un  scheikh,  nommé  Béhà-eddîn,  qui 
était  aimé  de  tous  et  jouissait  d'une  grande  considération  auprès  des 
autorités.  Les  Juifs  allèrent  le  trouver  et  lui  dirent  :  0  scheikh,  tu  as  vu 
ce  que  le  schah  a  fait;  il  a  mis  à  mort  injustement  notre  Molla  et  jeté  la 
Tora  à  Feau.  Le  scheikh  exprima  son  horreur  pour  ces  faits  et  promit 
aux  Juifs  d'intercédei'  pour  eux  auprès  du  schah,  qui  devait  être  son  hôte 
le  lendemain.  Us  se  rendirent  ensuite  chez  lémir  Mouhammed  Kasîm 
et  le  prièrent  d'exposer  à  la  princesse  '^  leur  situation  désespérée  et  d'im- 
plorer pour  eux  son  secours.  —  Quand  le  schah  vint  chez  le  scheikh 
Béha-eddîn  et  voulut  entendre  son  conseil  sur  le  projet  de  faire  de  tous 
les  Juifs  des  Musulmans,  le  scheikh  lui  dit  :  «  Garde-toi  de  tourmenter 
les  Juifs,  car  le  Prophète  a  parlé  plus  d'une  fois  en  leur  faveur  ^  Efforce- 
toi  de  les  amener  à  l'Islam  avec  persévéï-ance  et  avec  douceur.  D'ailleurs, 
Moïse  était  aussi  un  envoyé  de  Dieu,  plus  grand  que  tous  les  prophètes  ^', 


QbD73  ujm  "13  n^'^-i:;  n?o^     ûb&<:>3  t>^n  -nriT  iik  "iTanw. 
2.  V.  15  :  iN73bo72  TiD  mu  172^0  "^nsi:  "|^"i   'jN'^"'^'*  ""'N'J  cnm  "^isî:  -irm. 

3.  V.  22  :  pmD  nON73  t^n  NI  n'iJi."  "^TSi^/ûr.  Cet  acte.  (|ui  marquait  la  rupture 
avec  les  lois  aliuieiitaires  des  Juifs,  est  encore  souvent  tmiitioiuié  ex|>!essénienl  â  piu- 
pos  des  conversions  qui  seront  racontées  plus  tard. 

4.  V.  41  :  niTtlîD  "^lîNa    «  maîtresse  du  pays  v) 
mentionnée  plus  haut  (chap.  v] . 

5.  V.  54  :  ni^-i-ton  rsi^D  UJ-INDD  "in^ûIi^'^D  tlD 
(>.  V.  56  :  nnSNblD  -«Tia  5<">-»23N  3^7:^   T 

Naturellement  le  scheikh  entend  :  plus  grand  que  tous  les  Prophètes   avant  Mahomot. 
T.  Ll,  N"  102.  18 


Il  s  agit  de  la  sœur  du  sultdu  déjà 
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Tu  ne  dois  recourir  à  la  violence,  pour  les  convertir  à  l'Islam,  que  contre 
les  Guèbres,  qui  n'ont  ni  religion  ni  croyances.  »  Quand  le  scliah  enten- 
dit ces  paroles,  il  renonça  à  son  dessein  de  convertir  les  Juifs  de  force. 
Du  scheikh,  le  schah  se  rendit  chez  Téinir,  chez  lequel  il  aperçut  de 
loin  les  Juifs.  Il  dit  en  plaisantant  :  «  Cette  porte  est  devenue  sans  doute 
une  maison  des  Juifs  '.  »  Le  schah  s'entretint  avec  lémir  de  choses  di- 
verses, et  la  oonversation  finit  par  tomber  sur  les  Juifs.  Dans  sa  bien- 
veillance, le  schah  tit  don  à  Témir  (Xawwab)  des  redevances  des  Juifs,  et 
l'exempta  de  l'obligation  d'en  rendre  compte. 

XIV.    —  Schah  Abbas   fait  présent   des  Juifs   d'Ispahan    au  Xainràb. 
Zakarya  devient  Xasi  [président).  Le  Narciràb  leur  fait  du  bien. 

A  19  b,  L  14  &,  L  17  b.  —  5o  distiques. 

Le  Nawwàb  témoigna  aux  Juifs  sa  bienveillance  en  faisant  venir  de  sa 
terre  de  grasses  brebis  (ju'il  envoya  aux  Juifs,  pour  qu'ils  préparassent 
un  joyeux  festin.  Il  tit  don  à  Zakarya  d'un  vêtement  d'honneur,  orné  d'or, 
et  le  nomma  président.  Siman-Tob,  devenu  Musulman,  reçut  du  schah  la 
mission  de  chercher  les  livres  magiques-  dans  tout  l'empire  ;  à  Kachan^, 
Koum,  Yezd,  Nehawend,  Ghiraz,  Abarkuh,  Deniawend,  Ghilan,  Kazvvin, 
Farah-àbàd,  partout  il  se  mit  à  la  recherche  du  Livre  des  secrets''.,  et  pro- 
fita de  sa  mission  pour  s'enrichir  et  pour  nuire  à  ses  anciens  coreligion- 
naires. Mais  bientôt  le  schah  se  lassa  de  lui  et  lui  retira  sa  faveui-.  Le 
nouveau  Nasi,  Zakarya,  n'eut  pas  non  plus  à  se  réjouir  de  sa  dignité.  Il 
fut  jeté  en  prison  avec  Schem-Tob,  parce  qu'ils  ne  remettaient  })as  sufti- 
samment  d'impôts.  Zakarya  se  délivra  du  cachot  de  la  façon  suivante.  Une 
nuit,  il  réveilla  les  gardiens  de  la  prison  en  appelant  à  haute  voix.  Il  ve- 
nait d'avoir,  dit-il,  une  vision  sublime;  Mahomet  lui  était  apparu  en  rêve, 
et  avait  fait  de  lui,  sur  l'ordre  de  Dieu,  un  Musulman^.  Le  lendemain 
matin,  il  fut  amené  devant  le  Nawwàb,  qui  accueillit  avec  une  grande 
joie  celui  qui  venait  de  se  convertir  ainsi  à  l'islamisme  et  le  traita  avec 
distinction.  Schem-ïob,  qui  avait  déjà  précédemment  essayé  en  vain  de 
recouvrer  sa  liberté  au  moyen  d'une  ruse,  suivit  l'exemple  de  Zakarya. 

\.  Y.  (53  :  -1*1  1"»^  TND  NTirT»  bx  HNT  mu:3. 

2.  V.  i)  et  10  :  nno  DNnD  ;  A  :  -|D  a^PD.  Il  s'agit  dos  ouvrages  cabalistiques 
qui  se  trouvaient  clicz  les  Juifs  et  que  Siman-Tob  avait  dénoncés  (v.  plus  haut, 
cbap.  XI  et  suiv.). 

3.  Nommé  en  premier  parce  «lue  c'est  l.i  patrie  du  poète. 

4.  V.  12  :  D'^TI  "IDO  (A  :  D"^TÎ^"I  'O).  tl'est  un  ouvrage  de  cabale  i)ratique.  con- 
tenant aussi  des  secrets.  V.  Denjacob,  p.  545  ;  Neubauor,  Calai.  Bodl.,  n»134o,  3. 

5.  V.  45  :  l^nr  "17ÛN  TN  NIW  TlD  INT^boT:  l^rTy  ^N  DDND3  1)2Mi  l'ûnh. 
Au  lieu  de  *l73n?3,  M"'  "^'  convient  pas  au  mètre,  A  donne  ^bsf,  «e  qui  est  sans  doute 
le  texte  primitif,  Ali  étant  plutôt  à  sa  place  à  propos  d'une  conversion  à  la  croyance 
cliiite. 


LES  JUIFS   DE  PERSE  AU   XMP  ET  AU    XVIII^   SIECLE 


27Î 


XV.  —  Hfïdji  liizâ  Nimah,  Capostat,  fait  son  apparilion  ;  il  acquiert  les 
impôts  des  Juifs  de  Yezd,  d'Ispahan  et  de  Kaclian.  Les  Juifs  d'fspahan 
discutent  avec  Rizâ  Nîinah. 

A  21  «,  L  15  b.  —  61  distiques. 

Cinq  ans  après  les  événements  racontés  jusqu'ici  '  parut  un  descendant 
d'apostats-,  nommé  Hàdji  Rizà,  homme  savant  et  plein  de  science,  et  il 
ac({uit  de  l'émir  les  impcMs  des  Juifs  d'Ispahan.  Ceux-ci  furent  obligés  de 
verser  désormais  soixante  tomans  au  lieu  de  la  redevance  annuelle  de 
quarante  tomans  qu'ils  payaient  jusque  là.  Une  époque  de  lourde  oppres- 
sion commença  pour  les  Juifs  d'Ispahan,  auxquels  liizà  faisait  payer  des 
amendes  sous  les  prétextes  les  plus  divers.  A  la  fin,  ils  portèrent  leurs 
plaintes  contre  lui  devant  le  Nawwàb  (Emir  Mouhammed  Kàsim),  juste  au 
moment  où  Rizà  se  trouvait  chez  lui.  Sans  aucun  ménagement,  ils  acca- 
blèrent, devant  l'émir,  leur  tyran  de  leurs  accusations  et  lui  représen- 
tèrent toutes  ses  injustices.  Rizà  dut  se  retirer  tout  confus  et  quitta  la 
cour  de  l'émir  rempli  de  haine  contre  les  Juifs;  «  il  retourna  chez  lui, 
semblable  à  Aman'  ».  11  trouva  bientôt  le  moyen  de  causer  le  malheur 
des  Juifs.  A  Ispahan  vivait  un  homme  pieux,  Molla  Kohen,  «  semblable  à 
un  prophète  pour  la  conduite  et  les  mœurs*  ».  Il  avait  trois  femmes, 
mais  une  seule  lui  avait  donné  un  fils,  appelé  Aron,  dont  la  garde  incom- 
bait à  toutes  les  trois  femmes.  Aron  devint  un  jeune  homme  pieux  et 
modeste,  que  les  étrangers  estimaient  aussi  bien  que  ses  proches.  C'est 
ce  jeune  homme  que  Hàdji  Rizà  fit  venir  chez  lui  en  secret,  et  il  lui  per- 
suada d'écrire  sur  une  bande  de  papier  une  phrase  du  Livre  des  Secrets^.' 
Muni  de  cette  preuve,  il  se  rendit  chez  le  schah,  qui  tenait  justement 
sa  cour,  et  était  entouré  des  envoyés  des  pays  étrangers  ^  et  accusa  les 
Juifs  d'Ispahan  de  magie  publique  et  secrète,  en  rappelant  que  le  schah 
avait,  de  son  côté,  jeté  les  livres  de  la  Tora  à  l'eau  et  converti  les  Juifs  à 
l'islamisme. 


1.  En  1622,  V.  cliap.  xviii,  in  init.  Les  faits  racontés  .jus(|irici  se  sont  donc  passés 
en  1617. 

2.  V.  4  :  lN-7N?2"ltJ7:  b03.  A  lit  mT  au  lieu  de  ":>D2. 

3.  V.  39  :  iNTDNr:  13:^50    \an:N5  m  nbnn  (A  orthographie  pn). 

4.  V.  42  :  u:730"n  rSK"!  Tî<  ■«'713  «"33  I^Dli- 

5.  V.  47  :  Û">TN"1  T  "'TlD    ■'S">   (ainsi  ponctué  dans  L  ;  A  écrit  Ûi^HD   au  lieu    de 

T     : 

Û'^TN'n,  ce  qui  détruit  la  rime).  C'est  le  D'^T"!  H^D  mentionné  plus  haut  (chap.  xiv, 
V.  12).  La  bande  de  papier  couverte  de  mots  cabalistiques  est  appelée  au  v.  50  :  '7'^ 
T:iN!D    IID,  au    v.  55  :  llôî^i  TTD  (billet  magique,  amulette^  au   chap,  xvu.  v.  28  : 

6.  V.  53  :  -^i^DTT  "iiDn  '^jnm  ^?3inT       ^:i3-ibi  HNnNP  ^^ibN  r::2rr. 

Les  noms  des  peuples  étrangers  ainsi  énumérés  ne  sont  pas  empruntes  tous  a  la  réa- 
lité historique  (comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  Francs,  les  ambassadeurs  eu- 
ropéens à  la  cour  de  Schah  Abbas  I),  mais  en  partie  aux  traditions  de  l'épopée 
persane. 
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XVI.  —  Hâdji  Rizâ  Nlmah  se  rend  auprès  du  schah  Abbas  I et  calomnie 
les  Juifs  d'Ispahan.  Le  schah  fait  venir  les  Mollas,  et  quatre  Mollas 
sont  mis  à  mort  par  le  schah.  Les  Juifs  dLspahan  deviennent  Mahomé- 
tans  pour  la  seconde  fois. 

A  23  a,  L  17  a,  P  21  b.  —  59  distiques  ;  le  v.  39  manque  dans  A. 

Irrité  au  plus  haut  point  par  l'accusation  de  Hàdji  Hizà  et  les  autres 
discours  des  ennemis  des  Juifs  alors  présents,  le  schah  tit  venir  les 
Mollas  de  la  communauté  d'Ispahan,  afin  de  les  interroger  sur  la  magie 
pour  laquelle  on  les  incriminait.  Il  y  avait  alors  quatre  Mollas  à  Ispahan, 
qui  exerçaient  leurs  fonctions  dans  les  mariages  et  les  circoncisions*: 
Molla  Yeschoua,  Molla  Josué,  MoUa  Salomon  et  Molla  Juda.  Tout  trem- 
blants, ils  parurent  devant  le  schah,  qui  leur  présenta  lamulette  que  lui 
avait  remise  Hàdji  Rizà,  et  leur  dit:  «  Lisez-moi  vite  ce  billet  ;  dites-moi 
ce  que  c'est  et  d'où  il  vient.  J'ai  fait  jeter  vos  livres  tous  à  la  fois  à  l'eau  ; 
d'oîi  ce  billet  est-il  donc  venu'?  »  Molla  Salomon  lut  le  billet,  et  dit  en 
souriant  :  «  Dieu  sait  qu'aucun  savant  n'a  écrit  ceci.  »  Le  schah  reprit  : 
«  Je  vous  ai  fait  Musulmans,  j'ai  ouvert  votre  bouche  à  la  confession  de 
loi;  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  revenus  sans  mon  ordre  à  la  loi  de 
Moïse?  ))  Le  Molla  répondit  qu'ils  avaient  reçu  du  Nàwwàb  l'autorisalion  de 
professer  leur  ancienne  croyance.  Le  schah  l'ayant  invité  là-dessus  à  se 
convertir  maintenant  à  Tlslam,  le  Molla  dit  :  c.  0  schali,  celui  qui  est  noir 
et  hideux  ne  devient  pas  blanc  même  en  se  lavant  beaucoup  ^  h  Le 
schah,  plein  de  courroux,  sursauta  ;  aussitôt,  des  cris  éclatèrent  de  tous 
les  côtés:  c  0  schah,  quel  est  ce  Nawwàb  qui  change  les  Musulmans  en 
mécréants?  »  Le  schah  ordonna  l'exécution  des  quatre  Mollas.  Ils  furent 
traînés  sur  le  Meïdàn  (place  publique),  et  périrent  d'une  mort  cruelle,  le 
Schéma  sur  les  lèvres^.  Quant  aux  Juifs  d'Ispahan,  ils  furent  jetés  en  pri- 
son, et  chaque  jour,  on  en  amenait  quelques-uns  sur  le  Me'idàn,  où  ils 
étaient  torturés  et  tourmentés.  Au  bout  de  six  mois,  ils  finirent  par  obte- 
nir du  capitaine  de  la  ville  (hàkim)  la  faveur  que  leur  affaire  fût  portée 
devant  le  schah  pour  être  décidée  par  lui. 

1.  V.  9  :     rîb^73  r3  nmnD  -nn   ';î<u:"'tn      «bi?:  -iw\i  "jj^riNDi:  Vd  "^113 

2.  V.  17  et  s.:  mn  n;sd  tt  noT-ii  n^  iNn-'-^nan   tit  xn  nnn  kS  pm  *}■•«  t^:n53 

-1D573    Dip  "^^N    Ï2p5n13N    2N3      10   '^''   nb?2:  N";  «7:0  luSDwW-^D 

;;.  V.  ;m  :    "^-"r::!  noi  Tw\  tdd  "iN  mii:     ■'■'in  t-iît  hn^d   n^Nw  roin 
i-.  V.  41  :  n^i:  rwn  p3N5  nb  ■t't  -,t  ^it::     "int  ^^^nt  p^-n  -la  inc"  crc 
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XVII.  —   Les  Juifs  iVhpahan  deviennent  Mahométam.  Aron,  le  fils  de 
Molla  Kohea  de  Yezd  *,  est  mis  à  mort  dans  la  prison  du  Xawwdh. 

A  25  a,  L  18  /;,  P  23  a.  —  74  distiques. 

Le  capitaine  de  la  ville  présenta  l'affaire  au  schah  et  j'efiit  de  lui 
l'arrêt  suivant.  Les  Juifs  devaient  être  mis  en  demeure,  tous  sans  excep- 
tion, d'accepter  l'Islam  ;  quiconque  ne  donnerait  pas  suite  à  cette  som- 
mation serait  décapité.  Quand  la  volonté  du  schah  fut  communiquée  aux 
Juifs,  ils  furent  mortellement  affligés;  ils  se  soumirent  cependant,  el 
chacun  d'eux  répéta  la  profession  de  foi ,  professant  le  schiilisme  des 
lèvres,  le  for  intérieur  plein  de  doutée  Gomme  l'un  d'eux,  Bahaï  Attar, 
s'était  refusé  à  obéir,  il  reçut  des  sergents  un  coup  si  violent  sur  le  cnlne 
que  ses  yeux  jaillirent  au  dehors,  et  il  dut  finalement,  privé  de  la  lu- 
mière du  jour,  se  soumettre  à  la  volonté  du  schah.  En  tout,  soixante- 
quinze  Juifs  devinrent  Musulmans  en  ce  jour,  et  leurs  noms  furent  ins- 
crits au  Diwan  '. 

Le  jeune  homme  qui  avait  été  la  cause  innocente  du  malheur  en  écri- 
vant l'amulette  pour  Hàdji  Rizà  subit  le  sort  suivant.  Il  s'était  tenu 
caché  pendant  une  semaine  dans  une  solitude.  Mais  un  vendredi,  étant 
sorti  imprudemment  de  sa  cachette,  il  fut  aperçu  par  quelqu'un  qui  le 
connaissait  et  qui  l'accabla  de  reproches.  Aron  présenta  sa  défense  et 
juste  à  ce  moment  Bahm_an,  serviteur  du  Navvwàb,  passa  et  fut  invité 
par  l'autre  à  emmener  Aron  \  11  fut  conduit  en  i)rison,  où  le  lendemain 
matin  on  le  trouva  mort.  Les  uns  disent  que  Zakarya  l'avait  fait  martyr 
(l'avait  tué);  d'après  d'autres,  Bahman  aurait  été  son  complice;  d'autres 
enfin  affirmèrent  qu'Aron  s'était  empoisonné  lui-même.  Quand  la  mort 
d'Aron  fut  connue,  grands  et  petits  le  plaignirent.  Et  lorsque  la  nou- 
velle en  parvint  au  Nawwâb,  il  s'écria  :  «  Puisse  son  sang  être  vengé  au 
jour  de  la  résurrection,  et  que  celui  qui  l'a  fait  venir  en  prison  expie 
son  crime  !  » 

Quant  aux  Juifs  d'Ispahan  convertis  à  l'Islam,  ils  furent  confiés  à  un 
croyant  fidèle,  qui  devait  les  conduire  chaque  jour  à  la  mosquée  et  leur 
enseigner  les  devoirs  de  leur  nouvelle  religion  '.  Celui  qui  n'allait  pas  à 
la  mosquée  était  puni  de  la  bastonnade.  Ils  vécurent  ainsi  dans  la  con- 
trainte ;  ils  n'observaient  ni  les  sabbats,  ni  les  fêtes,  ni  les  néoménies,  et 

1.  L  :   1-ir  pD  Nb7û  73"n  p  pHN  ;  A  :  -^nr  pS  '12  Dn"n?3rT  p  i-^Tii^. 

2.  V.  n  :  ^\u  TwN  -iD  pN3"i  T^y'^^::  m  pDT  T'  ^^  irnâr^  "^Ton  n-.  nn^nu:. 
De  nS'"'^,  A  fnit  nm'i:. 

3.  V.  26  :  p7:'^D73  D"iN  ;3DT  ^Nnbn  p-i3     V"*"'"'"'  "^t:  p'^^is  iNu:  •^?:non. 

Le  même  nombre  de  conveitis  se  trouve  aussi  au  chap    xui. 

4.  Il  dénonça  Acon  comme  maiiicien.  V.  41  : 

-inu:  TwS  nns-i  iTT^n  nnc:i  pm:;         nrro  n^i"TNii  ihn^  ncr7:n 

5.  Y.  63-64  :     n3fi<73î<   N3  V'^N    n"l73  ^^2    n7:N?:n  N"l  inVii1Zj>  )i<  n^nniDO 
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du  droit  chemin,  ils  étaient  tombés  dans  celui  de  l'erreur  *.  Ils  passèrent 
sept  années  au  milieu  de  ces  épreuves  ;  il  leur  sembla  qu'elles  duraient 
deux  cents  ans.  Ils  élevèrent  leurs  prières  vers  Dieu  en  disant  :  «  0  Dieu, 
tu  le  sais  ;  tu  nous  accorderas  la  délivrance,  car  tu  le  peux.  » 

XVIII.  —  Schali  Abbas  I  meurt  \  La  reine  Za'ineb  lient  caché  le  mort 
pendant  un  mois,  puis  elle  révèle  la  mort  aux  troupes  de  la  yarde  du 
schali  ^  Le  deuil  en  l'honneur  du  schah. 

A  27  o,  L  20rt,  P  2b a.  — ^^82  distiques  ;  dans  A  les  vers  6  et  7  se  retrouvent, 
par  erreur,  deux  fois  l'un  après  Tautre. 

Ce  chapitre  ne  contient  rien  qui  se  rapporte  à  Fhistoire  des  Juifs.  Il 
commence  par  raconter  qu'à  la  même  époque  où  il  fit  des  Juifs  d'Ispahan 
des  Mahométans,  Abbas  I  se  leva,  le  cœur  joyeux,  pour  conquérir  les  pro- 
vinces de  Bagdad'.  Il  espérait  poursuivre  ses  conquêtes  jusqu'à  Basra, 
quand  la  morf*  mit  un  terme  à  ses  plans.  Pendant  qu'il  était  couché, 
malade,  dans  son  harem,  son  état  fut  caché  à  l'armée  par  la  première  de 
ses  épouses,  Zaïneb  Begoum;  quand  il  fut  mort,  Zaïneb  parvint,  grâce 
à  toutes  sortes  de  ruses  et  de  messages  simulés,  à  tenir  secret  l'événement 
jusqu'à  ce  qu'elle  eut  pris  des  mesures  pour  qu'on  rendît  hommage,  dans 
la  capitale  Ispahan,  au  petit-fils  d'Abbas  I,  Schah  Séfi. 

XIX.  Fi)i  du  deuil  de  schah  Abbas  I.  —  Les  grands  mettent  à  sa  place 

schah  Séfi  sur  le  trône. 

.   A  29  6,  L2i/^P27.  —  73  distiques. 

Au  début  du  règne  de  schah  Séfi,  un  Juif  d'Abarkouh*,  nommé  David, 
qui  avait  été  précédemment  en  relations  avec  lui,  vint  à  Ispahan  saluer 
le  souverain  récemment  intronisé.  Les  Juifs  d'Ispahan  l'apprirent  et  ils 
lui  demandèrent  de  leur  obtenir,  par  ses  prières,  l'autorisation  de  pro- 
fesser de  nouveau  leur  ancienne  croyance.  Ils  dirent:  Par  le  fait  du  pré- 
cédent schali,  nous  sommes  devenus  deux  fois  des  Anousim''  ;  il  y  a  sept 
ans*  maintenant  que  nous  sommes  musulmans  contre  notre  gré.  Pour  la 
dignité  de  la  Tora  de  iMoïse,  obtiens  que  nous  puissions  revenir  à  la  reli- 

^.  •^:iN7J  Oiiny  n^'^D  in;::^;:»  rtizax  LlUéralenu-nt  :  «  faire  itasser  la  coupe  de- 
vant »  ;  uu  cliap.  MX,  v.  13,  l'expression  pour  <«  mourir  »  est  HNnî^  r573N3  («  il 
laissa  la  coupe  »),  de  nièuif  au  chap.  xx,  v.  27. 

3.  1UN2  bîp,  en  turc  :  lionnets  rouijes. 

4.  Abbas  I  conquit  liaudad  en  l(rJ3,  dans  la  seconde  année  de  sa  dernière  «fuerre 
contre  les  Turcs. 

r»,  Abbas  I  mourut  le  21  janvier  Ki'i'.),  à  Ka/win. 

().  V.  8  :  ip"i3N,  plus  exactement  mp■^D^<,  ville  de  la  Perse  septentrionale,  men- 
tionnée aussi  plus  haut  (chap.  xiv). 

7.  V.  14  :  -113172  N73  ■^^«7û  Tii^'o   nD-i2         "^OlNID  ';t<72\nuî5  Di^i*  n?:n. 

8.  1622-1629. 
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gion  de  Moïse.  Fais  ceci  et  prends  ta  récompense  de  la  Schekhina  'lu 
gloire  divine;  ;  procure  nous  la  délivrance  du  danger'.  Le  lendemain, 
David  se  rendit  avec  eux  chez  son  homonyme  et  ami,  le  médecin 
(hakîm)  Dawoud  ^  et  lui  fit  prendre  à  cœur  la  prière  des  Juifs.  Dawoud 
leur  conseilla  de  se  rendre  h;  lendemain,  en  procession  solennelle',  à  la 
cour  du  schah.  Quand  les  Juifs,  suivant  ce  conseil,  se  furent  a[)pro- 
chés,  en  chantant  des  psaumes,  du  palais,  et  (jue  le  schah  eut  demandé 
quels  étaient  ces  gens,  David  et  Dawoud  s'avancèrent  et  dépeignirent  la 
situation  lamentable  d'es  Juifs  devenus  mahométans  de  force.  Eux-mêmes 
élevèrent  aussi  la  voix  et  dirent:  0  schah  glorieux,  de  tout  notre  afin- 
et  de  toute  notre  àme,  nous  prions  en  ta  faveur,  pour  que  Mousa,  le  tils 
d'Imràn  soit  ton  gardien!  Profondément  humiliés,  nous  sommes  sans 
religion;  pour  cette  raison  on  nous  maudira,  et  Ton  dira  :  à  l'époque  d'un 
tel  schah,  ils  ont  accepté  la  ruine  de  leur  religion  et  l'erreur.  0  schah  de 
l'univers,  pour  l'amour  de  Dieu,  sois  pour  nous  le  prophète  Khizr,  et 
niontre-nous  le  chemin  '  ».  Le  schah  exauça  leur  requête,  leur  permit  de 
revenir  à  leur  ancienne  foi  et  publia  une  ordonnance  défendant  à  qui  que 
ce  fût  de  leur  chercher  noise.  Les  Juifs  d'ispahan  solennisèrent  le  jour 
pendant  lequel  ils  furent  soustraits  à  l'oppression  religieuse  comme  une 
fête  annuelle,  qu'ils  nommèrent:  «  Fête  de  la  joyeuse  nouvelle"*  ». 

XX.   Schah  Se  fi   nie  art  à  Kdchan.  Les   habitants  de  Kachan  observent 

h'  deuil  pour  lui. 

A  316,  L23a,  P29rt.  —  54  distiques. 

Le  chapitre  commence  par  un  rapide  aperçu  du  règne  de  schah  Séfi,  qui 
dura  treize  ans  (v.  28\  et  raconte  ensuite  sa  mort  survenue  subitement 
(un  mardi,  v.  26)  à  Kachan,  ainsi  que  les  manifestations  de  deuil  qui  s'y 
produisirent  et  son  enterrement  aux  environs  de  Koum.  Le  quatrième 
jour  (un  vendredi,  v.  40)  son  fils  fut  élevé  sur  le  trône. 

W.  Bâcher. 
(A  suivre.) 

2.  Prohiiblt'iiient  médecin  oïdiiiaire  de  schali  Séfi. 

li.  V.  3S  :  ■^■^73  N3  yT^'U,  bougies  avec  du  vin  (coupos  de  vin),  et  île  phis  (v.  39  :  "^I^"' 
Pi^^mn  (un  rouleau  de  la  Loi).  Le  v.  42  est  : 

n-nm  yjz'û^  nwsnu:  miD  i^t:^    r;n?:"^n  m^ii:  î<3  T:bm  n^né-ia. 

4.  V.  o7  et  ss.  : 

riN-i  5<7:3   N73:n  idd  ii5  iT^n       n^bx  nnn  tn  lî^rti  n^u:  n^n. 

—   "Il5  =  "li5  (chez  les  Musulmans,  nom  du  prophète  Elle). 

l'y.  V.  71  :  nnNUJH  T^J'.  Le  jour  où  tombe  la  tète  d'après  le  calendrier  n'est  pas 
indiqué. 


LES  ANCIENS  CIMETIÈRES  ISRAÉLITES  DE  METZ 

SITUÉS  PRÈS  L\   POHTK   CHAMBïKRi: 


Deux  pierres,  placées  sur  deux  parcelles  de  terrain  hors  de  la 
Porte  Chambière,  des  deux  côtés  de  la  route  allant  à  lîle  Cham- 
bière,  rappelaient,  naguère  encore,  par  leur  inscription  «  Respect 
aux  morts  »,  que  ces  prés,  bordés  d'un  modeste  grillage,  étaient 
un  ancien  cimetière.  Aucune  autre  trace  n'était  visible,  aucune 
pierre  tombale  n'indiquait  le  caractère  sacré  de  l'endroit.  Et  cepen- 
dant, tout  le  monde  savait  que  c'était  le  champ  de  repos  dans 
lequel  étaient  ensevelis  les  ancêtres  de  la  communauté  Israélite  de 
Metz.  Les  gens  âgés  croient  même  connaître  le  lieu  de  sépulture 
d'une  des  plus  grandes  illustrations  de  l'ancien  Metz,  Rabbi  Lion 
Asser  (mort  en  1785,  selon  le  Mémorial  '  de  Metz),  personnage  bien 
connu  sous  le  nom  môme  de  son  ouvrage  u  Schaagass  Arié  ». 

1.  Le  nom  de  ce  savant,  nommé  grand-ralihin  à  MiHz  en  1766.  est  entouré  d'une 
certaine  anréole;  r'est  i)oui'(|uoi  nons  tenons  à  lepiudnire  in  exlenao  la  notice  du 
Mémorial  (|ui  le  eoneeine  : 

3-in  p  '■'"iî<  n"-nr;72  mr^^n  rr^br  -^an?:  -in  .N'y'-'  t^-mp  xbrtp  no 
T^i^n  T'on-  'T!  rrn'b'iT'T  "i^n  m^Tor;  v^n^^~  !^'b\::b\::  T^cn-  '"^n^n 
^-nzû  ^,z^^  '"^HN  n:^NUj  -.anT^r;  bj'n  .ï^■«•»::^^p  uy  ''^n'pi  n-nn  y^nnn 
in3"i73N  "inmn  .^^ib:;  D-  ib  -inD3i  nb^s  .r-i",in  ^mn  brn  ■'pD  .pN 
r<OD  by  ruJT»  r;:o  t3^T»ijr  "^"irb  '-rn  .î^?jip  î<"n  £2^5<:n73  ins 
r-îDbn  n;uj7:i  t^np?:  n^Dn  Nb  .ï=-«nrî  -ipiri  -^ro  .  r-in^^'n  r.z  irrb?:?^ 
nn  ib  nniTH  m:npm  -i-tth  -ido  '»Dn"ipn  "«-icd  .t^ncoim  "«"iddi  t*<-.ED 
niN-inb  n^n  r^ri  .insb^  1172::  '^n  nbnprr  riTrsn  mj*  .a"'m-'T  ts'^Vrs 
nî-iNTû  £^"D  -[y  û"^u:npr:  rmTS'J  -^"y  rrbiyr  ^y::  bnrcb  iToiiy  nx 
rr^nu:  phn  ï-rc^b  inm^TD  ^'jipT  n-,i:Dr:  ^"y  mn  :  :'"^?:p  ncru:  ï-id 
qD-^m  nm&5  m^Dnb  ndi-i  i^r::'':  nbis^n  '^-  î^'bi  .rtrjnn  rnx  pN 
.n73D  ï-rn-'n  p  ^inwS  tsai  namb  yin  pwS  inii^  bc:  ^■'7:pn  r-inbncD 
V^ibTi  T13D  "nDobT  mnr)b  bDi"«  t»<b  oi72bip   cxd^n   *7D  cnt  ..Q^D'»:; 
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Suivant  une  tradition  locale,  la  tonfibe  de  cet  lionrime  saint  et 
illustre  doit  se  trouver  tout  près  de  l'arbre  qu'on  voit  actuelleuient 
à  l'endroit  où  tut  l'entrée  du  cimetière. 

C'est  sans  doute  du  7  février  1619  que  date  l'établissement  de 
la  plus  orande  partie  de  ces  cimetières  attenant  à  la  Porte  Cham- 
bière,  suivant  un   document  qui   se   trouve   reproduit  déjà   dans 

r-rb-'Dnm  aii:3  .td  ^n'û^y  t»::n"i  l'^y  i-^b-^^m  m-^biûD  qiîi^'T:  n72^bi 
nnspT  nj'bT  i^b^snm  jn^b::3  i-ciyn  '^n  !-in:73  n^b  c:^  ni^n  ^-pronni 
mN7:3  n^r:  t»::n:d  u:npr:  imTr:  ^isdi  o"":;r:  b^  D"3'n  nt:b  n'\nz  ^^o  '^n 
ri-nnun  in73\z;3  m^-iDT  nt<^i:^  tDiip  nn^  nb^bi  .t>jn\nD  i^^y  T^r:? 
iNi:  ')rvDbn  nT2  n7i^^«  '^n  ^di  .n'n'b'ii'T  "^-iwNn  ^nn^n  isi:;  j-in  nn^o 
x:i,'*  -innnTD  s=iT>b  r-i-^y^nir;  î-i^^-j^m  'cinpn  qi52  nr:n  St<n  a\S7::: 
t^y  b^no"»  rn"t2  tzy  b^  b^?  ';•':»■«  imDT  .t^nbnTD  f<n"^;3  bnu:?:D  nn?:u;: 
&y  n"3i:;n  riT  "hdujd  .^Nn'^iî"'  ^3  ton^n^  ninsb  npn::  n3n3  vin 
npb2  "«D  'im  .pj*  3'":i2u:  t2^5<m73NT  tD^NjP  t^^p^i:  -^iî^^t  i""»wS  m73'>aD 
■i"a  'n  toTi^  .tobi:?  hd  rinsn  &'^p"i:i73n  iinx  &^b.s"iN  =^pbN  p-ix 
na"i  NT^Donn  idod  '^m  .pob  r;"73pn  '-^bTo  '^bt:  c^n"::  •^iirn  titcp  ^ainb 
.nr"i:^rî  nosDn  rr^nn  l=:^u:b'C"i  3>ia':;n  -^to^  b^n  "msD  -«Db 

Que  Dieu  se  souvienne  de  l'àme  de  notre  maître,  le  pieux  et  illustre  rabbin,  chef 
d'académie,  véritable  Gaon,  (jui  séjournait  parmi  les  saints  troupeaux  ici,  dans  notre 
sainte  communauté,  de  l'être  supérieur,  le  défunt  rabbin  Arié,  tils  du  grand  et  pieux 
rabbin  Asser,  de  généalogie  illustre.  11  était  pieux  et  humble  et  répandit  l'instruction 
au  milieu  d'une  sainte  communauté.  Il  est  l'auteur  du  Schaagat  Arié  et  de  l'ouvrage 
Toiivè  Ehen.  Il  fut  érudit  dans  toutes  les  parties  de  la  Tora  ;  il  n'y  avait  point  de 
mystères  pour  lui.  La  Tora  fut  sa  profession,  tel  un  des  Tannaïm  de  la  première  gé- 
nération. Pendant  vingt  ans  il  occupa  le  trône  de  la  Tora,  ici  dans  notre  ville.  C'était 
un  second  Sinai  :  sa  dialecti(iue  renversait  des  montagnes.  Il  ne  négligea  ni  la  Bible 
ni  la  Mischna,  ni  la  Halacha,  ni  le  Sifra,  ni  le  Sifré,  ni  la  Tosefta.  Les  livres  saints, 
comme  le  Zohar  et  ses  annexes,  lui  étaient  pleinement  connus.  La  lumière  de  la 
science  cabalistique  était  renf(M-mée  dans  son  cœur,  et  il  ne  voulut  jamais  qu'on  le 
vît  opérer  la  moindi-e  chose  à  l'aide  de  lettres  sacrées,  à  part  une  fois,  où  nous  l'avons 
vu  occupé  à  confectionner  une  amulette,  ayant  cédé  aux  pressantes  instances  d'un 
ami,  pour  une  femme  qui  avait  une  pierre  dans  le  ventre  et  (ju'aucun  médecin  ne 
pouvait  guérir  :  à  peine  eut-elle  mis  l'amulette  que  la  pierre  partit.  Elle  vécut  encori; 
de  longues  années  après. 

Si  tous  les  joncs  étaient  des  plumes,  ils  ne  suffiraient  pas  pour  raconter  la  gran- 
deur de  sa  gloire  et  la  sainteté  de  ses  œuvres.  Tous  les  jours  de  sa  vie,  il  les  a  pas- 
sés dans  la  pureté  et  la  sainteté,  et  tous  les  jours  de  la  semaine  il  priait  et  étudiait, 
enveloppé  dans  son  talit,  avec  ses  tephilin  sur  la  tète,  comme  une  couronne  d'or:  il  trou- 
vait goût  au  jeûne,  à  la  prière  et  aux  délices  de  la  piété;  même  à  l'heure  de  Minha 
il  était  couvert  encore  du  talit  et  des  tephilin.  Au  soir  de  son  existence  il  fut  atteint 
de  cécité  ;  c'est  par  cœur  alors  qu'il  étudiait  tout  le  Talnuid  et  les  livres  du  Zohar, 
comme  du  temps  où  il  possédait  une  vue  paiTaite. 

Une  nuit  avant  que  son  âme  si  pure  s'envolât,  il  fit  mettre  autour  de  son  corps 
les  ouvrages  du  Ari  (R.  Isaac  Louria)  et  s'éciia  :  a  Que  ceux  (|ui  sont  impurs  veuillent 
bien  sortir  et  ne  pas  toucher  à  ce  corps  saint.  »  Le  lendemain,  à  la  quatrième  heure, 
son  âme  partit,  comme  un  cheveu  (ju'on  retire  du  lait.  Puissent  ses  mérites  valoir  la 
protection  divine  à  toutes  les  maisons  d'Israël.  Ses  fils  distribuèrent  des  aumônes  en 
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rexcellente  étude  de  M.  Abraham  Cahen  sur  le  rabbinat  de  Metz  \ 
mais  que  nous  croyons  devoir  transcrire  encore  une  fois  ici,  car 
nous  y  apprenons  de  quelle  nature  étaient  les  droits  primitifs  de  la 
communauté  sur  ces  terrains,  question  connexe  à  celle  du  procès 
dont  nous  aurons  à  j)arler  plus  loin.  Il  résulte,  en  elfel,  de  cette 
pièce,  contenant  un  bail  passé  entre  le  rabbin  Josepb  ba-Lévi  et 
Salomon  Zé,  d'une  part,  et  Abraham  Fabert,  échevin  de  Metz,  de 
l'autre,  qu'au  commencement  la  communauté  n'avait  été  que  loca- 
taire du  cimetière.  En  voici  le  texte  : 

Par  bail,  passé  par  Jérémie  Grand  Jambre  Amant  de  Saint-Marcel  le 
7  février  1619,  le  sieur  Abraham  Fabert,  Escuyer  conseiller  du  Roy,  maître 
Eschevîn  de  Metz  eticonsorts  Eschevins  treize,  en  conséquence  du  résultat 
de  MM.  du  Grand  Conseil  du  21  janvier  1619,  à  Rabbi  Joseph  et  à  Salomon 
Zé,  juifs  résidents  en  la  ditte  cité,  tant  pour  eux  que  pour  toute  la  com- 
munauté des  Juifs  de  Metz,  une  pièce  de  terre,  comme  elle  se  contient 
gissante  derrière  Cbambière  proche  les  grilles  de  Rumporl  (Rhinport)  sur 
le  bord  de  la  rivière,  que  les  héritiers  de  feu  Remy  Jambin  le  batelier 
ont  eu  tenu  de  la  cité,  joindant  le  pâturai  commun  et  la  cimetière  desdits 
Juifs  d'une  part  et  la  rivière  de  Mozolle  et  le  fossé  de  la  ville  d'autre,  de 
laquelle  ditte  pièce  lesdits  Juifs  jouiront  et  posséderont  à  FetTect  d'une 
cimetière  pour  y  enterrer  leurs  morts  et  non  autrement,  pour  joindre  à 
celle  qu'ils  ont  desjà  au  long  et  de  ragrandissement  d'icelle.  Ce  bail  fait 
à  charge  de  dix  livres  messeins  de  loyer  que  lesdits  Joseph  et  Salomon 
preneurs  et  leurs  successeurs  seront  tenus  chacun  an,  durant  le  temps 
qu'ils  tiendront  ladite  pièce,  payer  et  porter  au  cler  et  receveurs  lesdits 
trésoriers  de  ladite  cité  au  jour  St-Remy  chef  d'octobre,  et  ne  pourront 
ladite  pièce  vendre,  engager  ni  mettre  hors  de  leurs  mains  en  vertu  du 
présent  bail  pour  le  temps  que  les  Juifs  babitants  de  cette  ville  y  rési- 
deroiU  et  habiteront. 

Il  est  vrai  que  déjà  avant  1610,  à  en  juger  d'après  le  môme  docu- 
ment, les  quelques  familles  juives  admises  de  nouveau  à  Metz, 
depuis  1507,  enterraient  leurs  morts  sur  uu  terrain  voisin  de 
celui-ci. 

Mais,  en  tout  cas,  le  droit  de  propriété  ne  pouvait  pas  encore 

souvenir  df  leur  {icic.  (|ui  lui  iiiic  liimicro  <'ii  Israi'l  !  Kn  r.iison  de  cela  puisse  son  Ame 
l'Ire  lier  au  laiscfau  des  vivaiils  avec  celles  d"AI)raliain,  disaac  el  de  Jacoh  el  des  autres 
Uoiiuiies  pieux  <|ui  séjourueni  dans  TEden  céleste!  Amen'. 

Et  au  moment  où  fut  enlevé  celui  qui  était  comme  l'arche  sainte,  les  anges  du  ciel 
trionipirèrcnt  des  puissants  de  la  teire  el  la  lumière  du  monde  s'est  tteinte.  Ce  fut  le 
jeudi  15  Tauunouz  de  l'année  emliolismi«|ue  B.'itii  (nSo).  De  grandes  cérémonies  fu- 
nèbres furent  célébrées  selon  son  [nn'rite  dans  la  vieille  syuaj^ogue  pendant  tous  les 
sept  et  tous  les  trente  jtinrs  du  deuil. 

1.  Revue,  t.  VU,  p.  iU8. 
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être  acquis  [)ar  les  Juifs  à  cAiiUt  époque  ',  où  les  lois  dNîxceplion 
étaient  eucoi'e  en  pleine  vigueur  et  lautorisatiou  d'établir  un 
cimetière  une  marquis  de  liaiitcî  laveur,  il  u'v  avait  (pie  quehpiiîs 
années  que  Henri  IV,  j)ar  ses  lettres  patentes  du  '20  mars  100;:J, 
avait  permis  aux  Juifs  le  lihre  exercice  de  leur  cul  h'. 

Le  choix  de  ce  cimelière  ne  fut  pas  heureux  :  son  histoii'e  est 
bien  mouvementée  ])oui"  un  champ  dt;  repos.  Ce  fut  la  proximité 
des  fortifications  de  la  ville  ((ui  donna  lieu  à  des  difficultés  sans 
cesse  l'enaissantes. 

Déjà  en  1()90^  la  communauté  se  voit  obligée  de  demander 
l'autorisation  de  faire  l'acquisition  d'un  nouveau  cimetière  par 
suite  de  ti'op  fréquentes  inondations,  occasionn(''es  par  le  débor- 
dement des  eaux  du  fossé  des  fortilications,  nouvellement  faites 
près  la  Porte  Chambière.  Peu  auparavant,  on  avait  dû  dépenser 
la  somme  de  85,000  francs  •^  ou,  d'après  une  autre  version  ',  de 
50,000  francs,  poui-  la  construction  dun  quai  sur  la  Moselle  et 
pour  empêchei-  que  le  cimetière  entrât  dans  la  nouvelle  fortiti- 
cation.  Satisfaction  fut  donnée  à  la  demande  de  la  communauté, 
et  un  troisième  leriain,  situé  un  peu  plus  loin,  à  côté  du  chemin 
qui  conduisait  à  la  cour  aux  gelines,  fut  acquis  pour  servir 
dorénavant  de  cimetière.  Pour  s'assurer  tous  les  droits  sur  les 
terrains  dans  lesquels  elle  avait  enterré  jusqu'alors  ses  morts,  la 
communauté  avait  payé  au  gouvernement,  outre  le  prix  du 
terrain,  la  somme  de  ^0,000  livres'',  qui  furent  employées  aux  dé- 
penses des  fortifications. 

En  176(3,  un  rehaussement^'  du  cimetière  de  la  communauté  fut 
jugé  nécessaire  ;  il  est  [)robable  que,  la  place  commençant  à  faire 
défaut,  on  fit  plusieui's  couches  de  tombes  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  Le  syndic,  David  Halphen,  après  avoir  obtenu  la  per- 
mission du  roi  Louis  XV,  fit  exécuter  les  travaux. 

La  communauté  de  Metz   depuis  fut   deux  fois  mise  en   émoi, 

1.  Il  est  vrai  que  suivant  Tordonuance  du  duc  d'Eperuoii,  (|ui  ne  manquait  pas  de 
bons  sentiments  à  l'égard  des  Juifs,  la  permission  leur  fut  acrordée  de  devenir  proprié- 
taires de  tout  un  quaitier,  où  ils  devaient  être  cantonnés  pour  être  séparés  des  chré- 
tiens. Voir  Clément,  f.a  condHion  des  Juifs  de  Metz.  [i.  Ml. 

2.  Le  9  mai  1690.  Voir  la  re<|uète  au  roi.  qui  se  trouve  dans  les  Archives  du  Con- 
sistoire de  la  Lorraine  (docunjent  n°  llj. 

3.  N'i  in  des  Arch.  consist. 

4.  N"  123  des  Arch.  consist. 

5.  N"»"  117  et  l!23  des  Arch.  consist. 

6.  N"  143  des  Aich.  consist.  11  a  été  consîaté,  en  eH'et.  i)ar  suite  des  fouilles  faites 
récemment  par  l'aduunisîration  militaire,  (pie  les  terrains  retderment  plusieurs 
couches  de  tombes. 
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toujours  à  cause  du  même  cimetière.  La  première  fois,  elle  avait 
appris  que  le  gouvernement  avait  l'intention  d'établir  un  nouveau 
parc  pour  l'école  d'artillerie  dans  l'île  de  Chambière.  Nous  possé- 
dons la  copie  d'une  requête ,  adressée  au  ministre .  le  duc  de 
Choiseul,  dans  laquelle  elle  demande  «  qu'on  la  laisse  jouir  paisi- 
blement de  son  cimetière  qui  lui  appartient  dans  celte  Isle  ». 
Ce  document  montre  combien  était  puissant  chez  les  Israélites  le 
culte  du  sou\enir.  Il  nous  semble  intéressant  de  reproduire  ici 
ce  texte  : 

Monseigneur  le  Duc  de  Choheul,  Ministre  et  Secrt^tnire  d'Etat. 

La  communauté  des  Juifs  de  Metz  représente  très  humblement  à  Votre 
Grandeur  qu'elle  a  appris  le  projet  de  former  un  nouveau  parc  pour 
l'Ecole  d'artillerie  dans  l'isle  de  Chambière. 

Les  suplians  seraient  dans  la  plus  grande  consternation  s'ils  n'étaient 
rassurés  par  vos  sentiments  de  bonté  et  de  justice  que  vous  voudrez  bien, 
Monseigneur,  les  laisser  jouir  paisiblement  du  cimetière  qui  leur  appar- 
tient dans  cette  Isle. 

La  communauté  de  Metz  doit  son  établissement  en  cette  ville  aux 
bontés  de  Henry  IV,  qui  par  ses  lettres  patentes  du  mois  de  mars  1603, 
lui  permit  entr'autres  choses  le  libre  et  entier  exercice  de  tous  les  actes 
de  la  Religion  des  Juifs. 

L'un  des  principaux  est  le  soin  de  la  Sépulture  que  l'Iicriture  appelle 
l'œuvre  de  charité  et  de  miséricorde;  pour  mettre  la  sinngogue  de  Metz 
en  estât  de  pratiquer  un  acte  aussi  recommandable  à  la  fov  de  ses  pères, 
il  lui  fut  accordé  un  terrain  près  de  la  porte  de  Chambière,  appelé  depuis 
le  cimetière  des  Juifs. 

Si  les  suplians  pouvaient  éprouver  à  cet  égard  quelque  changement, 
ce  serait  le  plus  fâcheux  événement  qui  put  arriver  à  ceux  de  leur  nation, 
le  deuil  et  la  désolation  seraient  communs  non  seulement  à  tous  les  Juits 
du  royaume,  mais  encore  à  ceux  des  pays  étrangers. 

La  loy  de  Moyse,  leur  premier  législateur  après  Dieu,  leur  inspire 
sur  la  sépulture  des  sentiments  qu'ils  ne  peivenl  abandonner,  et  si  elle  a 
toujours  esté  en  grande  vénération  chez  toutes  les  nations  anciennes,  la 
loy  la  porto  à  son  suprême  degré  parmi  les  Juifs. 

Abraham  leur  père  ne  voulut  enterrer  Sarra  dans  la  double  caverne 
d'Ephron  qu'après  s'en  être  assuré  la  propriété,  craignant  que  son  sépulcre 
ne  fut  violé  dans  la  suite  par  ceux  à  qui  cette  terre  appartenait.  Ce 
patriarche  recommanda  sur  toutes  choses  à  ses  enfants  do  ly  joindre  à 
son  Épouse  après  sa  mort  et  de  les  y  suivre  après  leur  décès,  ce  que  fit 
Isaac. 

Jacob  son  fils  donna  les  mêmes  ordres  à  Joseph  qui  y  fit  transporter 
son  corps  du  fond  de  l'Egypte  et  Moyse  y  fit  aussi  transférer  celui  de 
Joseph  à  la  sortie  de  cette  terre  étrangère. 

C'est  ainsi  que  le  droit  (^e  sépulture  s'est  passé  de  génération  en  gêné- 
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ration  et  qu'une  des  plus  grandes  punitions  de  cet  ancien  peuple  fie  Dieu 
a  été  la  privation  du  tombeau  de  ses  pères  : 

Comme  il  arriva  au  prophète  qui  api-ès  avoir  opéré  de  grands  miracles 
à  Béthel  fut  étranglé  dun  Lion  et  exclu  par  Tordre  du  Seigneur  de  la 
sépulture  des  siens,  pour  ne  s'estre  pas  conformé  à  ses  ordi-es,  Jércmie 
mit  au  nombre  des  plus  grands  malheurs  ([u'il  annonça  à  Jérusalem  et  a 
tout  Israël  la  destruction  des  Sépultures  de  ses  Hois,  de  ses  Prophètes  et 
de  son  Peuple. 

Telles  sont,  Monseigneur,  les  justes  allarmes  des  Suplians.  Elles  sont 
d'autant  plus  légitimes,  quelles  sont  fondées  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
dans  leur  Religion,  ils  réclament  auprès  de  Votre  Grandeur  lExécution 
des  differens  privilèges  accordés  par  Henry  IV  et  par  tous  ses  Successeurs 
et  singulièrement  par  Sa  Majesté  glorieusement  régnant. 

Si  les  Suplians  se  voyaient  enlever  leur  cimetière,  ils  seraient  tenus  de 
déterrer  leurs  morts  et  d'en  recueillir  eux-mêmes  tous  les  ossements  avec 
toutes  les  cérémonies  que  leur  loy  leur  prescrit. 

Dans  les  funérailles,  la  seule  idée  de  ces  extractions  et  transports  les 
jette  dans  la  plus  grande  consternation.  Ces  cérémonies  obligeraient  tous 
les  Juifs  au  même  deuil  et  à  la  même  inaction  que  si  leurs  parens  qu'ils 
déterreraient  venaient  de  mourir  et  dans  la  certitude  d'avoir  quelques  pa- 
rens dans  ce  cimetière,  toute  la  Judée  serait  tenue  à  un  deuil  universel. 

Représentés  vous,  Monseigneur,  une  nation  entière  dans  le  deuil  et 
l'inaction  absolue,  pendant  tout  le  tems  que  durerait  l'exhumation  et 
l'inhumation  de  tous  les  corps  et  ossements  contenus  depuis  silongtems 
dans  ce  cimetière  et  qui  sont  au  moins  au  nombre  de  mille!  Quel  employ 
de  tems!  Quels  frais  immenses  pour  toutes  les  cérémonies  à  observer! 
et  encore  plus  quelle  douleur  de  toucher  à  la  sépulture  de  leurs  parents, 
pour  laquelle  la  loy  leur  imprime  et  leur  commande  le  plus  grand 
respect  ! 

L'acquisition  que  fit  Abraham  de  la  double  caverne  d'Ephron  pour  pré- 
venir que  son  sépulcre  fût  violé,  a  prescrit  aux  Suplians  la  nécessité  de 
devenir  propriétaire  d'un  terrain  pour  les  sépultures  de  leur  sinagogue, 
cette  propriété  est  un  des  eff'ets  du  libre  exercice  de  leur  Religion  que  Sa 
Majesté  et  ses  augustes  prédécesseurs  ont  bien  voulu  leur  permettre.  Ce 
terrain  est  écarté  et  la  place  d'armes  que  l'on  projette,  serait  suffisamment 
grande  sans  s'emparer  d'un  aussi  petit  terrain  que  ce  cimetière.  11  n'y  a 
pas  encore  un  an  que  les  suplians  ont  été  obligés  d'y  faire  une  dépense 
considérable  pour  le  relever  de  deux  pieds  de  terre,  suivant  la  permission 
qu'ils  en  ont  obtenue  de  Sa  Majesté  dont  copie  est  cy  jointe  ;  ce  qu'ils  ont 
exécuté  en  se  conformant  exactement  aux  bornes  et  aux  précautions  qui 
leur  ont  été  prescrites. 

Ils  espèrent  donc.  Monseigneur,  que  sous  un  ministère  aussi  équitable 
que  le  votre,  ils  seront  conservés  dans  cette  propriété  que  la  foy  de  leurs 
pères  leur  rend  aussi  chère  que  respectable  et  Ils  continueront  leurs 
vœux  pour  la  prospérité  de  Votre  Grandeur  et  de  toute  son  illustre 
famille. 
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Nous  ne  savons  pas  au  juste  la  suite  qui  l'ut  donnée  à  cette 
demande,  mais,  en  tout  cas,  si  le  projet  du  ministère  fut  exécuté, 
le  cimetière  resta  intact. 

De  nouvelles  complications  se  présentent  sous  le  même  règne  en 
1770.  Les  travaux  que  le  génie  militaire  avait  projetés  sur  le  poly- 
gone, le  nivell«'ment  des  terrains,  la  construction  de  nouvelles 
routes,  etc.,  alarment  les  Juifs  de  Metz,  qui  redoutent  la  destruc- 
tion de  leurs  cimetières.  Dans  une  requête  ',  adressée  au  maré- 
chal Darmentières,  la  communauté,  faisant  valoir  ses  anciennes 
traditions  de  piété  filiale  à  l'égard  des  morts,  ([u'elle  a  toujours 
conservées  au  prix  des  sacrilices  les  plus  [)énibles,  cherche  à 
implorer  la  pitié  du  maréchal,  afin  d'obtenir  la  conservation  in- 
tacte de  son  cimetière.  On  lui  avait  promis,  il  est  vrai,  disait-elle, 
pour  dissi[)er  ses  craintes,  qu'on  userait  de  toutes  les  précautions 
pour  empêcher  une  profanation,  ce  qu'elle  considère  déjà  comme 
une  preuve  de  la  haute  bienveillance  du  maréchal  à  son  égard. 
Mais  tout  cela  ne  pourrait  suffire  pour  calmer  ses  appréhensions, 
attendu  que  «  le  cimetière  une  fois  livré  à  la  merci  des  travail- 
leurs... qui  doivent  enlever  des  terres,  tant  pour  mettre  le  terrain 
à  niveau  que  pour  donner  au  pavé  ou  à  la  route  (ju'on  se  propose 
d'y  faire  quelque  solidité,  il  sei'a  inévitalde  de  ne  pas  toucher 
à  des  cadavres,  dont  la  plupart  sont  inhumés  à  trois  pieds  au  plus 
de  profondeur,  précaution  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  même  été  prise 
pour  les  enfants  morts  avant  Tâge  d'un  an  et  (pie  la  terre  ne 
couvre  que  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi.  Kn  outr(\  on  a  fait 
surcharger  ce  cimetière  de  trois  pieds  de  hauteur  de  terre  mou- 
vante, dans  laquelle  les  morts  les  plus  récents  sont  ensevelis. 
Ce  sont  ces  trois  pieds  qu'il  serait  indispensable  de  fouiller  et 
même  d'enlever...  Ensuite,  la  communauté  est  écrasée  sous  le 
poids  des  charges  qui  lui  sont  imposées,  payant  bien  cher  l'air 
qu'elle  respire.  Elle  avait  acheté  au  poids  de  l'or  le  droit  d'as- 
surer à  ses  ancêtres  et  à  elle-même  une  sépulture  inviolable,  et, 
de  nouveau,  elle  serait  dans  le  cas  de  s'épuiser  pour  le  même 
motif  » 

Cette  pétition  eut  un  heureux  résultat  :  il  hii  fut  répondu  le 
!28  février  1770,  pai"  une  lettre  datée  de  l*aris  el  signée  de  Ca- 
lonne,  que  les  alarmes  de  la  communauté  étaient  sans  fondement, 
parce  que  son  cimetière  n'était  pas  compris  dans  le  terrain  où  de- 
vaient être  exécutés  les  nouveaux  travaux  (Voir  n°  109  des  Arch. 
cofisist.). 

\.  La  copie  <le  cotte  requête  se  trouve  également  llau^^  Us  Arcliivos  du  Cousisfoire: 
nous  ne  relevons  que  les  argumcntis  luincipaux  (voir  h-  u»  116  . 
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Km  \'M,  surviennent  (le  nouvelles  alarmes  poui'  la  communauté, 
qui  lurent  |)leinoment  justifiées  ceit»;  fois.  Les  ennemis  coa- 
lis('s  se  trouvant  déjà  devant  Thionville  et  menarant  la  \ille  de 
Metz,  mise  pour  cette  raison  en  état  de  si^jçe,  le  cimetière  près  la 
Porte  Gliambière  fut  conveiti  en  place  darmes.  Au  moment  du 
danger  national,  la  communauté  s'était  inclinée  sans  hésiter  et 
n'avait  pas  tai'dé  à  arracher  les  pierres  tombales  et  les  palissades  et 
à  démolir  les  maisons,  dans  Tespoii-  d'éti'e  indemnist-e  de  ses 
pertes.  Elle  sadiessa  au  district,  au  département  et  enfin  au  mi- 
nislèi'e  de  la  guerre,  qui,  par  letti-e  du  M)  décembre  179:2,  dési- 
gna un  teri'ain  dans  l'île  de  Chambière  en  remplacement  de  celui 
qu'on  avait  réuni  aux  fortifications.  Mais,  après  avoir  fait  faire  des 
sondages,  on  reconnut  que  le  terrain  proposé  pai-  le  gouvernement, 
renfermant  des  ossements,  avait  déjà  servi  de  cimetière,  ce  qui 
donnait  lieu  à  des  observations  que  le  ministère  dut  reconnaîti'e 
fondées  '..Un  autre  terrain  fut  désigné  à  Textrémilé  de  l'île  (ïham- 
bière ,  qui  fut  acquis  par  la  communauté,  représentée  par  les 
citoyens  Goudchaux-Mayer  Cahen,  Joseph  Gougenheim,  Louis- 
ïsaac  Cahen,  Salomon  Israël,  Abraham  Ettelin  et  Moïse- Jacob 
Birier  au  prix  de  4.000  francs,  mais  le  dédommagement  en  espèces 
sur  lequel  comptait  la  communauté  ne  fut  pas  obtenu  -.  Au  mois 
d'août  1793,  on  commença  à  enterrer  quelques  morts  sur  le  dit 
terrain.  Le  5  pluviôse  an  II ,  le  Conseil  général  de  Metz  rendit 
un  arrêté,  provisoire,  il  est  vrai,  que  les  décédés  de  la  ville  de- 
vaient être  inhumés,  ceux  des  l'^'^  et  3"  sections  entre  les  Ponts- 
de-Lisle  et  de  Thionville,  ceux  des  ^^'^  et  5"  sections  dans  l'emplace- 
ment entre  la  route  sous  Belle-Croix  et  les  glacis  des  deux  lunettes  ; 
de  cette  façon  les  cimetières  des  paroisses  devaient  être  abolis. 
Malgré  tout,  les  Juifs  jouirent  sans  interruption  de  leur  propriété 
jusqu'en  germinal  (de  la  . .  .^)^  année,  ou  deux  veuves  furent  citées 
à  comparaître  à  Taudience  de  la  police  municipale  et  condamnées 
chacune  à  90  francs  d'amende  pour  avoir  enterré  leurs  maiis  dans 
le  cimetière  Israélite  et  pour  avoir  enfreint  de  la  sorte  les  lois 
de  l'égalité.  De  nouveau,  des  pétitions  de  la  part  des  Juifs, 
dont  nous  connaissons  l'argumentation  ',  mais  dont  aucun  docu- 
ment ne  nous  permet  d'établir  le   résultat.  Il    es!   probable  que 

1.  Voir  11°  130  (les  Arrli.  coiisist. 

2.  Voii'  racl(>  (le  vente  du  li  juin  1193  (ii»  l't  et  ii»  130  des    Areli.  consist.). 

3.  Le  dt)(;umeut  que  nuus  avons  consulté  (n»  130)  porte  comme  date  le  mois  de  ger- 
minal dernier  et,  n'étant  ([u'une  cojiie,  n'indique  ni  le  jour,  ni  l'aimée  de  sa  rédaction. 
Les  recherches  aux  archives  de  la  ville  sont  restées  sans  résultat. 

4.  No  130  des  Archives  consist. 
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l'iiilerdit  de  leur  cimetière  l'ut  levé  avec  labolition  du  culte  de  la 
Raison. 

Entre  temps,  la  communauté  de  Metz  n'oubliait  pas  ses  obligations 
à  l'égard  des  anciens  cimetières  situés  à  la  sortie  de  la  Porte 
Cbambière.  Dès  que  le  calme  lui  revenu  dans  les  espiits  et  que  la 
paix  à  rintérieur  et  au  dehors  l'ut  sullisammenl  assurée,  elle  entie- 
])rit  les  démarches  nécessaires  pour  soustraire  le  champ  de  repos 
de  ses  ancêtres  à  toute  profanation.  Ce  lut  le  13  vendémiaire 
an  X  de  la  République  que  les  citoyens  Joseph-Moyse  Ring  et 
Nathan-Lazard  Cahen,  résidant  à  Metz,  rue  de  lAisenal,  sollici- 
tèrent, dans  une  pétition  adressée  au  maire  et  aux  adjoints,  au  nom 
de  la  communauté,  l'autorisation  de  pouvoir  reclore  ces  terrains 
en  palissades  ou  en  planches,  pour  assurei-  à  leui-  cimelière  le 
respect  d'autrefois,  prenant  rengagement  formel  d'enlever  les  clô- 
tures aux  fiais  des  Juifs  toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient  légale- 
ment requis  par  l'autoi'ilé  militaii'e.  Les  pétitionnaires,  tout  en 
l'appelant  leurs  droits  sur  ces  tei'rains  dûment  et  chèrement 
ac(piis,  font  surtout  appel  aux  sentiments  «  aussi  religieux  que 
philosophiques  »  que  les  citoyens  maire  et  adjoints,  dans  leur  arrêté 
du  1^2  thermidor  dernier  '  conceinant  les  cimelières  des  habitants 
du  Fort  et  du  Ran  Saint-Martin,  avaient  exprimés.  La  réponse  du 
maire  fut  favorable,  en  ce  sens  que  Tautorisalion  fut  accordée  de 
reclore  les  emplacements  en  palissades  et  en  planches  avec  la 
restriction,  acceptée  déjà  au  préalable  par  les  pétitiontiaii'es,  d'a- 
voir à  enlever  ces  clôtures  si  le  l)esoin  devait  le-xiger.  Mais  il  fut  ex- 
pressément déclaré  (jue  ces  teri'ains,  re|)ris  en  I7i)^  pour  le  service 
militaire,  ne  pourraient  plus  être  cédés  pour  servir  de  champs  fu- 

J.  1:2  Tlicrniiddi'  an  1\.  ("-et  arrêté  <lu  niaiii'  (vuir  l'extrait  îles  (Iclibi-ratiuiis  ilo  la 
mairie  de  la  fominmit'  de  M<'tz  du  12  Tlicrniidor  au  IX"*  est  ainsi  edueu  : 

«  Depuis  riicurcusc  e|»o(|U('  »»ù    la  France  a    remis    ses    grandes  destinées  entre    les 

mains  d'un    Lîouvei'uement    juste,    ferme   et    hieidaisant.    tous   les  liens  de  la    s«»riete. 

rcnnpus  et    luises  un    UKUiient  par  ce  funeste   esjjrit   de   parti  <[ui    nous  a  divisés  trop 

l(tn:^temps,   se   sunl  reunis    et    resseri'es.  Un  de  ees  liens  les    j»lus  forts  poui'  maintenir 

l'ordri!  social,  est    le  respect    poiu'   les  cendres   des  morts,  c'est  ce  sentiment  reliirieux 

et  saci'é  (pii  léunit  les  uénérations  l'une  à  l'autre  et  qui  rend  la  patrie  immortelle  :  en 

vain,  ces  liounnes  (|ui  ont  accablé  la  France  sous  la  Ivramue  l.i  pUis  cruelle,  ont  vimlu 

le  détruire,  La  nature  plus  fnrle  (|ue  les  tvrans  l'a  ,i:rave  dans  nos  cœurs  en  caractères 

inellaçables.  Est-il   un   lioinnu'    assez    insensible   p(uir  ne  jtas  aller    verser  (picl(|uefois 

des  pleurs  sur  la  tombe  d'un  père    «ui   d'un  ami  ?  Le  nuure  de  la  connnune  a  vu  avec 

plaisir  la  pétition  des   liabitauts  du  Fort  et  des  comimines  du  ))a!i  Saint-Martin  et  de 

Devant-leH-1'onts.    iienetie?  de  ces  ventes,  s'occuper  de-  dernier,    honneur;  que  î  on 

doit  rendre  aux  morts.  Considérant  que  le  cimetière  destiné  aux  liabitant»  de  la  ville 

est  trop  éloiirné.  il  leur  permet  d'inhumer  dans  le  terrain  (|u'ils  viennent  d'acquérir  et 

qu'ils  consacreid  a  cet  usaiie. 

Sif/tie  :  CoLSTALi),  maire. 
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nôhrcs,  «  malgré  que  l'ancienne  communauté  des  Juifs  en  1787  ait 
payé  chèrement  la  conservation  du  droit  d'y  entener  ses  morts  », 
puisqu'ils  étaient  devenus  indispensables  à  la  défense  de  la  place 
en  cas  de  siège  et  étaient  destinés  en  temps  de  paix  au  dépôt  de 
l'approvisionnement  du  bois  de  cliauffage  d(;s  fours  de  la  boulan- 
geiie  militaire.  Dans  la  réponse  du  maire,  un  hommage  éclatant 
fut  rendu  au  culte  que  les  Israélites  professent  pour  leurs  morts. 
C'est  dans  ces  termes  que  le  maire  s'exprime  : 

Le  maire  de  la  coinriume  de  Metz  aime  à  rendre  justice  an  l'cspcct 
que  les  Juifs  ont  toujours  marqué  pour  leurs  morts.  Les  Chinois  et  les 
Juifs  sont  les  seuls  peuples  de  la  terre,  où  cet  hommage  rendu  aux 
restes  inanimés  de  leurs  ancêtres  ait  presque  été  un  culte  religieux,  ce 
sentiment  qui  tient  au  respect  filial,  à  Lamour  conjugal  et  paternel  et  à 
toutes  les  affections  les  plus  douces  de  la  nature;,  dérive  chez  ces  deux 
nations  antiques  du  pouvoir  des  pères  sur  les  enfants,  pouvoir  som- 
maire (?)  pour  leur  code  civil  et  religieux;  c'est  aussi  ce  principe  qui  leur 
a  conservé  à  Fun  et  à  Tautre  un  caractère  ineffaçable  pendant  que 
Funivers  entier  a  changé  autour  de  lui,  la  Révolution  française,  en  ren- 
dant aux  hommes  tous  les  droits  de  la  nature  abolit  pour  toujours  ces 
lois  injustes  et  avilissantes  portées  contre  le  peuple  infortuné  et  digne 
d'un  meilleur  sort,  élevés  au  titre  de  citoyens.  Plusieurs  ont  déjà  montré 
leur  reconnaissance  de  ce  grand  bienfait  par  leur  amour  pour  leur  nou- 
velle pati'ie,  le  maire  de  la  commune  en  applaudissant  aux  principes 
contenus  dans  leur  pétition,  leur  accorde,  pour  la  partie  de  la  police, 
Lautorisation  demandée,  s'en  référant  pour  la  propriété  au  corps  du 
génie  leur  oi'donnant  de  se  conforiner  en  tout  aux  sages  dispositions  de 
l'arrêté  du  directeur  annexé  à  la  pétition  et  d'en  conférer  avec  lui. 
Metz,  ce  sept  fructidor  an  neuf.  Signé,  Coustaud. 

Le  préfet  du  département  de  la  Moselle  confirme,  de  son  coté, 
l'autorisation  accordée  par  le  maire  et  le  Ministie  de  la  Guerre, 
qui  donnait  pleine  satisfaction  à  la  communauté  nu^ssine. 

Aussi,  à  partir  de  cette  époque  la  sécurité  des  Israélites  de  Mel/ 
au  sujet  de  leur  cimetière  ne  fut  plus  troublée  pendant  de  longues 
années.  Les  autorités  militaires  et  civiles,  reconnaissant  leurs 
droits  sur  ces  terrains  et  respectant  leurs  sentiments  de  piété, 
évitaient  tout  ce  qui  aurait  pu  les  froisser.  Le  cbef  de  l'État-Major, 
le  lieutenant  général  Ernulf ',  ayant  en  vue  l'intérêt  de  la  ville, 
vint  demander  au  Consistoire  l'autorisation  pour  les  frères  Ricbard 
de  Metz,  qui  eux-mêmes  la  sollicitaient  encore  une  fois  à  part,  dans 
les  termes  les  plus  courtois,  de  pouvoir  transférer  sur  l'ancien 
cimetière  leur  chantier  de  bois  à  brûler,  qu'ils  avaient  eu  jusqu'a- 

1.  N"  79  des  Archives  consist. 
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lors  sur  TEsplanade,  donnant  toutes  les  garanties  que  le  sol  ne 
serait  jamais  fouillé.  Mais  devant  les  explications  du  Consistoire, 
qui  avec  toule  la  communauté  serait  navré  de  voir  clianger  la 
destination  du  champ  de  repos  de  ses  ancêtres,  le  lieutenant 
général  se  rend  à  Tévidence.  Outre  sa  réponse,  le  Consistoire  lui 
avait  remis  une  copie  de  la  pétition  que  la  communauté  avait 
présentée  en  1801  au  maire,  suivie  de  Tavis  de  ce  magistrat  ainsi 
que  de  celui  du  Préfet  d'où  était  résulté  un  arrêté  favorable  du 
Ministre  de  la  Guerre.  Ceci  se  passait  en  1817. 

En  18*24  ',  le  grand  rabbin  de  Metz  obtient  du  maire,  en  raison 
des  inondations  qui  rendaient  Taccès  du  nouveau  cimetière  im- 
possible, la  permission  d'enterrer  les  morts  sur  les  anciens  cime- 
tières près  la  Porte. 

Pour  détourner  l'aqueduc  -  que  la  ville  faisait  construire  en  1856 
et  qui  devait  passer  par  l'un  des  cimetières,  le  Consistoire  s'engage 
à  verser  la  somme  nécessaire  pour  couvrir  le  supplément  de  dé- 
penses qu'occasionnerait  le  détournement  de  l'aqueduc. 

Cette  combinaison  fut  acceptée  par  la  ville. 

Mais  ce  fut  la  dernière  fois  que  ce  cimetière,  qui,  par  suite  de  sa 
proximité  des  fortifications,  donnait  toujours  lieu  à  de  nouvelles 
contestations,  échappa,  grâce  à  Tintervention  du  Consistoire,  à  la 
profanation  dont  il  avait  été  si  souvent  menacé. 

Des  difficultés  plus  grandes  se  présentent  après  1870.  C/est  que 
la  situation  de  ces  cimetières,  dans  les  rayons  des  fortifications, 
donne  lieu  au  gouvernement  militaire  allemand  de  faire  des  inves- 
tigations sur  les  droits  de  propriété  que  la  communauté  israéUte 
faisait  valoir  sur  ces  terrains.  En  1891,  le  directeur  des  fortifi- 
cations entame  ses  premiers  pourparlers  avec  le  Consistoire  au 
sujet  de  ces  cimetières,  demandant  à  connaître  les  documents  et 
traités  dont  la  communauté  déduisait  sa  propriété.  Dans  sa 
lettre  du  !20  novembi'e  1893  il  fait  savoir  que  les  recherches 
pénibles  et  longues,  faites  dans  l'intervalle  aux  archives,  n'ont 
rien  produit  qui  puisse  prouver  quelque  droit  de  propriété  de 
la  communauté,  et  que  dans  le  cas  où  le  Consistoire  ne  serait  pas 
procbaincment  en  mesure  de  signaler  un  fait  nouveau  du(iuel 
pourrait  résulter  pour  lui  un  droit  de  possession  sur  les  terrains  en 
litige,  la  direction  des  fortifications  sérail  obligée,  conformément 
aux  ordres  reçus,  de  faire  son  rapport  au  gouvernement  militaire, 
qui  ordonnerait  ensuite  l'ouverture  du  cimetière  pour  y  établir  une 

1.  IN»  82  t?t  83  (li'S  Arc'ùvt's  cuusist. 

2.  ]No  95  et  96  des  Archives  consist. 
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pépiiiiùre.  Le  Coiisisloirc  nîpond  (pi'il  m;  c<Ml(M'a,  le  cas  «*chéarjt, 
que  (levant  Tarrèt  de  la  justice,  puisqu'il  a  sous  les  yeux  un  plan 
de  risle  Chambière,  dressé  en  1770  par  la  ville  de  Metz,  de  concert 
avec  Tautorité  militaire,  sur  lequel  plan  les  parties  de  l'île  apparte- 
nant à  l'Etat  sont  indiquées  parles  mots  «  au  roi  »  et  les  cime- 
tières par  la  légende  «  cimetière  Israélite  »,  et  se  base  sur  des  actes 
authentiques,  conservés  dans  ses  archives,  qui  établissent  selon 
lui,  d'une  façon  incontestable,  ses  droits  de  propriété. 

En  1894,  le  directeur  des  fortifications  fait  intervenir  le  maire 
de  Metz  pour  obtenir  du  Consistoire   qu'il  cède  de  ces  terrains 
quelques  mètres  carrés  des  deux  côtés  de  la  route  pour  élargir  la 
Porte  Chambière.  Le  Consistoire,  pour  être  conciliant,  se  déclare 
disposé  à  céder  la  partie  nécessaire  à  l'élargissement,  mais  seule- 
ment sur  expropriation,  et  à  la  condition  expresse  que  Tadministra- 
tion  reconnaisse  défmitivement  le  droit  de  propriété  de  la  commu- 
nauté sur  le  reste  des  terrains.  L'administration  militaire,  rejetant 
cette  proposition,  intente  au   Consistoire  un   pi'ocès  au  tribunal 
régional  de  Metz,  qui,  vu  le  décret  du  8  juin  1791,  d'après  lequel 
toutes  les  places  d'armes  font  partie  des  fortifications,  se  prononce 
en  faveur  du  gouvernement  militaire.  La  cour  de  Colmar  confirme 
ce  jugement,  et  la  revision  que  le  Consistoire  demandait  au  tribunal 
de  l'empire  à  Leipzig  est  rejetée. 

C'est  ainsi  que  la  communauté  de  Metz,  après  avoir  pu  le  con- 
server de  1619  jusqu'à  1898,  fut  dépossédée  de  son  cimetière  à  la 
Porte  Chambière. 

Peu  après,  l'administration  militaire  prend  possession  de  ces 
terrains,  dont  l'un  a  été  employé  depuis  pour  un  étabhssement  fri- 
gorifique et  l'autre  doit  recevoir  sa  destination  prochainement. 

Les  travaux  exécutés  nécessitèrent  l'exhumation  des  ossements, 
que  la  communauté  fit  pieusement  recueillii'  et  transféi'er  au  nou- 
veau cimetière,  où  une  place  d'honneur  leur  a  été  accordée.  Une 
cérémonie  de  circonstance  fut  célébrée  au  milieu  d'une  grande 
assistance  au  mois  de  novembre  1903.  La  tombe  collective  dans 
laquelle  furent  recueilUs  les  ossements  sera  entourée  d'un  gril- 
lage, et  une  plaque  commémorative  apposée  à  ce  grillage  rappel- 
lera en  quelques  mots  l'histoire  de  cette  tombe. 

En  fouillant  la  terre  sur  l'ancien  cimetière  un  grand  nombre  de 
pierres  funéraires  ont  été  mises  à  jour.  Ces  vieux  monuments  ont 
été  également  transférés  au  cimetière  actuel,  où  ils  ont  été  placés 
le  long  d'un  mur.  Un  certain  nombre  des  inscriptions,  peut-être 
les  plus  intéressantes,  sont  détériorées  ou  ue  présentent  que  des 
tronçons  informes  de  mots  ou  de  phrases. 
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Gela  ne  surprendra  plus  celui  qui  connaît  lliistoire  de  ce  cime- 
tière et  qui  se  rappelle  surtout  les  années  1789,  1791  et  1848,  où 
la  fureur  de  la  populace  ne  s'est  pas  arrêtée  devant  les  lieux  de 
sépulture. 

Présumant  que  plus  d'un  des  anciens  Messins,  domiciliés  en 
France  ou  ailleurs,  lirait  avec  intérêt  les  inscriptions  de  ces  pierres 
tombales  qui  lui  rappelleraient  peut-être  le  nom  d'un  aïeul  vénéré, 
j'ai  jugé  à  propos  de  les  reproduire  ici  : 

.p2b  r;"3i::n 

Ici  a  été  enterrée  la  distinguée  et  pieuse  Séphora,  fille  de  R.  Salomon, 
que  bénie  soit  sa  mémoire,  le  lundi  10  Adar  5385  (1625).  Que  son  àme  soit 
liée  au  faisceau  des  vivants  ! 

pDb  n^D-û    "i^w  n"D  'j^  ûT«  riDiNii   nsDJ'a   i-nri   [)^^n)   "]^m5<   qbi<n 

..."  Kendel,  fille  de  H.  Abraham  et  femme  de  Wolf  Obich  [t)  Cahen  (?), 
décédée  le  dimanche  28  lyar  5386  1 1626  . 

.t"d'*:j  3n  '^<  'n^  ct» 

...  Schindelan,  fille  du  rabbin  Elle,  décédée  le  nuMcredi,  premier  jour 
d'Ab  5387  (1627). 

'n  nn  "»b-iis  n^oN  'nw  rî-ip"«ï-!   m^cm  nsi^n»  rr^rx    Sd   n«  h. 

1.  Lt'S  nuim-rus  sont  ceux  qui  ont  C'iv  donnés  aux  piciTOs  funéraires:  nous  suivons 
ici  l'ordre  chronologiiiue. 

2.  Nous  no  jugeons  pas  utile,  à  partir  d'ici,  de  traduire  les  forniulfs  stéréotypées  : 
nous  relevons  seulement  les  noms  et  les  dates. 

3.  Le  niénmiial  de  Met/  a  consacre  à  eetle  femme  la   notice  suivante  : 

Ss  "ion  r-ib73i5  rrrr^nu:  "nar  n^bi  bnn  n-pni  n-r::  n73"C2  te?  b"7 
nDW3  r;"n33>  ^uipnb  np-ii:  in:  rubyn  ::>^  a\n7:m  a^-'n-  dj'  rr^'^n  ^t:"» 
r-iv2p-ii:i   a^p-^ii:   -,nu5  dv  cs-^^nn  n-nira  r-i-n-.i:  nn^r^:    ><n»n  r-iT 

Que  Dieu  se  souvienne  de  l'ànie  de  la  femme  distinguée  et  pieuse  Zerlan,  fille  de 
II.  Elie  Jérémie  Lévi,  de  mémoire  bénie...  parce  (jnelle  a  fait  le  bien  tous  les  jours 
«le  sa  vie  envers  les  vivants  et  les  morts  ;  son  mari  a  versé  des  aumônes  à  la  caisse  de 
bienfaisance  en  son  souvenir 
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...  Asnath  Zerîé,  fille  de  R.  Jérômie  Gucdalia  Lévi,  décédôe  le  jeudi  et 
enterrée  le  vendredi  25  Schebat  ;>395  (163lj;. 

T5''po''T  itou:  3-mrj  173^3  vjnîi  "i^r*^  ^iî-in  V3::3i  -inps  ï-id    n^  20  •. 

...Ziskind   Senior,    fils   de  li.  Samuel,   décédé   et  enterré  le  vendredi 
16  lyar  5395  (1635). 

T"a  'T  DT»   b"T  nrybN  tnn  l^iDas^D  r-i-in722  nn^n  uvz'^d  nD^b^j  nni<T 

.pob  V'^u:  ir::^*-!  mx 

...  Nentschen,  fille  de  défunt  Eliéser,  décédée  le   vendredi  16  Adar  I 
5396  (1636). 

in-iN    nrriyn   •^'^nb  'j7ûbp  -nin?:  "^i^^  172ND   rLî3    17:^3  rrc    N"  82  >. 

.pcb  Y'^TD  tzn27jb  t"d  'n  D"!*"  iûd:  ';7:it73 
...  Le  rabbin  Kalman,  décédé  le  jeudi  27  Ab  5396  (1636). 

M"iii722  r;n^"I  tza-^pim  n"isr723  mp"^n  nu:N  J-inapi   ni:  d:\   n°  81\ 

.pob  i"i:u:  bnbN  1"^   'a  tiv  "^bnsD  "i"nn  nn  b-^iayp  nn73 

Dans  la  même  tombe  a  été  enterrée. ..  la  dame  Kendel,  fille  du  savant 
Nephtali,  le  14  Eloul  r.396  (1636\ 

1.  Mémorial  de  Metz  : 

■«^D-rra  '^bnuî   '^iny  i"-i",u:  n'Xx  n73t:D  tzy  bt<"i72u:  -13  -irsuî  'n  2ii^ 

riT  "1:2^3  "i-n3y3  npn::  rt^nD  in-^N  û:;t  n";i  npni:  ï-î3-im  n\:5T^ 

.DT^3  13  n3p^Di  pcb  n"L:'^  n^^N  i":3  'n  or  -1:2^2 

R.  Senior,  fils  de  Samuel,  répandit  le  bien  et  la  charité.  Décédé  le  vendredi  15  lyar 
5395  (1635),  il  a  été  enterré  le  même  jour. 

2.  rn72'::2  Dr  nT2>"^bK  'n  na  V-"^'-  ^^"^  n-i^onm  r:3r::nrî  nt;N  2n-^ 
^^7311  nn^n  r;n">3"i  m^-i3n  tDV  Ton  ?nb72i:;  nn^n;::  ma^'  ...nnuj 
172T  Sn3"«n3  nmbnb  ni:"'72  tzs^nnrD  r-nN73  '3  n2n3  tz:>^  w^^zyb  ?-tmnD 
ï-iT  -iDu:3  Db"i2>b   ïn72"'^p   l^pm   ï2'^"i2'2rî    -n72^b  mn^Dob  iP2"'  m3"^nn 

..."in72"C2  Nnn 

Nentschen,  fille  de  R.  Eliézer,  lit  du  bien  à  ses  semblables  et  sa  maison  était  tou- 
jours ouverte  aux  pauvres  ;  elle  avait  placé  deux  cents  couronnes  de  Metz  dont  les  in- 
térêts devaient  servir  à  instruiio  la  jeunesse,  tandis  (jue  le  capital  resterait  inaliénable. 
En  récompense 

3  et  4.  m72^72n3  ^brr<D  ^^^^12  '"1  3nrr  i2'^-'ii72  p  Di72^2ibp  'n  -i3nr;  :n"^ 
ïn"i72  "inuîN  n72D:T  tziNn  •'23  bs  D3?  ^zn  bi2j>^  t^tq"»  bn  nn"in3  poj'T 
rnpii:  i2n2D  ^iny  Vit:;   "i"^n    n72^2   tzy   •^bnr2   "i"nn   n3    b^i23^p 

....riT  nD'»D3  "wipnb 
psb  i"i:\:î  î2n272b  t"d  'n  qt"  "1^22  ?>Jin 
psb  1":^'^:  bibt<  n"-»  '&<  Dr  n"i:222  c^-^m 

R.  Kalonymos,  fils  du  rabbin  Mordechai,  (jui  marchait  tlaiis  la  voie  de  la  piété  et 
qui  s'occupait  de  la  Tora  tous  les  jours  de  sa  vie  ;  il  pratiquait  la  charité  à  l'éirard  de 
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innn  p  "^bn^s  yr^rs  'n  nnnn  pNsn   nuî"'  ïj-^n  v^-^^  ^^   n°24'. 
.psb  T"]:'va  i^boD  :i"d  \mip  nnia   t:T«n  ':;p3n:T  b"T  "ni  oiroibp  'n 

...  Hirtz  Nephtali,  fils  du  savantR.  Kalonymos David,  décédé  le  samedi 
23  Kislev  5397(1036). 

^ni73':j  '-13  ïittbo  p-^S"^!  Dsnn  tD^DU33  ^-1  la  *;i7:t3  ïbn  ivira   ^'°  76. 

.psb  n"::^  ii^n  'n  "inpsi  ':;  ûi-"  *,:2D5  mp^bîî 

. . .  Le  jeune  et  savant  Salomon,  fils  de  R.  Samuel  Eliakoum,  décédé  le 
3  et  enterré  le  4  Heschvan  5398  (1637). 

mN73  bbcnn  ,riDiy  bDD  inmnn  n^n  .risin   ne-»  uî-'ît  s-is   n*  To  ». 

.n"i:^  ::2iD  'n  b"^b  "i::d5 

...  Le  pieux  R.  Nathan,  fils  dn  rabbin  Jcfselin,  décédé  dans  la  nuit  du 
lundi  [3]  Schebat5398  (1638). 

S"T  n\N73  "in    mib^  ^"nn  t^np:;-:  i?^^'^^'^   "i^^    '^"'^    ^'s   ^°  ^^^• 

.n"Dir3n  psb  a"]C\23  T"""  nna  'i  ûva  :"i3  l-^-iDb-«-«n 

...  R.  Salomon,  fils  de  R.  Méir  Heilprin,  décédé  et  enterré  le  mercredi  (?) 

17  Tébet  5399  (1639). 

tout  le  muiidc,  et  son  épous(!  Kemlrl,  fille  du  savant  R.  >'a[)lilali...  11  est  décédé  le  jeudi 
27  Ab  5396    1636),  et  elle  le  dimanclie  14  Eloul  5396  (1636> 

1.  i"\x  n7D'j:3  t23>  b"T  ovzjib-p  iii  'n  n^nn  p  "^bnD^  'n  nann  i.s^ 
T'^oj'm  "ibicbra  n-nn   b-^i^-T   Tw'T  ^^mn  "jbn  v?û"«  b^'C  ^^nr  Vn^o 

in7:\:j3  ttnn  riT  nDu:^  i-nn^'n  npi^  mut?  n:n:  D:i  ranr,  D->'7^::bn 

.nnÎD'i^  nb-*i<3  i^boD  n"D   'n  dt^  "inp:T  u;np  nn'cj  di"'  hzûDj 

...  R.  Nei)htali,  fils  du  savant  11.  David  Kalonymos,  répandit  riustruction  par  ses 
discussions  savantes  et  forma  beaucoup  délèves.  Décédé  le  samedi,  il  fut  euterré  le 
dimanche  24  Kislev  5397  (1636). 

2.  Mémorial  : 

•jp^i   î^uj2i  Mbsnb  n">n:'m  a^D':;m  cd73T^t   bib  n-nn3    porc  mnj^a 

c^r:n  ^t  no':;^ 'dpnb  mn^?  npii:  r.snj  nnuîN  ^:^^  n3i?:i<2 

.n"::o  an'»r  ':s  '2  b-^b  iudd 

. . .  R.  Nathan,  fils  du  l'abhin  Joselin. . .,  s'occui»ait  de  la  Tora  jour  et  nuit  et  séjour- 
nait dans  la  niais(Ui  de  prièie  matin  cl  soir;  il  faisait  siui  commerce  avec  loyauté... 
Décédé  dans  la  nuit  du  lundi  3  Scbcvat  5398  (1638). 

3.  ^bn  VKi^  bouj  mnj* djutd  ar  b"T  n^NTj  -,n  r;7jb':j  'n  nannbls^ 

ib-iDbrn  r-i-iin    bn:im    rz^tzv^   b-«b  ï-i-nnn  por'j  mnj'^i  noT"  "^D-ina 
uZiiii  n:i73wXD  "în:!  n-vI;:-)  inbcnb  ntnrm  □"«D'wm  n^-in  tD"^T«73?n  *T^7:rm 

t-7T  n::u;n  'cnpnb  imar  rip^^:  n:n3  in-wN 

. . .  R.  Salnmnii,  (ils  de  K.  Mcïr.,.,  étudia  la  Tora  jour  et  luiit,  il  la  répandit  par 
ses  savantes  discussions  et  forma  de  uond)reux  élèves  :  il  se  rendait  à  la  prière  matin 
et  soir  et  faisait  son  commcr-^e  avec  loyauté...  Décédé  le  17  Tébet  5399  (1639). 
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.T"n  n-'"^N  't  ''p"'xy]  nus: 
. . .  Asc.hcr,  fils  do  W.  Isaac,  dôcôdô  le  vondredi  0  ly.'ir  !jt07    IfliT,. 

[n] 'n  Wa  iin:3D:  b"T  ons?:  na  i^b-^-^n  nnTj  rj3n:;n  rr-wN  ::"d    N"  110. 

,i"n  -^n'^n  'n  'd  nnnpîi 

. . ,  Dame  Beila,  fille  de  Menahcm,  décédée  dans  la  nuit  du  8  et  enter- 
rée (le  lundi?)  8  Tischri  5410  (1649). 

î-Tb7:3T  rri'::'^  ^n^n  ï-i:Dbî-r  n^j2^  b:D  ,r;5i:in  rrr^  nn?:::  no  N"  ii-"i '. 
r-in73  nmii:n  n^i^Nn  i^i^nn^zi  npi33  :^"n3b  n^bm  t;iN  bn   tz::'  ion 
.M?)'^n  vbo^  n"D  'n  ûm  2"i2  b"i:T  p"n:  pbT  'nn^  n2  mbz^jz 

. . .  Dame  Michalah,  fille  de  R.  Salomon  Xordon,  décéclce  et  enterrée  le 
jeudi  28  Kislev  5410  (?)  (1649)  (?). 

'T  t3V  3""i3  pniS"«  n"3  N'Ti^ -iwtD  Hp-^H  v^^îT   t:î"i  "::\n  ::"d   n°  120  \ 

•pDb  '\-i  nr^  'd?-i  'pT^aj' 

1.  n^nu:  ma^^n  i"-in;:;  T'^n  n?3u:3  d:'  b"T  pn^^  nn  n'^rx  ^x:d  'nc^n  f»"^' 
n-nnb  t^pj'  j^mp  '^rt  :::i  tzi^^î3  nmp  n^m  tzi-iion  mb^To^n  poi:' 
!-iT  nsujn  ujipnb  ï-ip"i^  n-nny  i:nD  T^^nv  &:*  r;"3b  n^n5>m   frr'wm 

in^Du;:  r<nn 

•  pDb  t"n  n^^N  'T  ûra  innn73b  ■nnp^i  n-i^s?  'i  (nnuîin)  tDi^a  -i::d3 

. . .  R.  Asclier,  fils  (Elsciac. . .,  s'occupa  d'œuvrcs  do  bienfaisance  ;  il  était  fossoyeur  ; 
il  avait  ses  lieures  fixes  pour  étudier  la  Tora  et  se  rendait  à  la  maison  de  prière  ma- 
tin et  soir.  Déci'dé  le  samedi  (?)  6  lyar  et  enterré  le  dimanche  7  lyar  5407  (iCi7). 

2.  !n73b'i:  -nns  i-i"r,  nn  r^D'D^'n  tn^^2  r;c":j^r:  rtm'jnr;  rro^în  fwN*^ 
rtn"«m  tD">-iu:->i  '^nrû  '■'^-nn  ti^'d^  bs  ï-i^b-r:  mn^'n  b"T  )in*iz  v^br 
nbTi:»  rrsiDn  ny  biDS  "i^7:n  ïm^n  rinbcm  rî"3b  D^3T-,nN73"i  a^3"i'«:;Nnn7a 
]12  nn^m  l=:^7ûn  piiDb  '•^:i;nP72  m^'^nnD  tzL^Tc^^n  b:D  t=2^bnn  n"i7ai:ii 
D^nTom  '^'nn  û^  ion  bv2^b  n  m^^on  '^poij'rr  m^;p"î^  û^':;^  bc  m-i2nrr 
ny3  '^pimbi  '-^mnpb  npi^a  nn'^u^n  ti^T^xa  73"i723  (n'-Di:?  n^n  sz:5t 

niD^n  u:^pnb  npnir  nm^i'  i^n:  rr^-vi^nr  a:^  tipmT 

•V'iiûpn  i^bD:^  n"D  'n  ûv  nnapDi  n-i:jD2 

...  Dame  Micliala,  lillo  de  R.  Salomon  Salman  Gordon,  de  mémoire  bénie,  parce 
(lue  tous  les  jours  de  sa  vie  elle  marcha  dans  la  voiiî  de  rhonneur  et  de  la  loyauté, 
et  qu'elle  était  des  i)remi('rs  et  des  derniers  dans  la  maison  de  Dieu;  sa  prière  fut 
tou,j(»urs  faite  avec  une  lirande  ferveur,  elle  ne  maii(|uait  pas  un  seul  jour  deréciterles 
Psaumes,  ainsi  que  les  autres  supplications  (luelle  adressait  à  Celui  ([ui  trône  dans 
les  hauteurs;  elle  faisait  partie  des  sociétés  des  dames  pieuses  qui  s'occupent  de 
IxMHies  œuvres  en  faisant  le  bien  à  l'éiiard  des  vivants  et  des  morts;  son  comnuM'ce, 
ell(î  le  faisait  avec  loyauté  et  exerçait  la  charité  à  l'égard  des  proches  et  des  étran- 
gers s'ils  S(!  trouvaient  dans  la  p(>ine. . .  Décédée  et  enterrée  le  lundi  28  Kislev  5315 
(1754)  1?). 

3.  Le  Mémorial  porte  une  date  toute  dilVéreute.  Il  est  probable  (jue  le  graveur  s'est 
trompé. 

4.  ynip  n^n-iD  i-nu:  V'^n  n7:\i:3  ^y  b"T  pnis^  i'2  ^^^■l-«  nWD  ntî^n  :«■• 
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. . .  Juda,  fils  de  H.  Isaac,  décédé  et  enterré  le  vendredi  veille  de  Pàque 
5410  (1650). 

!n73b'G  -l'nn  piTTo  ipwS  r^yii  n^j^n  pN2i  n*»::"'  •c\n  ::"d   N^fii». 

♦lû'rn  '^v::^<■^  -nx  '^  'n  ûv  i"-i2  b"T  bNiT:-::  -l'nn  12  S=r;-!2N 

. . .  Salomon  Abraham,  fils  de  U.  Samuel,  décédé  et  enterré  le  hindi 
10  Adar  I  5429(1669). 

...Joseph,  fils  de  R.  Eliézcr  Abraham,  décédé  le  jeudi  8  Tischri  5433 

(1672). 

*i"3  mbu5  n^n  t3^73n   ^bn  tz;^r:J2  ^-1  i?3n:t   n-::'^  '«lî-»?*  L3"d    n°-9*. 
n'^'^N  t<'^  'r^   m^   ::'^3   3"i:  iniD-  m':^jj    n'nn  ï-i7ûb\::  n"nr;  f^-.tr^n 

...Jeune  homme,  consciencieux  mandataire  du  Beth-Din,  Salomon, 
fils  de  R.  Moïse  Gahen,  décédé  et  enterré  le  dimanche  11  lyar  5f38 
(1678). 


'T  !=2i^  3"n2  mbuî  p^n  np^'^  n"nrî  p  )r\:  ^72^  -ib^ri   -j"-:    n°  10: 


■:Dr   ^';n  \rzn  S^ 


...  I/enfant  Nathan,  fils  de  R.  Jacob  Cahen,  messager  du  tribunal,  dé- 
cédé et  enterré  vendredi  19  Heschvan  5459   1698}. 

.psb  D'n  n^^^^  "^'n 

rsT  'n::'::n  nmsm  np^irb  my?^  irr: 

.tzsi^n  m  n3p:i  psb  An  nos  nn3'  'i  ^i"«d  "izjd: 

,..R.  Juda,  iils  d'isaaf. . ,  11  avait  ses  ln'uros  fixes  puur  étudier  la  Tora  et  séjoui-- 
nait  matin  et  soir  dans  la  maison  de  prières  en  faisant  ses  dévotions  avec  une  i-Tande 
ferveur, . .  Décrdr  le  vendredi  veille  de  Pàque  ;)410  (I60O)  et  enterré  le  même  jour. 

1.  "poT:^  mayn  ....b"T  b.s-!?^'::  n"-"  p  DmDN  riTsbc  ^''-in^  p^-^"in  :\s-» 
û^:Du:n  d:^  n"D:iD  imD^inn  m'cyb  t^^b^n  ncin  b"^b  -^z'z  n:3i<n  r-iiim 

iruJwX  :z:ii  nbn:*  r;:im  nn^n  inbDm  T-i"2b  n^n^^m 

...  Le  pieux  R.  Salomon  Ahraliam,  Iils  de  R.  Samuel,  (pii  méditait  les  jiandes  de  la 
Tora  jour  et  nuit  et  (pii  étonnait  tout  le  mumle  parla  subtilité  de  son  juirement  sur  Ir 
Talmud,  sur  les  Poskim  et  les  Tosaphoth. . . 

2.  r-iTOMi:    D?  b"T  szn-inN  nT^^^bx    "jî^t:-:^:    nn  pov  *n?:3  nym  :.s^ 

.pDb  ybn  -«ncn  'n  'n  "inprn  n^ûzz 

...  Le  jeune  Josej)!!.  fils  de  Lipmaun  Eliézer  Abraham. . .  Déeédé  et  enterré  le  jeudi 
8  Tischri  5433  (1672). 

3.  i"-i-io  V'-^N  tm2'0j  ûy  :::jcb^-i  '^y'c-*  in  pî:-»5<  pri:-'  -!7:3  ip^n  ;n"^ 
ï-inTi  inb-'cm   nsT'iNn  ';n2T  ï^'^st  m72'^73nm  -ici"»  "oniD  ^^n-o  -nny^ 
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...  Isaac ,  fils  de  H.  Isaïe  (Lambert) ,  décôclt'  et  CMiteiiv-  le  vendredi 
18  lyar  3460  (1700). 

'i:i72  b-'bn  'dî  v^'-i^  ■^stit:  "n"nn  p  ï-t?25':3  ir^r:  i?::::  ne    v^  i'»7. 

. .  .L'enfant  Salomon,  fils  du  savant  Mardochée  Halphen,  décédé  dans  la 
nuit  du  samedi  et  enterré  le  dimanche  0  Ah  34G4  (170i-;. 

5"n3  b"T  iriDn  iPD  n"nrT3  ::p3>^  -i"nrj  I73in73-i -)"w-«  ^-«n   r:"D    >  iO«. 

...  R.  Jacob,  fils  de  R.  Nathan  Gahen,  décédé  et  enterré  le  mardi,  veille 
de  Rosch  Hodesch  Tébet  ^1483  (1722). 

.pDb  ^"cn  nanû  'n  'n  ûv  n-i2p:-i  n-i::D3  b"T 

ir'^m  '■'3'n5  t:r:b  i^j^o  s— nb^n   n^TDbi  an^'D  m73"'b  nj^i-'ob  ""pinp 
^S'srn  r2X  '^"3'  "i^iny  npnj:  n:nj  !-i?3in^n  mm  sn^j^-^p  r^P""!  ^^^^ 

iP7:"c:3  t*<r;n  m 

•pDb  &"n  n'^\N  -^"n  p"^:f  '1  ai""  ""^ap:!  -".^£3 

. ..  Isaac  ItziiJi',  fils  d'Isaio  Wilstatt  (Lambert)...  marcha  dans  la  voie  de  la  droiture  et 
de  la  piété.  H  trafiquait  avec  loyauté  et  faisait  sa  prière  avec  ferveur.  Il  a  donné  une 
fois  quatre-vingt-dix  pièces  d'or  pour  les  pauvres  de  la  Terre  sainte  et  une  autre 
fois  quatre-vingt-dix  pièces  d'or  pour  favoriser  l'enseignement  de  la  jeunesse  et  pour 
venir  en  aide  aux  fiancées  sans  dot,  en  n'employant  que  les  intérêts...  Décédé  et  en- 
terré le  vendredi  18  ïyar  5460  (1700). 

1.  :i"y  b"T  iniDn  ]nD  -*,"nrr  p  bpy^  3p3>^  n"-ir;D  "^^mnrî  n^onn  fx"^ 
nniDrj  '^in?^  UJ7:73  bb^rnbi  ni7ûbb  n^nj-'m  tz^D'viirt'vU  ~i"iDr3  i^-in-w  i"\n 
i^2:3>  PN  ujn^pi  tziiNH  bD  ny  non  br^T  r-ib^bi  ût'  in  r\^-^r,'\  sz;^^p"i 
';"'Di-i^:i3  f^n^jjs^m  v^'^^''^^  "^"^^^  ^^  C]:"^ou:  D"^r>a  n7:Di  ib  -im?33 
'n3n73  b^n  b^  b^n^û  "^bm  tan^i  D^pbj<  t^y  psb  yr^cnn  b^rii  a-'bii:; 
ninbi  "^^picTn  '^m  o^bin  "i^p-^n  n^m  n:?:T2  'c"p  "^wS-npb  npT3?  D^n7:Tw' 
....riT  n:D'::3  ripii^cb  i-n3:>  i:n3  1^:3  d:i  r:bin:;  nsi^a  nn-n  inr-^sm  D"r;3 

.:i"Dn  nn::  n""i3'  "inp^i  :3"w'3  ^^22 

R.  Jacol)  Jekel,  fils  de  R.  Natlian  Cahen...  se  conforma  aux  i)aroles  de  TÉcri- 
turc  :  «  Tu  méditeras  (la  Loi)  jour  et  nuit.  »  Il  pratiiiuait  la  Ijienfaisance  envers  tout 
le  monde  et  sanctifiait  sa  vie  entière  en  ne  s'accordant  strictement  que  ce  (jui  lui  ctail 
permis  Pendant  plusieurs  années  il  s'imposa  des  mortifications  et  des  jeûnes  i»re>(pn' 
consécutifs,  ce  «pi'il  faisait  d'ailleurs  avec  une  grande  nu)destii>  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes;  il  allait  de  ceux  qui  attendent  l'aurore  (pour  commencera  prier]  à 
ceux  qui  récitent  le  Schéma  à  l'heure  juste.  Il  était  de  la  société  des  visiteurs  des 
malades,  ainsi  que  de  ceux  qui  fré(pientent  assidûment  la  synagogue.  Il  faisait  sa 
prière  avec  grand(>  ferveur...  Décédé  et  enterré  la  veille  de  Rosch  Hodesch  Tébet 
5483  (1722). 

2.  t«*4Tin^  ^nnn  Ynn  ma  "^aairs  im?:  m-^cn-  rrç^r^  ncwN-  fx*» 
^;aT^2T  aiP2  n^bn  i-ivz^  '7'D'O  ^larn  ■i"T,a  •i""i<  :'':•  b"T  "iin^in 
rj?3i:y  pn  nD:;oT  pini::  r-n"i7:2  'nmc?:  np^m  dijî  br  ^r  "cn  r^ibr:.! 
D'''nnb  nani'm   J-i7:">DUJm   n"pb  '-«Dn  pbi:i72i  û^snn-'irn  n^':yr\  r;7:22 
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. . .  Dame  Ncnsché,  fille  de  R.  Dariich  Jiida  Hazron,  décédée  et  enterrée 
le  jeudi  8  Tébet  5483  (1722). 

.:;":^n  T^bos  Va  ût^  'p^T 

. . .  Juda,  fils  de  U.  Mardochéo  Cahen,  décédé  le  mardi  et  enterré  le  mer- 
credi iSKislev  5493  (1732). 

Ii^m  J-T?3bD  -i"n  nn?3"i»  bmTD  uj^'jî^t  "jptt  -iu:^i  p^n^t  a"D   rv°  96. 

.pDb  T":iSn  bibN  5"3  'n  tizv  a"U53  5"i3  b"T  piND  -i\N73  !i"nn  b"T 

...  Le  Mohel  R.  Salomon  Nahschon,  fils  de  R.  Méir  Xordon,  décédé  et 
enterré  le  lundi  23  Eloul  5497  (1737). 

pnif  -i"nrî  Y'd  nn  ïipnn  j-it:î  n^^bn?:  'to  n2-i:\n  îi^n  'û"d   n°68'. 

»pDb  p"n  D"03  'T'a  'p5T  £"uj  '3  b-ib  'd3  b"T  "^ibr: 

...  Dame  Merle  Sara  Rébecca,  fille  du  syndic  R.  Isaac  Lévy,  décédée 
dans  la  nuit  du  second  jour  de  Pàque  et  enterrée  le  second  jour  de 
Pàque  5500  (i740j. 

•pDb  :>"^D  nn::  '::  'n  't>  n-iDp:T  'û"\d:i  d-i^ds 

...  Dame  Nenscheh,  lillc  dé  R.  Juda  Hazron,...  a  marclu'  dans  la  voie  de  l'iioii- 
nètcté  et  de  la  droiture  tous  les  jours  de  sa  vie  et  fait  le  bien  à  tout  le  monde.  Elle 
était  réputée  pour  ses  l)elles  qualités  ;  elle  so  mortifia  par  de  nombreux  jeûnes  consé- 
cutifs :  elle  éleva  ses  enfants  dans  l'étude  do  la  Loi  et  se  rendait  à  la  maison  de  prièi'e 
matin  et  soir  où  elle  priait  aver  uraude  ferveur...  Dérédée  et  enterrée  le  jeudi  9  Té- 
bet :;483  (1722). 

1\^  'r<^72  î^b  nbwS  brn  ï-rn-^r;  S-i-^n  rn'jN  b"T  -iwN^^duj  "«ibn  pi:'^N 
rin-inan  niM^fj  b:D2i  !-fDi:i  b^n  nbnp  ';r.n  mmnnn  ,r>r\n'o  mrr^nb 
t:^7ûDT  n^iDnn  û'^i^ujj'bi  tz^^jj'b  nb^bai  £zi^3  n";m  npi^a  r-77:^y 
tziT'n  tz-^bin  n-ipn7û  nnDp  no-D?3i  riLsiiD  sic  ^bn  n:n:  r-7Ni-:nb 
S;d  nnanm  rinT'b  nj?r:n  rnib^^n  bi:j<  nn-r:  sz:ii  .mi'u:  nb-bm 
DiN^nm  D^nr^  c^b^N?::  di^t  ût»  "^T^Ta  nb'w^^ac  cz^^nn  cr  2'^icn  nbTjii 
bs:^  nn-^n  i^7:m  nm:Di  tI^*^7:  m-in^:?:  bc  n-i^nm  D-^bim  t:--:3'b 
n!)^r'wN3  nm-ib  nmrs  nn-^n  -n-^m  [';]r!n?:'>:;:  r-iî^^i:"'  rycn  t^'c: 
nprs  î^b  .nn-^n  -"^n  i--  S3^^:r  nn^-n  rrcs:  ï-î?:d  nrbi  n-nci 
?m7jnn^i  !:2^7:nn^  nbn:;::  rn^nc  -np-i::  "irb  r--?:i3'  .r::nb"»r72  ^^^:y 
t3-",i2y  nn^n::m  r-TDinb  rr^N^-vUn  m^::?  r^.ibD  nNcn  nncinb  nN^cm 
ï-imnb  r-in-^n?:  ncnsn  nnT72  "^.in  nnb^Dn  nn-^r;  nrn  r-iDi3  bra 
m"n  ^pmn  bj  iDinn  pipbi  piwsnnbi  .r!7:2cnD"i  npim  nn:?  nbcrbi 
tm:3-'b  •'i^  r!r3'73  ï-irj:  m\n  -j?:!  nmN7:T  nn-n  rnnrD  nb-^bn  n-,i:nn 
tz:;  n7:r'^r;bT  npiab  £2^'",73"iu;b  nrjbn  b^nb  b"^n72  ^"nwST  nciipac  nm 
....riT  nD\r3  n-nnr  min  m7:bbT  û^-^^jb  î-:r,r72  nw^-icr: 
•  psb  p"n  mi:-:r;  ;n  bc  "«rc  zvn  -^y^^i  an-»  ïn-i3p:i  ni::-:: 

. . .  Sai-a  Merle,  lillc  du  svndic  1».  Jacob  Isaac-Itzig  Lévy  Spire,  vraie  fenmn' forte, 
les  jiai-oles  sont  impuissantes  à  exprimer  son  éloge.  De  cœnr  et  d';\me  elle  se  consa- 
cra aux  œuvres    de  bien  et   de   cli;nité  de  jour  comme  de  njiit.    Aux  pauvres  et  aux 
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. . .  Fegelschc,  fille  do  Mardochéc  Abraham,  drciklée  et  enterrée  le  mardi 
troisième  jour  de  Hol  ha-Moed  de  Soiiccot  20Tis('liri  ii'iOi    ITiO). 

Snd-i  ^"nn  p  t-iTsb'viJ  'n   -;p"^rr  V-^^""  ^^^"i  *^^"'  ^""^  "-2"°   ^"° '^^• 

.:i"pn  T«bori  n"nr  3  m^  2"i3 

. ..  R.  Salomon,  fils  du  savant  R.  Raphaël,  décédé  et  enterré  le  lundi, 
veille  de  Rosch  Hodesch  Kislev  5503  (1742). 

s"n2b  2-^-irm  ts^D'siîn  -i':;:dt  ^t  -i^-^n   on  'sIî^n   p?::^   s-jd    n»  85  «. 
:?'^-i''3   ûnnaN  n"n   ts^-^n   n"nn  nsisa    '^n  irb^sn  ï-i:-i73i<3  ïT^n  72"i» 

.Y'zûpn  :û2U2  '^  '1  Di""  :"i3 

...Hayem,  fils  de  R.Abraham  Birié,  décédé  et  enterré  le  mercredi 
lOSchebat  5515  (.1755). 

riches  elle  offrait  des  reniodos  et  des  médicaments  gratuitement,  à  ses  propres  frais. 
Elle  visitait  les  malades  aussi  bien  de  jour  rjuc  do  nuit.  Elle  assistait  les  femmes  eu 
couches  au  moment  de  leur  délivrance.  Elle  était  de  la  société  de  bienfaisance  qui 
préparait  jour  par  jour  de  bons  plats  pour  les  pauvres  et  les  malades,  de  même 
qu'elle  faisait  partie  aussi  de  la  société  de  la  puritication  des  morts.  Elle  avait  soin  d'être 
toujours  là  au  moment  où  une  femme  rendait  le  dernier  soupir.  Sa  maison  était  large- 
ment ouverte  à  tous,  elle  entretenait  non)bre  de  personnes  en  leur  procurant  le  man- 
ger et  le  boire,  et  le  gîte  pour  la  nuit.  Les  i)auvres  étaient  comme  les  enfants  de  sa 
maison,  ils  ne  laissaient  jamais  d'avoir  leur  place  à  sa  table.  Sa  charité  ne  se  relâ- 
chait jamais,  elle  élevait  des  orphelins  et  dos  orphelines,  qu'elle  avait  soin  de  marier. 
Elle  aidait  d'autres  fiancées  pauvres  à  se  niai'ior.  Sa  i»riore  était  pure,  elle  destinait 
une  chambre  spéciale  de  sa  maison  à  la  Toia  et  ;i  la  iirièrc,  (pii  se  faisait  matin  et 
soir,  et  à  l'aulie  du  jour,  et  pour  y  célébrer  le  servif-e  funèbi-e  de  minuit  en  souvenir 
de  la  destruction  du  temple,  elle  ouvrait  sa  maison,  et  à  partir  de  ee  moment  le  sommeil 
fuyait  ses  yeux  pour  \w  man(iuer  aucun  amen.  Eu  outre,  elle  allait  d'un  service  à 
l'autre,  elle  était  de  ceux  qui  attendaient  le  jour  et  (jui  faisaient  leur  prière  avec 
l'aube.  Elle  distribuait  aussi  de  l'argent  aux  pauvres  et  à  ceux  (|ui  étudiaient  la  Tora 
pour  elle...  Décédée  et  enterrée  le  mercredi,  second  joiu'  de  la  fête  des  Azymes 
5500  (1740). 

'n^n  in^m  l">">jy  T^i^'p  r'2i*"i^  '^-i:;?:i  TwVdi  iizTnn  ^^^2''  bD  "ibn'O 
inbom  ï-ibDpb  "î-^DTai^-ir!  it]  npim  nny'  '^m  csT^D^b  -ninb  nmns 
^yn   '"«m    .n5^72N3    7o"i7Dn   pon^n  .ï-;?:"«r*:;    -inbn   mbiiii    r-f:ir3   '-n 

ï-iT  "O'cn  cipnb  1-^13^3  npii:  ri:n3  iP'vUi^T  n-pi^ 

•  psb  V'apn  anu:  '■«  '1  t=5i^  nL's: 

,.  R.  Hayem,  fils  d'Abraham  Birié,...  marcha  toujours  dans  la  voie  de  la  piété  et 
de  l'hoimèteté  et  éleva  de  pauvres  orphelins  de  sa  parenté  ;  sa  maison  était  lai'gement 
ouverte  aux  pauvres  ;  il  était  un  des  pi'emiers  toujours  matin  et  soir  à  la  maison  de 
prière,  où  il  i)riait  avec  grande  ferveur  et  d'un  cœur  sincèi'e.  Il  exerçait  son  rom- 
merce  avec  loyauté  et  faisait  ami)lemenl  la  charité...  Décédé-  le  mercredi  10  Sche- 
bat  5515  (1755). 
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J-1^7:^  bD  rî«"3>2  r-i-^'c^yiD  nmmrD  rfri:ir  ï-imujn  nxti  'û"d   n»  ii3*. 

.T":2pn  b-ibi<  'l 'n  ':t  'n'3  -iriT 

...  Mendelé,  femme   de  R.  Abraham  Wiener,  décédée  le  dimanche  et 
enterrée  le  lundi  4  Eloiil  o5i0  (1756  . 

i"3  mbu;-i  i:"iu  'mb;::n  v^^^^  i^n'2   r:y   nu:72  csn  Sz   >'°  95*. 
':*  b-^b  'S2  b'::'T   ith  r;"u73  rî"D  a-i:>  bips  a-i3>T  npin  nri^n  '-«rj  inb-^cn 

.psb  T"^pn  naa  '3"^  ':;  ûi"»  napsi 

1.  m  J-7b^r?j   n-17:  ns^pTm  tn'^^^'^^^r*  ni-^onm  rnmcnn  n'»:;î<rî  :«•> 

û5  û-^ji^Dî-îb-)  '-^ijb  npnir  r:p3b  n^nb  p^sto  n^bm  a^non  mb"'7:5bT  m2:7:b 
rmb-pbi  n^^inD  "ji^^isb  mn\D^  mpi:i  n7:Db  "^Dbpn  ar  nncTo  nn-^rr  r"-D3 
tD:i  û-'TO'in"^^  ^TD  ts^TSTi:?  ri-^nbnb  a:;  fus:  nT^mb  c:t^d  'ti  t^b*:; 
T^Tsn  m-^nb  d:;i  .tsnn^Ton  '^\r5  bu:  mT^:pn^  t^cD  b-:;  t^^n^na  nnT; 
mnsb  ïip-^b^n  cz^  ';n7a'::3  rtî'^ir-'  nnc^b  n:^  v^^^^'^Ton  pi  '^i^binn  — ipnb 
^'^  ^"n33  i^Dinn  n-irûDi-ib  ';">-npo  ::i?:d  bD  by  m-i^:r!  D"rr32  rDC 
nj'  b:Dm  !-i:72T3  n-!j>7ûb  t2:\i  ûi^i  tT'  ■'nTo  '^ntiTcb  r-iT-'^iDcm  c^c: 
to^brin  'n73'i:i"i  rinbcn  ']inn  -b::3  r-in-'c  rînn"r  t^bc  rib-^rn  bu;  V-'m 
inaiDb  rrnb  bDn  r-rbiiri  r;:iD3  tzi^i  m^  b::  nrcp^i  mrnm  n-nTa^-Tci 
'Ton  mb^7::ii  ï-ni:72n  nccb  bDv  V2  '^Di^n  n^'cj'?:!  nnac  G^7:-i  izrc 
'"^n^'is  b::M  mu:^-  b:i-i  ï-ib:*-!  tn  mn^bi  nvwybT:  nn'^"i:;2n  t^b"c 
npii:  mmyn  Ijp:   r;\m:2  tz::^  r,])^-:^.  tz"^zn::n  nrn  y^b72nb  nb  ■•n"'-;: 

ï-iT  nrc2  u:npr;b 

.T"::pn  bib^  'i  'n  ût'  nnnp:-!  miac: 

...  Dame  Mindelô,  fille  de  M.irdorhée  David  Lévv,  . .  sliahitua  dès  sa  jeunesse  aux 
œuvres  de  bien  et  de  charité,  allant  de  maison  en  maison  demander  l'aumône  pour  les 
pauvres;  elle  quêtait  aussi  au  temple  pour  plusieurs  bonnes  œuvres,  pour  la  déli- 
vrance des  itrisonuiers,  pour  l'œuvre  des  femmes  en  couches  man(piant  du  néces- 
saire, et  pour  hahiiler  les  i)auvres  orphelins.  Elle  fut  aussi  de  la  société  des  femmes 
pieuses,  de  celle  de  la  [lurification  des  morts  ;  elle  fut  de  ces  femmes  (pii  visitaient 
régulièrement  les  malades  et  attendaient,  le  cas  échéant,  jusqu'après  le  dernier  sou- 
pir. Elle  allumait  en  l'honneur  du  sabhat  au  temple  les  lumières  à  toutes  les  lampes, 
qu'on  appelle  Leuc/ilev,  suspendues  au  temple  des  fenimes.  Elle  se  levait  de  bon  ma- 
tin jiour  être  avec  ceux  qui  attendent  l'aube,  elle  était  là  pour  faire  la  i)rière  du  soir 
à  l'heure,  et  ainsi  i)our  toutes  les  heures  de  prière,  où  jamais  elle  ne  se  permettait  de 
prononciM'  un  mot  étranger  à  la  prière,  elle  ne  mancpiait  pas  lui  seul  jour  à  achevci- 
le  Psautier,  les  Maamadot  et  ses  pi-ières  et  supplications  particulières  avec  giande 
ferveur  en  riioniieur  de  Celui  (pii  trône  dans  les  hauteurs. 

Oui  saurait  exprimer  son  éloge  et  ses  vertus,  ses  iruvres  de  charité,  auxquelles  rien 
ne  jxtuvait  remi)è<her  de  se  consacrer,  et  les  nombreuses  démarches  iju'elle  faisait 
d'un  pas  ferme,  aupiès  des  personnes  généreuses  pour  plaider  la  cause  des  nécessi- 
teux?. ..   Décédée  c-t  enterrée  le  lundi   i  Moul  5516  (1756,1. 

2.  mzz  mï72  nn  iTn  i-i-cu  n^,r::D  'i"3  nDioi  y"o  i^srm  "l'w  cwn  :wN^ 
^■^UJ  12-173  rr^rr  _i2in:o  .n-,U5  vn  ^":f  .cnd  -nie?:  b"T  pi:\N  pni:^ 
î^iujyb  ^2^:2  vn  ,rm?:nnD  i-^std  nbN  ri  ar  by  .r-n7:7:Ti  bwstb  nacn 
inpi:^  .a^^r  '^pbM  mn  ')<':y  '^-m  pz-nn  p:^  '-m  ,a^73'CTO  ir2N  pxn 
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I.C  iiiiiiistre  olficiant  Moïse. 

Ici  repose  un  second  Moïse  en  modestie,  aussi  fidèle  comme  ministre 
officiant  que  comme  messager  du  ti'ibunal  rabbiniquc.  Il  faisait  sa 
prière  avec  grande  ferveur  matin  et  soir,  d'une  voix  agréable.  Le  nn- 
nistre  officiant  Moïse  décéda  dans  la  nuit  de  niardi  et  fut  enterré  le  mardi 
12  Tébet  o;J17  (1757). 

n"-i  (?)'n   Dv  3"n5  bNi?3*^   d^DwX  z-py^  nuJDi  t:;-^  •::\x  Sd    y-'r.iK 

.pDb  n"z-pp  p^2 

. .  .Jacob  Ephraïm  Samuel,  décédé  et  enterré  le  jeudi  (?^  lioscli  Hodesch 
.\isan  5522  (17G2). 

npy^.  n"3  :i-py^  n^N7j  'n  '^'p^n    pNST    TvIîdi  to-«  '::^n  Szi    N"  13. 

.3"Dpn  zûn'::  'id  't  dt*  :"i3  ^cjz"::  pni:"« 

^y   t^bi  nnm  ï-îQ-'    !-i3i:Dn   it^  b5>  MC:*:    '^r:  nb^  .rîbrm    ï-ibnn 

'■'•'23'b  *i^73n  nmnD  'tî  nn^3  vbTi^i  T^^P  n:73bwVT  ';">72in"'  .';-'b-n  "{^^zyb 

ïnT'nnb  DDii:  n:'b  /^Nb^^b^  mbi-^  ^-''jyb  np-i^  e«<^3nbi  n^:.c-b 
^ST»  "^72  inn^r  tn-^brrn  "n72Nbi  m?o^bb  t<;:;^np  t^innn  qo^bi  scd: 
n-nny  lans  mm  nam  inujN  d:;  .tiburi  ban  tziomsTû   3"i:2n  vy::  nsob 

n"  "^DUin  'swipnb   npTi: 

.pob  T"''pn  n3-j  3"^  ':;  ar  "i:2d: 

...  Le  ministre  officiant  et  le  secrétaire  du  tiibunal  rabbinique  R.  Moïse  Hazan, 
fils  de  R.  Isaac  Itzig,  (lui  cliantait  la  basse.  De  sa  voix  puissante  il  entonnait  les  cliants 
(rallégressc  à  la  gloire  de  rEternel.  Puisse  rEternol  veiller  sur  le  peuple  de  Dieu  poui" 
le  protéger  comme  des  murailles  !  Dès  qu'il  commençait  à  chanter,  Tesprit  du  Dieu 
vivant  s'emparait  de  lui.  Sa  piété  l'ut  louée  par  la  bouche  des  justes:  il  fut  loyal  et 
discret...  Il  officiait  avec  une  ferveur  sublime  et  sincère,  non  i»arce  ([u'il  ambition- 
nait de  riionneur  et  de  la  gloire,  mais  parce  qu'il  voulait  rehausser  le  culte  de 
l'Éternel,  auquel  il  se  donnait  avec  um;  vraie  piété.  Il  s'appliqua  à  la  charité,  fut  le 
soutien  des  pauvres  et  des  indigents,  des  orphelins  et  des  veuves,  des  grands  et  des 
petits.  Sa  maison  fut  toujours  ouverte  aux  pauvres,  à  ses  proches  et  aux  étrangers, 
riches  ou  pauvres. 

11  fut  aussi  de  la  société  de  bienfaisance  qui  prenait  soin  des  femmes  en  couches  et 
des  malades  pauvres  pour  leur  procurer,  le  cas  échéaût,  les  moyens  d'existence,  et  qui 
avait  l'habitude  de  se  réunir  pour  étudier  la  Tora  et  pour  réciter  les  Psaumes...  Dé- 
cédé 1.^  mardi  12  Tébet  5517  (1757). 

1.  'ûiz'\i'2   "îrpo^T  n"nnD  m:73r;  p  ^s^itûo  'd  iodt  nu:"'  c^j<n  bN"' 

bnpi   1-it::  hi2d  yiio'^i   x'dmjz  'th  ï-i:id3  bb^nm  :D"nnb    n^n^rn 
^•^^2y    np^::  i2p3  1^23-!  inu:^   û:^   T-Z'n   sz;"ip7:n  ni<-i"'?2i    rtDrtwX?:  br- 

r;"3i:;p  riT  pidt3 

•psb  n"Dpn  p"»:  n""i  'j<  m-»  :"i: 

. . .  R.  Samuel,  fils  du  défunt  R.  Ziskiud  de  Drumath,  peina  beaucoup  durant  sa  vie 
poui'  procurer  le  nécessaire  à  sa  famille.  Il  se  rendait  matin  et  soir  dans  la  maison  do 
Dieu,  où  il  priait  avec  ferveur;  pendant  de  longues  années  il  fut  en  proie  à  de 
cruelles  soutfraïues,  ([u'il  supporta  patiemment,  aimant  et  craignant  Dieu...  Décédé 
et  enterré  le  dimanche  (peut-être  :  1"  jour  de)  Rosch  Hodesch  Msan  5522  (1162). 
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...  Mayer  Jacob,  fils  de  R.  Jacob  Isaac,  bedeau,  décédé  et  enterré   le 
vendredi  26  Scbebat  bo22    1762). 

'-^p-«n   ^^2fj    't;  T^yij  û-'Tjn    '^bin  "ii^jm  "tc^  c^n  l]"d    >•  ion  '. 

...Samuel,  fils    du   savant   U.  Isaac,   décédé  et   enterré   le    vendredi 
3  Adar  5522    1762). 

!i"3b   nn:»::!  d^ru;n  ï-IjTo^  ""73   inno  r;'>a:>72-i  yiy^  "c^a  ::"d    N"  io2. 
D3>i  îs-^^nn  cr  ion  b73:;i   nnij-^  o;'N:i?3   '"^:">  nm-ib   nmrs  in"^3  acn 
5"i2  'd  ^^to  i';y^bn   i"n  ^nroiD^N    Vm):'»::  'n  V"!^^'-  P'^.^^"*  t2^r7:rî 

...Samuel  Alexandre,  fils  de  U.    Eliézer  Moch,  décédé   et  enterré  le 
lundi  24  Adar  I  5522  (1762). 

M"an   ï-nr^   mnss   pDi:>    ...  .v^&^si  ^c:)V '-i^-^  u:^i<    ::"d    n°  on. 
nT3>^bN   'n3  np:»"^  r;^?2  tzi^-^n  û^wS  bD    D3>  n"5    n-^D-un   n-^nn^D    bbcrnb 
.pDb  :\"Dpn  :j3"sD  'm  '2  'i  û")"'  'p:T  n::c2  '^^'n:^  r^or 

...  Haycm  Moïse   Jacob,  fils   d'Eliézer  Joseph  dEnnery,  fabricant  des 
cierges  pour  la  synagogue,  décédé  et  enterré  le  vendredi  2  Sciiebat  5523 

(1763). 

•jns  'D  m27ûn  nn   nj^y^  ^\S7j  "it^d   niDDm   npT!  "C^Nn  u)"d    N"  0. 

.n'D'iT^n  prb  y'::pn   p^:  'i  't  aT^n  napsi  'n  b^bn  '^:  p^n 

...  Mayer  Jacob,  fils  du  défunt  U.  Nathan   Cahen,  décédé  dans  la  nuit 
du  jeudi  et  enterré  le  vendredi  4  Nisan  5523  (1763  . 

ï-1373'^   "^73   inn^z:  ï-r^iDn  rirr^n  inb-^cn  '^b3^?j"i  r-i:i:    \:;^n  a"D    >••  s. 
n^'^N  '3  p"^3'  '1  ar  '::d3  p^nl:  ""Vrj-i  ne?:  ^1-12  n"2   2^b  ï-i^"ir;*«  *,"nr: 

.psb  5"apn 

...  Juda  j.cib,  fils  de  R.  Barucli  Moïse  Lévy  de  Saverne,  décédé  le  ven- 
dredi 2  lyar  5523  (1763). 

{A  suivre.) 


1.  n?3\r5  ay  b"T  pT'''^N  n"D  m;73ri  p  bi<i7:'v::  'd  --waT  ","w'>  •w-'^xr;  bwS^ 
uj^N   T^:i"in  r^bi  niwxnnb  m:  '■>m  a"nab  a^-irm  a^acnc  ni^^^a  ^''■'t< 

nnr\  HT  marn  in*ia3>  npni:  i:nD  n^;ai  tncwST  r::"rN3  r*<'c:T  V73"«  ba 

.a"apn  n-5<  ':>   'i  aT^  :""i2 

...  Saimu'l,  lils  du  (léfuiit  II.  Kisik. ,.,  séjourna  dans  la  maison  de  jU'ièri'  matin  et 
soir  «t  l'ut  agréable  au\  liummos,  n'ayant  jamais  de  sa  \ie  ollVusé  itersonue  et  ayaut 
tou.jouis  travaillé  avec  loyauté. . ,  Décédé  et  enterre  le  \endredi3  Adar  5522  (1762;. 
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On  sait  que  dans  les  archives  syiiagogales  et  (•(jmnmuales 
d'Italie  se  trouve  un  grand  nombre  de  matériaux  pouvant  servir 
à  riiistoire.  Quelques  uns  de  ces  matériaux  ont  déjà  été  utilisés 
par  des  savants;  mais  la  plupart  restent  encore  enfouis  sous  la 
poussière  accumulée  par  les  années. 

J'ai  employé  les  quelques  semaines  d'un  loisir  forcé  durant  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre  1904  à  examiner  attentivement  les 
Archives  de  la  Communauté  juive  de  Florence.  Je  suis  lieureux 
de  pouvoir  certifier  qu'elles  sont  tenues  avec  beaucoup  de  soin, 
étant  arrangées  par  dossiers  et  classées  d'après  un  certain  ordre 
chronologique.  Néanmoins,  c'est  là  tout  ce  qui  paraît  avoir  été 
fait.  Aucune  liste  n'a  été  dressée  des  documents  et  des  pièces 
contenus  dans  les  dossiers.  J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inulile  de 
dresser  cette  liste  pour  montrer  l'utilité  de  ces  documents,  non 
seulement  en  ce  qui  concerne  l'histoire  des  Juifs  de  Florence, 
mais  aussi  des  deux  autres  principaux  établissements  des  Juifs  en 
Toscane,  à  Pise  et  à  Livourne.  J'ai  simplement  numéroté  les  dos- 
siers dans  l'ordre  où  je  les  ai  trouvés  dans  les  Archives.  Us  peu- 
vent être  facilement  retrouvés  au  moyen  des  dates  indiquées, 
sans  changement,  sur  le  dos. 

L'image  qu'un  examen  même  rapide  des  documents  nous  oITre 
de  la  condition  des  Juifs,  particulièrement  en  Toscane,  depuis  le 
xvi«  siècle  jusqu'au  xix''  siècle  est  celle  qui  se  voit  partout.  Parqués 
dans  des  ghettos,  ils  sont  souvent  molestés  par  les  populalions 
voisines  (n°«  !2,  16,  19  et  le  Grand  tumulte  à  Fivourne,  i  juin 
1790,  n"  ()8).  Ils  ont  à  se  défendre  contre  les  prédicateurs  anti- 
sémites   n"'  23,  (>0)  et,  en  particulier,  conti-e  ceux  qui  essaient 

1.  J'ai  à  remercier  mon  excellente  et  érudite  amie.  M"'  Eugeiii.i  Levi,  de  Flo- 
rence, d'avoir  bien  voulu  m'aider  à  revoir  ces  pages. 
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de  baptiser  par  iorce  leuis  enfants  (n'-^^T,  36;,  ou  contre  la  prime 
d'encouragement  à  la  conversion  (ii^  23).  A  tel  point  qu'en  1834 
encore,  les  Juifs  pétitionnent  contre  la  démolition  des  murs  du 
ghetto,  qui  leur  avaient  offert  une  cei'taine  sécurité  (no  01 1.  Le 
quartier  habité  par  eux  était  reconnu  comme  faisant  officielle- 
ment partie  de  la  ville,  et  le  mot  «  Gbetto  »  servant  d'adresse 
(n"  Qi))  n'a  pas  le  sens  douloureux  qu'on  lui  attribue  d'ordinaire. 
Ce  n'était  pas  toujours  en  vue  de  leur  commodité  ([ue  les  Juifs 
cbangeaient  d'habitation  m^  7  K),  des  permissions  de  j'ésidence 
spéciales  étant  nécessaires  (n"^  8,  12).  Les  nouveaux  arrivés  pou- 
vaient être  renvoyés  (n^  41 1,  sans  autre  forme  de  procès.  Comme 
en  beaucoup  d'autres  localités,  les  Juifs  étaient  exclus  de  cer- 
taines brancbes  commerciales  n^  7  T,  1.  1);  les  Juifs  s'en  plai- 
gnent jusqu'en  1808,  même  en  Toscane  (n"  34).  C'est  un  fait  très 
curieux  et  presque  moderne  que  l'exemple  d'une  exclusion  sociale 
(n°  46}  :  les  Juifs  de  Florence  se  sentent  froissés  de  n'être  pas 
autorisés  à  prendre  part  à  un  bal  donné  par  f<  l'Accademia  dei 
Fabricanti  »  de  la  cité.  Il  est  naturel  qu'on  rencontre  mentionnée 
[)arfois  la  rouelle  juive.  Le  port  dei  a  rouelle  entra  peu  à  peu  dans 
l'usage;  en  fait,  elle  pouvait  être  enlevée  peiulant  le  travail 
(n'  14j,  mais,  en  1787,  les  cbrétiens  présentèrent  une  pétition  au 
Grand-Duc  pour  contraindre  les  Juifs  à  la  porter  (n"  48).  Le  ser- 
ment juif  allait  généralement  de  pair  avec  la  rouelle  (giuramento 
de  more  bebraico,  n'6,  §  x)  ;  et  il  semble  avoir  été  prêté  quel- 
quefois «  super  thepliilin  seu  polius  super  Biblia  »  (n°  o8  d.j. 
Mais  le  médecin  juif  était  en  tous  temps  bien  accueilli  (n"  6, 
§  xviii)  — le  corpus  vile  étant  moins  précieux  que  l'àme  et  moins 
sujet  à  la  contamination. 

Malgré  tout,  les  Juifs,  comme  on  le  sait,  déployèrent  toute  leur 
énergie  dans  le  commerce.  Nous  possédons  un  ou  deux  docu- 
ments se  rapportant  à  ce  sujet,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne leur  commerce  dans  la  31éditerranée  (n°'  1,  6 s  le  Levant 
(n'  9),  Bordeaux,  l'Adriatique  (n<»  29j,  avec  la  Régence  de  Tunis 
(n'^  i)""}).  Leur  commerce  à  Florence  est  mentionné  [U°  37)  et  un 
accord  est  signé  les  autorisant  à  tenir  leurs  l)outi(]ues  ouvertes 
pendant  les  fêtes  chrétiennes  (n*  oO),  les  lois  du  ivpos  dominical 
n'ayant  pas  encore  évidemment  fait  leur  appaiiiion. 

La  catéchuménie  elle-même  eut  probablement  avec  eux  des 
relations  d'affaires  (n"  33)  autres  que  celles  qui  la  mettaient  habi- 
tuellement en  rapport  avec  les  Juifs. 

Une  lumière  fugitive  est  pi'ojelée  sur  les  mesures  prises  par  les 
communautés,  parliculièi-ement  sur  leur  tentative  de  ramener 
sous  la  même  cou\(Mture  Juifs  italiens  et  Juifs  levantins  n^'*  22, 
26,  4o  c.)  et  d«»  délinir  convenablement  les  fondions  des  Massari 
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{n°  15).  Certains  détails  sur  les  actes  charitables  nous  sont  révé- 
lés :  un  homme,  tout  au  moins,  laissa  toute  sa  fortune  aux  Juifs 
nécessiteux  de  la  ville  n"  18).  Il  s  appelle  «  /accaria  de  Flaminio 
de  Porto»;  nous  laissons  à  quchiue  spécialiste  le  soin  de  l'c- 
chercher  si  «  Porto  »  fait  partie  de  son  nom  ou  simplement 
indique  le  lieu  de  son  origine.  Il  fut,  en  tous  cas,  un  digne  pré- 
curseur du  Cavalière  David  Levi  de  la  même  ville  de  Florence 
(1870). 

Une  partie  des  documents  est  imprimée  :  de  ceux-là  jai  men- 
tionné le  litre  en  entier;  pour  ({uelques  placards,  tout  le  texte  est 
donné.  A  titre  d'imprimés  ayant  Irait  aux  Juifs,  ces  documents 
ont  un  certain  intérêt  bibliographique,  particulièrement  ceux 
qu'on  nomme  «Bandos».  (Proclamations  e,  8,  n"«  2,  19,  34,  42), 
et  les  importants  «  Privilèges  de  Livourne  »  (n«  6). 

On  constatera  que  les  documents  en  question  contiennent  beau- 
coup d'indications,  non  seulement  sur  Florence  et  Livourne, 
mais  aussi  sur  Sienne  (n"^  7,  459,  47),  Pitigliano  (n°  1  f),  Ferrare 
(n°  21)  et  même  Rome  (n^  71).  Les  documents  imprimés  conte- 
nant la  liste  des  communautés  juives  des  États  pontificaux  (  n*  40) 
sont  encore  d'un  plus  grand  intérêt.  Le  plus  ancien  document 
toscan  s'occupe  du  gouvernement  des  Médicis;  d'autres  parlent 
de  la  domination  autrichienne  (n^  52\  d'autres  encore  de  la 
République  toscane  (n°  53)  et  de  la  domination  française  (n°s  54, 
56).  La  série  se  termine  par  la  demande  d'émancipation  de  1847 
(n®  64),  l'histoire  complète  du  conflit  (n'^*  65,  67)  et  la  question 
du  suffrage  universel  (n^  67  j.). 

J'ai  donné  un  extrait  du  n»  38  qui  traite  de  la  catéchuménie  et 
qui  nous  permet  de  nous  faire  une  idée  des  difficultés  qu'avaient 
les  Juifs  à  se  garder  contre  les  nombreux  encouragements  à 
l'apostasie.  Nous  avons  là-dessus  un  rapport  sur  les  années  1737 
à  1771,  qui  fut  soumis  à  l'attention  des  autorités  toscanes.  11  faut 
reconnaître  que  ces  dernières  agirent  avec  justice  à  l'égard  des 
engagements  contractés  envers  les  Juifs,  soucieuses  de  ne  point 
dépasser  les  limites  de  leurs  pouvoirs  et  punissant  sévèrement 
tout  excès  de  zèle  de  leurs  subordonnés  ou  des  autres  personnes  '. 
J'ai  enfin  ajouté  un  petit  nombre  d'extraits  de  1'  «Anagraphe». 
Les  noms  sont  d'une  lecture  difficile  et  d'une  écriture  encore  plus 
aride;  mais  ils  présentent  un  intérêt  par  eux-mêmes  et  souvent 
contiennent  des  allusions  historiques  qui  ne  sauraient  échappera 
Tobservateur.  Des  noms  comme  Abenmusa  (abrégé  parfois  en 
Musa)  et  Saadun  tient  leur  origine  de  l'Afrique   du  Nord;  de 

1.  Contrairement  à  ce  qui  s'esl  passé  dans  le  Conitat  Veuaissin.  Voir  ilan>  cetto 
Revue,  t.  L,  p.  98. 
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môme  que  celui  de  Tunes,  s'il  est  juste,  comme  je  le  suppose,  que 
ce  nom  soit  l'équivalent  de  Tunis.  Le  prénom  de  Giamilla  était  en 
faveur  ;  c'est  la  «  Djamilali  »  arabe  qui  signifie  :  la  Belle.  Chimclii 
est  une  remarquable  survivance  de  la  famille  du  célèbre  grammai- 
rien "^n^p  et  prouve  qu'au  moins  dans  les  milieux  juifs,  ce  nom 
n'élait  pas  prononcé  I{aî7ichi^.\ers  la  fin  du  xviir  siècle  la  lettre 
i  se  glissa  après  la  lettre  m,  peut-être  pour  satisfaire  à  l'exigence 
de  la  prononciation  romane.  Dans  une  déclaration  de  1796,  j'ai 
trouvé  «  Abramet  Rivia  Cbimichi  »  et  quiconque  regarderait  de 
nos  jours  autour  de  la  Piazza  délia  Signoria  à  Florence  verrait 
encore  le  même  nom  en  face  du  Palazzo  Vecchio.  J'y  ajouterai  le 
nom  de  «  Bemporad  »,  qui  se  rencontre  dans  un  des  documents. 
Quand  je  le  vis  pour  la  première  fois  sur  la  devanture  d'une  bou- 
tique de  libraire  dans  la  Via  del  Proconsolo,  j'en  fus  fi'appé.  C'est 
certainement  le  nma  )^  bébreu  -. 

Il  y  a  encore  le  nom  majestueux  de  «Albuquerque  »  ;  on  peut 
légitimement  s'étonner  que  les  Juifs  l'aient  pris,  de  même  que 
pour  le  nom  bonoré  de  Montefiore  qu'on  retrouve  aussi  séparé  en 
deux  Monte  Fiori.  D'autres  noms  de  famille  sont  simplement 
dérivés  de  ceux  des  villes  italiennes  comme  Beneventi,  Rimini, 
Spoleli,  Perugio,  Urbino,  Viterbo.  L'étude  de  ces  Anagrapbes 
dédommagerait  certainement  le  cbercbeur. 


1.  Concession  de  Gosimo  dé  Medici,  datée  du  16  juin  1561,  le  plus 
ancien  document  des  Archives;  copie  faite  au  temps  de  la  con- 
cession. 

«  Fit  fides  per  me  noi^'"^  infrascripta  quatr.  in  libro  Privilegiis 
existense  in  Gand^a  reformalionis  civitatis  llorente  repetilur  et  est 
quodda  Privilegiis  infrasti  tenoris.  Gosimo  Medici  Mag"  di  Fiorenzari .  » 

Le  document  commence  ainsi  : 

«  A  tutti  uoi  mercanti  Greci,  Turcbi,  Mori,  liebraei,  Aggiusmi, 
Armeni  et  Persiani  che  voUete  venire  à  trafficare  con  nostre  mer- 
cali  nella  nra  ducal  citta  di  Firenze  »,  ou  en  quelque  autre  lieu  de 
notre  empire,  etc. 

Il  finit  :  «  Dati  in  Fiorenza  nostro  Ducal  palasso  elli  XVI  di  Giugno 
MDLI  et  Tan  XV  de  nostro  Ducato  Fiorentino.  » 

2.  Imprimé  :  «  Bando  |  che  non  si  dia  |  Molestia,  nà  di  fatli,  ne  di 
I  parole  alli  Ilebrei  per  |  le  strade,  Mandato  l'Anno  1567.  Sotto  di  14. 

di  Luglio.  I  In  Fiorenza,  Appresso  Giorgio  Marescotti,  MDLXXV.  » 

1.  Cf.  le  nom  de  famille  Kamahdji  à  Damas.  Valest.  Expl.  Fitnd.,  Statements, 
1905,  p.  58. 

2.  Cf.  Grumvald,  l^orluf/iesengriiber,  p.  92. 
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Porte  les  armes  des  Médicis  et  est  signé  ^  Girolamo  Rossia  Cancel.  >• 
Souscription  :  «  Bandito  per  me  Francesco  d'Allesandro,  questo  di 
14.  di  Luglio.  4S67  ».  4  pp. 

3.  «  Copia  d'I  obligo  del  p.  o.  e.  liberatione  de  15  Otbo.  di  1647.  » 

a.  Decreto  de  S.  Otto*  SuU'  obligo  del  Segno.  18  Dec.  1571 . 

b.  Rp.  per   conferma    di    cattura    per    mancanza    del    Segno. 

15  oct.  1647. 

4.  «  Ordine  délie  Slincbe.  Estrattod'un  articolo  d.  Ordin.  »  21  Nov. 
1581. 

5.  Copie  des  privilèges  accordés  aux  Juifs  par  le  Pape  Jules  III. 

9  juin  1588. 

6.  Imprimé  :  «  Privilegi  |  Immunité,  et  Esenzioni  |  accordate  in 
varj  tempi  |  alla  citlà,  e  porta  di  Livorno  |    «.  1795.  fol.  41  pp. 

Don  Ferdinando  Medici  «  a  Tutti  voi  Mercanti  di  quaisivoglia 
Nazione,   Levantin),  Ponentini,  Spagnoli,  Porloghesi,  Greci,  Tedes- 

chi,   Italiani,  Ebrei,  Turchi,   Mori,   Armeni,    Persioni,    et  aitri 

Salute.  » 

§  III  «  ...  E  usare  in  Esse  (i.  e.  Pise  et  Livourne)  lutte  le  vostre 
cerimonie,  precetti,  riti,  ordini,  e  costumi  di  Legge  Ebrea  o  altre 
seconde  il  costume  a  piacimento  vostro,  purclie  ciascuno  di  voi  ne 
faccia  denunzia  ail'  iufrascritto  giudice  da  noi  da  deputarsi,  corne  a 
Venezia  e  Ferrara  si  osserva,  e  proibendovi  di  esercitare  le  usure 
manifeste,  o  palliate,  o  in  altro  quaisivoglia  modo  ». 

§  X.  ((  Deputeremovi  un  giudice  non  Fiorentino,  uè  Pisano,  laico, 
Dottore,  il  quale  da  noi  avrà  autorilà  di  terminare,  et  decidere  som- 
mariamente  ogni  vostra  lite,  e  difTerenze  civile,  e  criminale,  e  revista, 
conosciuta  la  verità  del  fatto,  ammetiendovi  per  testimonj  delli  vostri 
Ebrei  con  il  giuramento  de  more  haebraico,  facendo  giustizia  a  ciascuno, 
e  che  dalla  sue  sentenze  non  possa  appellarsi  se  non  clie  per  grazia 
nostra  spéciale.  » 

§  XVIII.  ((  Vogliamo  cbe  gli  vostri  Medici  Ebrei  taato  Fisichi,  corne 
Cerusichi,  possino  curare,  e  medicare  non  solo  voi  ma  aucora  quai- 
sivoglia cristiano,  et  altra  persona  non  oslante.  » 

§  XVII.  ((  Vi  coucediamo  licenza,  e  facollà  di  poter  tenere  iibri 
d'ogni  sorte  slampati  et  a  penna  in  Ebraico,  et  in  altra  lingua.  » 

§  XXIV.  —  Les  Juifs  ne  doivent  pas  être  cités  devant  la  cour  le 
samedi  et  les  jours  de   fête.  Signé  par  le  Grand  Duc  de  Toscane, 

10  juin  1593. 

§  XXVI.  ftProibendo  a  ciascuno  dei  nostri  Christiani,  chenonardis- 
chinoorvi,  e,  raccatlarvi  alcuno  di  vostra  Famiglia  maschifo,  o  fem- 

1.  «  Gli  Otto  di  Balia  e  di  Guardia  era  uu  .Magistrato  che  attcudeva  aile  coso  ci  imi- 
nali  e  di  Polizia,  e  si  componeva  di  duc  citladini  per  ogni  Quatierc  délia  Citta.  Ad 
esso  fu  affidata  la  custodia  délia  città,  per  il  chè  si  disse  di-controcuardia,  o  di- 
guardia.  Esso  Giudicava  iiiappcllabilmente,  per  il  chè  si  disse  di-Balia  ;  ma  la  potestà 
detta-Balia  la  ricevera  dalle  Signoria,  la  gualle  ogni  due  mesi  rinnovandusi,  doveva, 
appena  creata,  confeviva  agli  Otto  la  giurisdizioui  di  Balia...  Luftizio  doirli  Olto 
durava  guattro  mesir  Essi  ancora  avevano  giurisdizioiie  di  decidere  tutlc  le  cause  civile 
degli  Ebrei.  »  Mariette  di  iîiccî,  Firenze,  1840,  p.  341. 
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mina  per  doversi  far  baltezzare,  e  farsi  Cliristiano,  se  perô  noQ 
passano  anai  tredici  di  età,  e  quelli  maggiori  menlre  che  saraono,  e 
slaranoo  nelli  soliti  catecumeni,  o  altrove  alla  loro  guaraQtia  per 
baltezzarsi  possino  essere  sorvenuti,  e  parlati  da  loro  Padre,  e  Madré, 
0  altri  PareDti,che  avessero  :  volendo  che  qualsivogliaEbreo,  o  Ebrea, 
che  si  facesse  Gristiano,  o  Cristiana,  essendo  figlio,  o  figlia  di  Fa- 
miglia  non  siano  tenuti,  De  obbligati  il  Padre,  ne  la  Madré  darli  légi- 
tima, 0  porzione  alcuna  in  vila  loro,  e  che  tali  Batlezzati  non  possino 
fare  testimonianza  in  casi  di  Ebrei.  » 

[Ici  esl  jointe  une  copie  écrite  de  ce  §  XXVI  et  une  note  relatant 
certains  cas  où  il  fut  fait  usage  de  ce  règlement  à  Pise.  En  l'année 
1766  une  petite  fille  du  nom  de  Sounino  fut  baptisée  de  force  et 
enlevée.  Les  autorités  ordonnèrent  qu'elle  fùl  rendue  à  ses  parents 
«  Sino  a  compiere  l'anno  tredicesimo  di  età.  »  Un  autre  cas  fut  celui 
de  Rosa  Velletri,  à  Pise,  1822,  qui  fut  prise  et  enfermée  à  la  calé- 
chuménie  de  Livoarne.  En  1 823  Salomon  Supino  de  Pise  se  retira  dans 
le  couvent  de  S-  Francesco,  exprimant  le  désir  d'embrasser  le  christia- 
nisme. En  1837  Giuseppe  David  Ajas  de  Livourne  entra  dans  la  calé- 
chuménie  de  Pise]. 

7.  «  1589-1804.  Carte  diverse  relative  a  privilegi  concessi  in  plu  e 
diverse  epoche  aile  Universita  di  Livorno.  Siena,  Pitigliano  et  altre.  » 
D'une  écriture  ancienne  simplement  :  «  Privilegi  di  altre  mspn  ». 

a.  «  Che  non  si  possa  affigiunare  'stanze  o  allro  a  forestieri  o 

pranderli  a  lor  servizio,  sensa  Licenza  da  SS.  Gensori  di 
Livorno  ».  1721  (copie). 

b.  «  Privileggi  di  Genova  agi  'Ebrei  »  (copie).  Mais  la  copie  ne  se 

trouve  pas. 

c.  Quelques  feuilles  avec  en-tète :  *<  Varj  fogli  riguardanti  V  afîare 
délia  mbnp  di  Siena  1637-1733  »  :  Gopies  et  originaux  des 
m3pn  avec  des  sceaux. 

d.  «  Negozj   di  Ferrante  e  Passigli   in  affare  di  Privilegi.  1647 

(17  décembre)  ».  (<(  Passiglio  Hebreo  habitante  al  Monte  San 
Savino  »  (dans  la  province  Arezzo)  «  a  nome  suo  e  d'altri  Ebrei 
habitanli  in  detlo  luogho  domandansi  d'essere  liberati  dalla 
présente  impositione  in  virtu  del  Privilegio  conceduto  a  dessi 
Hebrei  propentati  nella  loro  cancellcria  »). 

e.  «  Privilegi  di  Livorno  in  all'are  di  Lite  avanti  Gonsoli  di  Mare.  » 

26  avril  1726. 
/.  «  Attestato  di  Pitigliano  che  gl'Ebrei  ricevono  degl'  Insutti  » 

23  octobre  1729. 
ç.  a  Abram  e  Léon  Vigevene  »  (frères  demeurant  à  Livourne)  «  Esi- 

liati  dalla  Slato  Veneto,  ma  pagando  certa  somma  siano  rira- 

mesi  ».  7  sept.  1688,  copie. 
k.  «  Ebrei   di  Livorno   richiedono  per  Sindico  de  loro  Massa  ri, 

1625  ».  La  date  en  bas  du  document  est  :  13  mars  1618. 
i.  «  Varj  Privilegi  délia  Nazione  Ebrea  di  Livorno  ».  Deux  docu- 
ments, datés  respectivement  du  2  avril  1702  et  du  13  août 

4717. 
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j.  a  Memoriale  degl' Ebreidi  FerrarariguardanterafTare  de  Bellet- 
tini  »  August,  7  oct.  1681.  (  «  Perla  Nazione  Pibrea  di  Livoroo 
Gontro  Ecce'"®  Sig""*^  »). 

k.  «  Decreto  délia  caméra  aplica  •  »  de  uq  Ebreo  non  fossa  viaca- 
rare  la  casa  delTaltro  ».  29  juillet  1589.  «  Ilenricus  Tivuli 
Sanctae  Pudentiaue  Presb''-Gard"  S.  R.  G.  Gamer.  »  Sur  le 
dos  la  note  suivante  :  o  Decreto  di  Gamera  che  un'  Ilebreo 
non  possa  rincarare  la  casa  al  Gompagnas  ». 

l.  a  Memoriale  di  Roma  ed  altri  foglj  1724  ».  Une  liasse  de  pa- 
piers se  référant  au  mémoire  de  «  l'Uaiversiiù  del'  Ebrei  di 
Roma  »,  contenant  ce  qui  suit  : 

1.  Une  plainte  contre  les  chrétiens  «   Mercanti  et  Sarlori  »  qui 

essaient  d'interdire  aux  Juifs  de  s'adonner  à  certains  trafics, 
alléguant  les  bulles  des  Papes  Paul  IV  et  Pie  V,  leur  inter- 
disant toute  autre  occupation  que  celle  de  la  friperie. 

2.  Trois  documents  imprimés  s'occupant  des  Juifs  du  Comtat- 

Venaissin.  Le  premier  a  le  recto  arrangé  de  façon  à  être 
replié. «  lUustrissima  |  Gougregatione  |  Depulata  |  LocoSigna- 
ture  GralJae— Aueuionem,  seù  Garpentoraclem  |  Aperitionis 
Oris  I  ,  Pro  |  Gommunitatibus  Hebrœorum  Auenio  1  uem.Gar- 
pentoraclen.,  &  Gaballiouip,  |  Summarium,  |  y  Tpis  (iic  /) 
Ziuglie,  et  Monaldi  1724  !  ».  Il  y  a  aussi  le  titre  principal  : 
ft  Gontra  Mercatores  dictorum  Locorum  ».  4  pp.  in-4*^.  Le  se- 
cond a  un  titre  semblable,  avec  le  titre  principal  omis.  Com- 
mencement :  «  Auenionem,  seu  Garpenioractem.  Beatissime 
Pater.  Haebrei  Garreriarium  civitalis  Auenionis  Garpenlo- 
racti,  Gaballionis,  et  aliorum  Locorum  Gomilatus  Venaissini 
humillimi  S.  V.  Oralores  ».  12  pp.  in-4".  Le  troisième  est  uue 
copie  d'un  décret  du  Pape  Sixte  V,  commençant  ainsi  :  <«  Six- 
tius  PapaV.  ad  perpeluam  rei  memoriam  ».  Signature  :  «  Sum- 
ptum  ex  minuta  origiuali  Brevium  Secrelorum  sel.  rec,  Sixti 
PP.V.  coUatura  concordat.  I.  F.  Gardin.  Abanus  ».  6  pp.  in-4°. 

3.  Huit  pages  de  documents  nis.  relatifs  au  même  sujet;  ceux-ci 
et  le  N«.  2.  semblent   être  inclus  dans  le  mémoire  romain 
(N*^  1).  Toute  la  collection,  enfin,  porte  la  signature  suivante  : 
u  Alla  Sta  di  H  ro' SigK 
Papa  Benedello  xiii  per 

L'Universiiù  dell'  Hebrei  di  Roma.   Il   detlo  memoriale  fu 
fatto  dall  E"^o  Pavolucci  Secr'«  di  Slato,  e  ci  e  ce  il  rescritlo. 
A  Monsig'  Audilore  ». 

m.  «  Lege  Funeraria  Gli  Ebrei  d  Liv»  1764  (8  juin);  mais  les 
documents  originaux  sont  signés  «  5  décembre  1748  »,  Gopie. 

n.  Imprimé  «  Privilegi  per  gli  Ebrei  Spagi'  di  Francia  1788  »,  con- 
tient les  «  Lettres  Patentes  du  Roi  »   Louis,  imprimé  à  Aix 
par  «  J.  B.  Mourel  fils.  Imprimeur  du  Roi  1788  »,  8  pp.  in-4°. 
8.  Décret  d'Antonio  Benivieni    au  nom    d'Alexandre    dé   Medici, 

1.  Apostolica. 
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accordant  le  privilège  à  «  Amadio  d'Aron  Emilio  »  et  «  Elia  feu  Dio- 
dato  d'Ani  hebreo  »  de  vivre  ot  trafiquer  à  Florence.  Original  avec 
le  sceau  bien  conservé  1596. 

9.  Pétillons  de  Matatia  Menahem  Ebreo  (du  Levant),  daté  du 
30  juillet,  1606,  Josef  Israël  Ebraeo,  daté  du  4  septembre  1606,  et 
David  Aben  Azovè  '  Mercaiite  Ebreo  (aussi  du  Levant),  daté  du  19  août 
4607,  pour  trafiquer  à  Florence. 

10.  a.  Pétition  des  «  Heb.  Sen"  habitanti  in  Fiorenza  »  au  grand 
Duc,  datée  du  4  décembre  1638,  demandant  des  privilèges  semblables 
à  ceux  qui  ont  été  accordés  en  l'année  1593. 

l.  «  Informatione  sopra  la  Letta  Scrittura  da  gi  p.  û">D2"i  de  Venetia  » 
relativement  à  quelques  Juifs  espagnols  et  levantins  qui  étaient 
arrivés  (à  Florence?)  trente  cinq  années  auparavant  et  qui  désiraient 
jouir  des  mêmes  privilèges. 

11.  Privilèges  accordés  par  les  Papes  Paul  V  (4  novembre  1753)  et 
Martin  V(1l  novembre  1753)  «  Millesimo  Sexcenciormo  Decimosexto- 
Indictionc  décima  quarta  die  vero  vigesima  sexta  mensis  Martin  Pon- 
lificatus  etc.  ». 

12  Privilège  accordé  à  Ferrante  Isaac  et  Moses,  fils  de  feu  Abraham 
Gallichi  à  Sienne,  10  avril  1747.  Original  sur  parchemin  avec  cachet. 
13.  1625-1721.  ;<  Fogli  essisteni  nelT  Archivio  Mediceo  in  un  Libro 
intitolalo  «Privilegj  alla  Nazione  Ebraica  oveesistono  pure  i  Privilegi 
conceduti  da  Ferdinando  Primo  sotto  di  10  Giugno  1593  già  stampate 
nel  1795  ».  Les  extraits  sont  précédés  de  celte  courte  introduction 
historique:  «  Gli  Ebrei  fuono  chiamati  in  Toscana  nel  1430  etc.  »  Ils 
contiennent  ce  qui  suit  : 

a.  «  Motuproprio  dell'  A.  R.  del  sereniss.  gran  Duca  Gosimo  m 
sopra  la  Riforma,  e  Riordinazione  del  governo  délia  Nazione 
Ebrea  di  Livorno  »,  daté  du  20  décembre  1705. 
à.  «  Copia  di  Lettera  scritta  dalla  Segreteria  di  guerra  di  S.  A.  R. 
al  Governo  di  Livorno  in  data  de  21  Giugno  1732  ». 

c.  «  Copia  di  Lettera  scritta  dal  Sig'"  Conte  Barda  al  Sig""  Aud"«di 

Livorno  nel  10  Luglio  1662  sopra  il  comp.  délia  supplica 
sussequensemenle  Negistrala  ». 

d.  «  Copia  délia  suplica  de  si  enuncera  nella  di  Sopra  regislrala 

Lettera  ». 

e.  «  Copia  di  Relazione  délia  Pratica  Segreta  fatta  a  S.  A.  S.  in  cui 

dichiarasi  in  cui  esta  dichiarato  competersi  al  Maglo.  de 
Massari  le  Cause  fra  Ebreo,  et  Ebreo  di  qualsivoglia  qualità 
ancor  de  non  sopreso  ballottati...  >  9  mai  1645. 

f.  Copia   di  Cap'»  di   Lettera   scritta     dall    III..    Sig.   Marchese 

Rinuccini  Segodi  Guerra  di  S.  A.  R.  ail.  111.  Sig.  Governalore 
di  Livorno  in  data  del  10  Marzo  1724  etc.  » 
ff.  «  Copia  di  Capilolo  di  Lettera  scritta  dall.  III.  Sig.  Marchese 
Carlo  Rinuccini  Seg.  di  Guerra  di  S.  A.  R.  ail.  III.  Sig.  Go- 
vernat.  di  Livorno  in  data  del  17  Marzo  1724  elc  ». 

1.  Ezobi? 
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14.  a.  Quatre  copies  du  décret  des  «  SSgg  Oilo  di  Guardia  e  Balia  • 
autorisant  les  Juifs  de  Florence  et  de  Sienne  à  ne  pas  porter  la 
rouelle  pendant  ic  travail,  22  juillet  1637. 

b.  Copie  d'une  lettre  de  remerciements  pour  ce  privilège  envoyée 
au  Grand  Duc  par  «  l'Universita  delli  Ebrei  di  Firenze  e 
Siena,  »  datée  du  30  novembre  1638. 

15.  Copie  d'un  mémoire  au  Grand  Duc  daté  Firenze,  31  juillet  1639. 
de  r  «  Universita  dgli  Ebrei  di  Firenze  Italiani  »  demandant  qu'une 
permission  soit  accordée  aux  Massari,  représentants  officiels,  de 
régler  tous  les  difïerends  entre  Juifs;  et  d'un  autre  mémoire  sem- 
blable daté  du  19  mai  1628  et  signé: 

Samuel  Piazza  \ 

Angiolo  Gallico  (     Massari  Italiano 

Samuel  Levi  j 

David  Cassuto 

Eliau  Jesurun  \    Massari  Italiano 

Salvador  Lévi 

16.  c  Carte  relalivi  alla  proibizioni,  di  moleslari  gli  Ebrei,  14  Gen- 
naio  1639/^40  »,  adressée  au  grand  Duc  de  Toscane,  commençant  ainsi; 
«  Gli  Speltabili  S.  S.  Ollo  di  Guardia  e  Balia  délia  Città  di  Firenze 
considerando  che  non  ostante  etc.  »  C'est-à-dire  malgré  les  procla- 
mations publiées  et  tendant  à  ce  que  les  Juifs  de  Florence  ne  fussent 
pas  molestés,  ceci  est  arrivé.  A  cela  sont  joints  deux  exemplaires 
de  l'imprimé: 

Bando,  |  e  Prohibizione  |  che  non  si  dia  |  Molestia  |  ne  di  fatti,  ne 
di  parole  |  a  gl'Hebrei  |  Publicato  il  di'  14.  di  Gennaio  1639.  |  In  Fi- 
renze, I  Nella  stamperia  di  Zanobi  Pignoni,  ^1639  |  »  4  pp.  in-S'^. 

17.  Copie  de  la  Bulle  du  Pape  Jules  III  permettant  aux  Juifs  Por- 
tugais d'habiter  Ancône,  Ferrare  et  d'autres  endroits.  16  février 
1653. 

18.  «Carte  relative  alla  convalidazione  diunaDonazione  a  favore  di 
diverse  opère  Piè  et  approvazione  del  Cardinale  Legato.  Urbino.  » 
28  juillet  1657.  Original  avec  cachet  se  référant  à  «•.  Zaccaria  de  Fla- 
miuio  de  Porto  heb.  »,  qui  légua  tout  son  bien  en  faveur  des  difïe- 
rentes  institutions  de  charité  juives. 

19.  Imprimé  «  Bando  |  Per  il  quale  si  proibisce  usare  mali  tratta- 
menti,  ingiurie,  e  violenze  alla  Nazione  Ebrea  |  Adi  28  Settembre  1 668. 
In  Firenze,  Nella  Stamperia  di  S.  A.  S.  1668  ».  Une  page  in-folio  (voir 
N"'  34). 

20.  «  Supplicata  >  adressée  au  Cardinal  Legate  Acciajoli  pour 
que  les  juifs  étrangers  («  Hebrae  Forestieri  »)  fussent  autorisés  ù 
vivre  temporairement  à  Ferrare.  16  août  1681. 

21.  Deux  exemplaires  imprimés  de  «  Bando  |  Sopra  l'indemnité 
delli  Ebrei  otleuuta  nel  Supremo  Magistrato  il  |  di  9  Settembre  1686  |  . 
In  Firenze,  nella  stamperia  di  S.  A.  S.  alla  Condotta  1686.  Con  licenza 
de  superiori  ».  Une  page  grand  in-folio  mentionne  des  «  Ebrei  di  Tos- 
eana  ». 
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22.  «  Supplicala  »  au  grand  Duc  «  por  la  uniticharia  di  governo 
Ira  Ebrei  italiaai  e  levanlini  ».  19  mai  1686.  Signé  :  Samuel  Piazza, 
Angelo  Gallico,  Samuel  Levi,  David  Cassuto  et  Salvador  Levi 
(voir  n°  15). 

Deux  exemplaires  de  : 

23.  Imprimé  «  BoUa  délia  sauliladin  S.  PP.  Clémente  XI,  a  favore 
degli  Ebrei  edaltri  infedeli  convertit!  alla  Fede  Grisliana.  |  Volgariz- 
zata  per  inlelligenza  di  ciaschedano  ».  Fia  :  «  In  Roma  e  in  Firenze 
Per  Piero  Martin  Siampatore  Archivescovale.  Con  licenza  de  Supe- 
riori  MDGGIV.  »  Une  page  grand  in-folio. 

2i.  «  Scritle  aitenensi  alT  tlnione  delli  daa  mbnp  Ilaliana  e  Leuan- 
lina,  etc.  »  19  mars  1688.  (voir  n°  22).  L'un  des  actes  est  signé  :  Aron 
Franco,  Salomon  Fano,  Isaac  Nunes  Franco,  Salvador  Levi,  Jacob 
Verdas,  Eliau  Gassuto,  EliauJesurun,  Abraham  Alatone,  Eliau  Perez, 
Manuel  de  Blamis,  Lelio  Blans,  Sam,  Pesaro,  I.  de  Urbino,  Yssac 
Gaiuano,  Moses  Rimini,  Mose  Blanis,  Moise  Angel  Galicco. 

Il  y  a  deux  autres  listes  de  noms  : 

a.  S""  û!Dn  Graciado  Gases 

FJaminio  Pesaro  Abram  Gallico 

Isach  Rimini  Manuel  Piazza 

Moise  Blanis  Moise  Goen 

Moise  Prato  Lelio  Blans 

Manuel  Blans  Samuel  Levi 

Samuel  Piazza  Salomone  Levi 

Samuel  de  Urbino  Angelo  Gallico 

h.  Sr  Aron  Franco  Albuquerque  Jacob  Verdaj 

Salamon  Fano  David  Gassuto 
Abram  Orviedo   (  Donzello  i.  e.      Eliau  Jesurum 

Shammash). 

Abram  Procena  Eliau  Perez 

Joël  Sornaga  (Donzello)  Abram  Alatlone. 
Isach  Nunes  Franco. 

Dans  le  même  dossier  :  «  Gopia  dell'  Unione  dell'  Nazioue  Levantiui 
e  Ilaliani  Ebrei  di  Firenze  ».  3!  mars  1689.  De  plus,  une  liasse  de 
papiers  contenant  des  contrats  et  demandes  se  rapportant  à  la  com- 
munauté de  Florence  entre  les  années  1639  et  1703.  Mention  est  faite 
de  Moise  Israël  Enriqurz  Ganc"  délia  Nazioue  Ebrea  di  Livorno,  20  feb, 
1686.  Sous  la  date  de  1617  une  autre  mention  est  faite  de  Abram  et 
Isaac  Ergas  et  de  Jacob  Franco  Albuquerque. 

25.  a.  Protestation  de  la  communauté  de  Florence  contre  un  livre 
écrit  par  Paolo  Medici,  décrivant  les  coutumes  et  les  cérémonies 
juives  et  dans  lequel  de  faux  rapports  soni  faits  concernant  les  Juifs. 
24  novembre  1697. 

b.  Protestation  des  Juifs  de  Borgo  S.  Sepolcro  contre  le  prêche  anti- 
juif du  néophyte  Paolo  Medici  dans  Téglise  de  San  Stefano.    29  juille 
1697.  Il  y  avait  prêché  pendant  les  deux  dernières  années. 

26.  «  Moluproprio  delU  Albezza  Reale  del  Serenissimo  gran  Duca 
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Gosimo  Terzo  sopra  la  Riforma  e  riordinazione  del  governo  délia 
NaziODe  Ebrea  di  Livorno  ».  10  décembre  1715.  Copie  certifiée 
exacte. 

27.  a.  Requête  des  Juifs  de  Florence  «  che  i  Loro  figli  miaori  di 
anni  13  che  per  qualsivoglia  molivo,  o  ragione  si  muovano  ad  ab- 
bracciare  la  religione  crisliana,  non  siano  in  niuna  forma  licenli  ne 
itemili  >.  Sans  date. 

b.  «  Albezza  Reale  »  au  sujet  des  catéchumènes  :  sans  date. 

c.  Demande  «  alla  sacra  congregazione  dll  S.  Officio  per  l'Univer- 
sita  degli  Ebrel  de  Roma  »  pour  la  personne  de  Gracia,  fille  de  Benia- 
min  Spizzichino,  qui  avait  été  baptisée  de  force  sur  le  faux  témoi- 
gnage de  sa  sœur  (une  néophyte)  et  de  son  beau-frère.  Datée  :  iO  mai 
et  1"  juin  1718. 

28.  «  Volendo  noi  rimuovere  ogni  occasione  di  disordine,  che  possi 
succedere  nella  conversione  delli  Ebrei  di  Liuorno  alla  nostra  sta.  Fide, 
ordiniamo,  che  penona  ex  modo  di  punizione  ne  casi  anuenine  si 
osserui  da  Deputati  de  Catecrumeni  quanto  appresso  ». 

29.  a.  «  Lettres  Patentes  du  Roy  pour  les  Portugais  des  généra- 
lités de  Bordeaux  etd'Aueh,  données  à  Meudon  au  mois  de  juin  1723  »  ; 
«  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  » 

b.  «  Umilissima  supplica  délia  Nazione  Ebrea  del  Littorale,  e  Friuli 
Auslriaco  »,  adressée  par  «  la  inliera  Nazione  Ebrea  dispersa  nella  Pro- 
vincie  Arciducali  di  Friuli  e  del  Littorale  Austriaco  »  à  «  Monsignore 
Paolucci,  Nunzio  e  Legato  a  Laleredel  somme  Pontetice  ».  17  juin  1739. 

30.  Privilège  accordé  à  Anselm  Sacerdole  par  a  Otto  di  Guardia  e 
Balia  délia  Città  di  Firenze.  22  février  1723. 

31.  Imprimé  «  Florentiua  |  Discorso  |  pro  Veritate  |  sopra  il  Du- 
bio  I  se  emancipatosi  dal  Padre  Ebreo  il  Figlio,  morto  da  poi  questo 
la  I  sciati  li  suoi  Figli,  e  respettiuamente  Nepoti  dell'  AuoEmanci-  \ 
pante  in  età  infantile,  e  per  disposizione  testamentaria  di  detto  |  auo 
sussequentemente  morto  posti  sotto  la  tutela,  e  cura  délia  |  Madré, 
e  di  aliri  quattro  Tutori  deputati  insolidum  possa  il  zio  |  paterno 
Neofito  dal  giudaismo,  pretender  il  subingresso  in  dette  |  Tutela,  per 
il  transito  di  detta  Madré  aile  seconde  Nozze,  et  |  opponendosi  la  me- 
desima  Madré,  et  altri  Tutori  Testamentarij  |  ofterite  al  Battesimo 
detii  Pupilli  suri  Nepoti,  non  giunti  ancora  |  alTetà,  et  use  di  rag- 
gione.  Typis  Zinghi  et  Moualdi  1726  |  Impressorum  Cameralium  ». 
8  pp  in-4o. 

32.  c  Privilegio  di  passare  dalla  Strada  ove  é  la  casa  dei  catecu- 
meni  »,  Daté  du  13  mai  1726  et  signé  :  «  Otto  di  Guardia  e  Balia  délia 
città  di  Firenze  ». 

33.  Note  sur  la  chemise  du  dossier  «  Carte,  relative  alla  cessione 
di  crediio  contra  divers!  Ebrei  fatla  dal  Provveditore  délia  Pia  casa  dei 
catecumeni  a  Samuel  Calo.  »  Du  12  avril  1731  ;  «  di  ricevere  da  Samuel 
Galô  Scudii  centocinque,  do,  cedo,  coucedo  e  transferisco...  nel  d° 
Samuel  Ca'ô  tutto  Tiutiero  credito  di...  dugento  e  spesa  che  ha  e 
tiene  da  dita  casaPia  indd...  in  vigore  délia  Seutenza  del  30  feb.  1729 
dell  111.  Sig.  Badia  giud.  delegato  da  S.  A.  R.  negli  affari  di  d^  Lai- 
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temberg  con  Flamminio  et  Abram  del  M^  Moise  Vita  Blanes,  Vita  e 
Leone  del  S'"  Raffaello  Blaces  maDcatri  debitores  principali,  in  ord. 
délia  sentenza  pred.  e  tal  cessione  ho  falto  etc. 

34.  Imprimé  «  Rinnovazione  di  Bando  |  Per  il  quale  si  proibisce 
usare  mali  Irattamenli,  ingiurie,  violenze,  ed  allro  |  alla  Nazione 
Ebrea  oltenuto  del  Supremo  Magistrato  il  di  22  :  Giiigno  1735  |  .  In 
Firenze  1735.  Nella  Stamperia  di  S.  A.  R.  Per  di  Tartini,  e  Franchi. 
Con  lie.  de  Super.,  grand  in-folio.  (Voir  n°  19). 

35.  Lettre  du  «  Senatore  Carlo  Rinuccini  »  aux  Massari  des  Juifs 
de  Florence,  les  assuiaut  des  intentions  bienveillantes  du  Grand  Duc 
à  leur  égard,  11  oct.  1732. 

36.  Deux  copies  en  latin  et  une  en  italien  d'un  document  relatif  à 
un  enfant  baptisé  de  force,  1736. 

37.  «  Letlera  scritta  dalla  Seg'''^  di  Guerra  di  Firenze  al  S'  Gov* 
in  data  13  Lug.  1737  »  relative  aux  privilèges  des  marchands  Juifs 
de  Toscane. 

38.  «  Gonsuetudine  del  granducato  di  Toscana  sopra  la  Libéria  di 
Religione  accordata  agli  Ebrei,  e  L'uso  d'ammeuerli  al  Battesimo  de- 
pendentemente  da  Privilegi  di  Livorno,  autorizzata  con  i  seguenti 
Rescritli  e  ordine,  esistenti  nelle  Régie  Segreterie  di  Siato,  e  di 
Giurisdizione  ». 

yy  ai  recueilli  les  passages  suivants  qui  semblent  èire  de  quelque 
intérêt  :  «  Nel  1737.  Leone Tedeschino  di  Livorno  passa  alla  Religione 
Cristiana,  e  per  esegauirlo  sicuramente  andô  a  Lucca. 

Fu  ordinato  dal  Governo  per  mezzo  del  Governatore  di  Livorno  che 
i  suoi  Figli  si  tenessero  in  deposito  appresso  la  Nazione,  fino  che  il 
Padre  non  ne  facesse  istanza,  e  quando  gli  avesse  richiesli,  e  che 
fossoro  maggiori  di  13  anui  fu  proposlo  di  esaminarli  prima  sopra 
la  loro  vocazione,  e  di  non  consegnarli,  qualora  non  avessero  voluto 
farsi  crisiiani  «  Nel  di  14  7mbre  1747  ad  istanza  dell'arciv*»  di  Pisa 
fu  ordinato  al  commissario  del  Monte  San  Savino  di  assicurarsi  del 
parto  di  Gioia  Levi  :  non  si  vede  la  razgione  ». 

«  Nel  1737,  22  Giugno  fù  ordinato  non  procedersi  coulra  Giuseppe 
Clivera,  e  la  sua  Moglie  per  simulaz^  di  Religione  fuori  de  Stato  ;  ma 
solo  per  il  trafugamento  de  figli,  che  si  supponevano  occullali,  e  man- 
dati  fuori  di  stato  per  verificare  il  fatto  e  gli  autori. 

E  che  in  avvenire  non  si  prestasse  assistenza  per  moleslare  gli 
Ebrei,  che  avessero  simulala  la  Religione  fuori  di  Stato,  senza  previa 
partecipazione. 

Iscrizione  sepolcrali  agli  Ebrei  si  permettono,  come  fu  fatto  nel  caso 
del  Rabino  Cetona  del  Monte  S.  Savino,  dove  per  quielare  il  vescovo 
d'Arezzo  fu  dette  che  si  facesse  in  Ebraico.  » 

«  Nel  1742  furono  trafugati  in  Livorno  due  giovinelti  maggiori 
d'anni  13,  e  mandati  a  Roma  per  mezzo  del  Vicario  delT  Inquisi- 
zione. 

Fu  disapprovato  il  contegno  del  Ministero  di  Livorno,  fù  ordinato 
air  Inquisilore  di  farli  tornare  dentro  un  termine;  e  fù  risoluto  di  fare 
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ripubblicare  il  lîando  del  1735',  proibilivo  di  usar  violenze  aile 
nazione,  e  ne  fu  reso  conto  a  Vieuna.  » 

8  août  1743.  Le  conseil  de  la  régence  ordonne  que  le  Juif  Giuseppe 
Pesarosoit  remis  à  la  caléchuménie.  Il  s'était  réfugié  à  Volterra  où 
révêque  l'avait  persuadé  de  se  faire  baptiser.  Un  sauf-conduit  lui  est 
remis  et  l'évèque  est  réprimandé.  Il  aurait  dû  prendre  des  rensei- 
gnements avant  de  le  baptiser. 

16  nov.  1743.  Le  fils  et  les  neveux  de  Angiolo  délia  Riccla,  Juif 
de  Livourne,  doivent  être  retirés  de  la  catécliuménie.  Ils  sont  âgés  de 
plus  de  treize  ans  el,  selon  les  privilèges  de  Livourne,  le  père  n'avait 
aucun  droit  sur  les  enfants.  Ils  doivent  être  interrogés  et,  s'il  est  prouvé 
qu'ils  ne  tiennent  pas  à  devenir  chrétiens,  ils  ne  doivent  pas  être  in- 
quiétés plus  longtemps. 

1745.  Une  juive,  accusée  d'adultère  par  son  mari,  donna  naissance 
à  une  fille  dans  la  prison  de  Livourne.  L'enfant  avait  été  baptisée.  Il 
fut  ordonné  que  la  mère  et  l'enfant  retourneraient  également  à  la 
Synagogue. 

1746.  La  fille  de  Salomone  Joab  de  Arezzo  s'était  enfuie  de  la  maison 
paternelle.  Il  fallait  sévir  contre  celui  qui  l'avait  persuadée  de  fuir. 
Son  enfant,  âgé  de  huit  ans,  devait  être  recueilli  par  la  catéchuménie; 
et  elle-même  examinée,  «  suUa  sua  vocazione  di  concerto  con  la 
Nazione  Ebrea,  da  due  ecclesiastici  di  sodisfazione  del  Padre.  » 

1746.  Regina  Veneziana  s'échappa  à  Rome  avec  ses  cinq  enfants 
pour  les  baptiser.  La  Communauté  juive  la  réclama:  mais  elle  était 
libre  de  faire  ce  qui  lui  plaisait.  Malgré  cela,  une  lettre  datée  du 
19  avril  1746,  fut  envoyée  proposant  certains  remèdes  en  vue  des  cas 
ultérieurs.  Le  chrétien  soupçonné  de  l'avoir  encouragée  fut  poursuivi 
devant  la  justice. 

1746.  Stella  Sultano  de  Livourne,  entrée  dans  \d  caléchuménie,  de- 
manda ses  trois  fils  qu'elle  avait  eus  de  Joseph  Avoi  ?  ?  absent  alors 
de  Livourne.  Réponse  lui  fut  faite  le  10  décembre  1746  «  doversi 
rigettar  l'istanza,  ed  osservarsi  i  Privilegi  di  Livorno  al  Gap'»  26  ». 

1747  (mai).  Un  juif  de  Livourne  désire  embrasser  le  christianisme 
et  veut  emmener  ses  deux  petits  enfants  âgés  de  moins  de  treize 
ans.  Il  est  reconuu  au  père  le  droit  de  choisir  la  religion  de  ses  en- 
fants «  quando  non  avevano  un'  étà  da  poter  risolvere  su  questo 
punto.  » 

1747  (juin)  «  Nel  1747  fii  concessa  l'assicuraz.  in  Livorno  ail'  Ebreo 
Moise  Gomil  de  Costa,  e  fu  ordinato  che  gli  Ebrei  dovessero  godere 
di  favore  de  Privilegi  ancorche  avessero  simulata  la  Religion  Cris- 
tiana  in  altri  Stati.  » 

1749  (janv.)  Bona,  femme  de  Abraham  Tedesco,  s'échappe  du  Ghetto 
de  Florence  avec  un  garçon  âgé  de  trois  ans  et  une  fille  de  huit  ans. 
Elle  fut  reçue  dans  lac  téchuménie.  Le  garçon  fut  rendu  à  son  père 
et  la  fille  placée  ailleurs  afin  d'être  examinée  «  e  riman  iato  in  seguito 
à  Catecumeni.  » 

1.  Voir  N»  34. 
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1700  (30  janv.)  «  fu  ordiaato  di  ricevere  nella  casa  de  Cat.  l'Ebreo 
Raffaello  Galô,  sempre  che  si  fosse  presentato.  » 

17b1  (août).  Rachel  Luseaa,  veuve,  âgée  de  viogl-six  ans,  et  Eslher 
Sulema,  non  mariée,  âgée  de  vingt  et  uq  aus,  toutes  deux  de  Livourne, 
sont  reçues  à  la  catéchuménie. 

1751  fjuillet).  La  catéchuménie  est  informée  que  la  demoiselle  Vio- 
lante, fille  de  Abraham  Racha  s'élait  échappée  du  Ghetto  «  e  che  fosse 
esamiuala  sopra  la  sua  vocazione  alla  presenza  d'un  depulaio  délia 
Nazioue,  o  délia  famiglia.  <> 

1757  (oct.)  «  fu  accordato  ail'  Ebrea  Sara  Lopez  di  paiiarealla  figlia 
né  Caiecumeni.  » 

1701  (janv).  Un  enfant,  âgé  de  sept  à  huit  ans,  fils  du  juif  Joaf  de 
Arezzo,  avait  été  emmené  de  force.  Ordre  est  donné  de  le  rendre  à  ses 
parents  ou  de  le  placer  entre  des  mains  telles  qu'elles  puissent  don- 
ner salis-  faction  aux  juifs  jusqu'à  ce  que  l'atlaire  soit  élucidée. 

<753.  Alh'gra,  Alvarez,  femme  de  Solomon  Azulai  du  Maroc,  s'était 
échappée  de  l'hôpital  avec  l'intention  d'embrasser  le  Christianisme. 
On  supposa  qu'elle  n'avait  pas  encore  13  ans.  «  Con  dispaccio  di 
Vienna  de  5  Agoste.  S.  M.  I.  coraandô  che  di  concerto  con  i  Massari 
délia  Nazione  si  tenesse  in  deposito  in  una  casa  sotlo  la  proiezione 
di  S.  M.  I.  col  libero  accesso,  ed  à  Galtolici,  ed  agli  Ebrei,  fino  fosse 
verificala  l'età,  e  che  dopo  fosse  esaminata  in  presenza  del  marito 
e  di  parenli-  Nacque  dubbio  che  non  le  competessero  i  Privilegi  di 
Livorno.  Fu  traffieriia  ne'  Caiecumeni  di  Firenze,  e  fu  rinnovato  L'or- 
dine  d'aspettare  che  compissei  13  anni  per  esaminarla  dopo  sulla 
sua  vocazione  alla  presenza  de  Massari  ». 

1753.  28  août.  Ordre  est  donné  que  les  deux  Juifs  Angelo  del  Sole  et 
Angelo  Ravà  soient  transportés  à  la  Catéchuménie  et  interrogés. 

1753.  Un  garçon,  Salomone  Vila  Joaf,  avait  quitté  la  maison  pater- 
nelle pour  le  Prieuré  de  S.  Léo  à  Florence.  Comme  il  était  âgé  de  dix 
ans,  il  fut  décidé  qu'il  serait  remis  à  la  Catéchuménie,  d'après  le  privi- 
lège de  Livourne:  «  ma  fu  ordiuato  procedersi  vigorosamenie,  per 
dare  un  esempio  contra  quelli  che  avessero  dato  mano  alla  fuga,  al 
quai'  efïetto  fu  incaricato  il  Sig.  And.  Fiscale  di  verificare  il  fatto.  » 

1753,  20  oct.  Ordre  donné  de  remettre  l'enfant,  Isaac,  âgé  de  16  ans, 
à  la  Catéchuménie. 

1753,  décembre.  Giuditta  Chimichi,  femme  de  Laio  Tedesco  de 
Florence,  reçu  dans  la  Catéchuménie  :  ne  doit  pas  subir  le  bap- 
tême avant  qu'une  enquête  soit  faite. 

1753,  oct.  Un  garçon,  Raffael  Salomone  Orvieto,  âgé  de  9  ans  fut  en- 
levé secrètement  u  fu  ordiuato  di  repubblicare  il  Bando  del  1735.  e  di 
procedere  per  verificare  ildeliilo  »  Le  garçon  doit  être  retenu  à  la  Ga- 
lechuménie  durant  l'enquête  «  E  che  in  avvenire  non  si  ricevano  da 
alcuno  gli  Ebr*'i  ma  che  vaddano  alla  Casa  de  Caiecumeni  diretia- 
meute  ».  Une  dépèche  arriva  de  Vienne  (15  août  1151)  ordonnant  que 
le  garçon  en  fût  retiré  et  remis  aux  soins  d'un  ecclésiastique  t  col 

libero  accesso  alla  Madrée  a  suoi  pareuti Fu  tenuto  in  deposito 

nella  Casa  de  Cat.  )^  et  peu  après  une  autre  dépêche  de  Vienne  (27  jan. 
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1755)  (^  fu  comaudato  che  uoii  s'estendessero  a^^li  altri  i  Piivilegi  di 
Livorno.  che  rispelLo  al  Caso  présente  si  venficasse  la  supposla 
Sedazione,  e  che  restava  approvato  intaolo  il  deposito  nella  Casa  di 
Cat.  tmo  che  compresse  l'eta'  di  1.3  Auni,  colla  facolla  à  Abram  alla 
Madré,  e  uuo  de  Massari,  e  a  un  parenli  di  parlarli  uua  volta  il  mese  :. 

1754,  juillet.  Mordecai,  fils  de  Dauiello  Abavie  de  Livourue,  a  quitté 
la  maison  pour  devenir  chrétien  :  s'il  a  plus  de  13  ans,  il  doit  être  reçu, 
sinon  refusé. 

Août  1754.  M  Fu  fatta  in  istanza  da  alcuni  Ebrei  di  Portoferraio  di 
farsi  Cristiaui.  »  S'il  est  prouvé  qu'ils  ont  plus  de  13  ans,  «  e  non  era- 
no  nell'  altrui  polestà,  si  eran  ella  disposizioue  del  Giud.  Comune,  e  in 
consequenza  doveva  lasciarsi  fare  gli  Ecclesiasuci.   » 

1755,  juin  Le  fils  de  Isaac  Forte  s'est  échappé  du  Ghetto.  Sur  les 
instances  des  Massari,  ordre  est  donné  de  vérifier  les  faits  et  au  besoin 
de  procéder  «  eon  l'ultimo  vigore  »,  et  de  rendre  le  garçon  à  ses  pa- 
rents. 

Jacob  Baruch  de  Portoferraio  demande  la  permission  d'embrasser 
le  Christianisme.  Comme  il  a  23  ans,  la  permission  lui  est  accordée. 

1755,  juillet.  Amadeo,  fils  de  Isaac  Leone  de  Livourne,  amené  à  la 
Caléchuménie.  Il  doit  être  reçu,  s'il  a  plus  de  13  ans. 

1755.  Rachel,  fille  de  Samuel  Laide  de  Florence,  déserta  sa  maison, 
«  fu  supposto  che  fasse  pazza  :  si  proposse  dunque  di  ricondurla  alla 
villa  solio  la  custodia  d'una  donna:  di  veritlcare  etc.  »,  et  à  procéder 
avec  rigueur  contre  ceux  qui  avaient  été  mêlés  à  l'affaire,  e  In  fatti 
fù  trovala  incoslaule  :  fu  riconsegnata  a  parenti,  e  fu  punito  un  reli- 
gioso,  che  vi  s'era  mescolato  ». 

1755.  Samuel  Vita  Ssgni  de  Florence  sera  reçu,  ayant  20  ans. 

1756.  Samuel,  fils  de  Zaccaria  Sarabbia  de  Livourne,  sera  reçu, 
ayant  achevé  sa  treizième  année. 

1756.  A  Pitigliano,  une  fille  s'enfuit  avec  un  certain  Turini,  disant 
qu'elle  voulait  se  convertir  :  «  furono  arrestati  ambidue,  e  ordinato 
un  rigoroso  processo  ). 

1756,  28  oct.  «Con  Rescritlo  de  28  oltobre  1756  fu  abolita  la  scomu- 
nica  alla  donne  Ebree,  che  si  servivano  de  parrucchieri  Christian!,  e 
fu  prescrilto  il  melodo  da  tenersi  in  avvenire  sul  punto  délie  censure 
Ebraiche  ». 

1756.  17  sept.  Salomon  Sornaga  de  Florence  doit  être  reçu  «  perché 
era  in  età  provetta,  e  in  piena  Liberté  ». 

Richard  Gotthkil. 
[A  suivre >) 
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T.  XLIX,  p.  110  et  suiv.  —  Dans  les  notes  de  M  L.  Brunschwicg  sur  les 
Juifs  en  Bretagne  que  la  Revue  a  publiées  récemment  se  trouvent 
quelques  documents  tirés  des  Archives  communales  de  Brest  qui  montrent 
l'existence  d'une  petite  communauté  juive  dans  cette  ville  au  début  du 
xixc  siècle.  En  comparant  ces  documents  avec  les  pièces  parallèles  con- 
servées aux  archives  du  Consistoire  de  Paris,  on  voit  qu'il  faut  corri- 
ger le  nom  de  Brickman  cité  dans  les  lettres  de  Carné,  sous  préfet  de 
Brest  (p.  118  et  119},  en  Lipmann  ou  Lippemann  (nom  du  commissaire 
du  Consistoire  dans  le  département  du  Finistère).  Quant  aux  deux  dis- 
sidents mariés  à  des  catholiques,  leurs  noms  sont  Joseph  Brunswik  et 
Pliilippe  Lion.  Il  n'est  pas  question  d'un  Bernard  Lion  comme  le  dit  à 
tort  M.  Brunschwicg  (p.  113!,  et  la  question  qu'il  pose  tombe  d'elle-mC'mc. 
— /.  Weill. 

T.  Ll,  p.  57.  —  Parmi  les  chefs  d'académie  à  Fostàt,  j'ai  cité,  d'après 
^Vorman,  un  Salomon  ha-Cohen  b.  Yoseph,  qui  est  désigné  dans  un  docu- 
ment datant  de  1092  comme  n3''0"'n  3N,  et  qui  est  nommé  aussi  wN"i 
nn'^UJ"^!!.  Mais  je  n'ai  pas  pris  garde  (ni  Worman  non  plus)  que  la  signa- 
ture de  ce  Salomon  dans  le  document  en  question  (publié  \n  extenso  par 
Schechter,  Saadyana,  p.  81 ,  note  2  porte  :  3wN  qoi^  'nn  pDn  r!?:bc 
b"^T  riD'^Uî'^n,  de  sorte  que  le  litre  n^i'J'^n  3î<  se  rappork-  à  Joseph,  père 
de  Salomon,  et  non  à  ce  dernier.  On  aimerait  njaintenant  savoir  à  qui 
s'applique  le  titre  de  ïia'^'vli'^rî  "^N"i,  si  c'est  au  fils  ou  bien  également  au 
père.  A  l'égard  de  ce  Salomon  b.  Yoseph,  il  vient  de  paraître  un  très  inté- 
ressant poème  de  la  (iueniza  datant  de  1077  et  dont  il  est  l'auteur  (Awjerj- 
can  Journal  of  Semiiic  Laiujuatjes  and  Literaturcs,  vol.  XXII,  p.  141  et 
suiv.).  L'éditeur,  Julius  H.  Greenstone,  suppose  (^u'il  était  fils  de  ce  Gaon 
Joseph,  fils  de  Salomon  b.  Yehouda,  qui  fut  évincé  par  Daniel  b.  Azaria  et 
rabaissé  au  rang  de  Yl  rr^n  nx  .  Cette  supposition  me  paraît  fondée, 
comme  je  me  propose  de  le  montrer  plus  au  long  dans  ce  journal  amé- 
ricain, —  Samuel  Poznansid. 


Le  gérant  : 

Israël  Lévi. 
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VERSAILLES.    —    IMPRIMERIES   CERF,    59,    RUE   DUPLESSIS. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉHALE 


SÉANCE  DU  27  J.\NVIER  1906. 
Présidence  de  M.  Edmond  Bickart-Sée,  vice- président. 

M.  le  Président  lit  l'allocution  suivante  de  M    le  D""   Henri 
DE  Rothschild,  président,  empêché  d'assister  à  la  séance  : 

Mesdames,  Messieurs, 
Il  y  a  un  an,  la  Société  des  Etudes  juives  m'a  fait  le  grand 
honneur  de  me  désigner  comme  président  pour  l'année  1905.  Votre 
Comité,  en  m'appelant  à  ces  fonctions,  s'est  rappelé  que  vingt-cinq 
ans  auparavant  la  Société  avait  été  fondée  et  présidée  par  mon  père 
et  c'est,  sans  doute,  guidé  par  ce  souvenir,  qu'il  a  bien  voulu  me 
charger  de  la  présider  à  mon  tour  à  l'occasion  de  ses  noces  d'argent. 
Ce  témoignage  de  reconnaissance  m'a  été  particulièrement  sensible, 
et  je  tiens  à  exprimer  à  la  Société  m.es  sentiments  de  très  profonde 
gratitude  pour  l'honneur  qu'elle  m'a  fait.  Bien  que  très  désireux  de 
m'instruire  et  d'agrandir  le  champ  de  mes  connaissances,  je  suis, 
hélas,  très  peu  versé  dans  les  questions,  pourtant  si  intéressantes, 
dont  s'occupe  notre  Société.  Je  le  déplore  doublement  :  d'abord  par 
un  sentiment  égoïste  qui  veut  que  l'on  regrette  de  ne  pas  posséder 
une  culture  intellectuelle  plus  complète  ;  puis,  parce  que  je  n'ai  pas 
pu  rendre  à  votre  Société  les  services  qu'elle  aurait  pu  attendre  de 
son  Président  et  parce  que  je  n'ai  pas  été  en  mesure  d'apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  travaux  qu'elle  a  publiés  pendant  son  dernier 
exercice.  Les  obligations  multiples  qui  m'appellent  au  dehors  m'onj. 
empêché  de  me  rendre  régulièrement  à  vos  séances.  J'en  ai  éprouvé 
le  plus  profond  regret  ;  je  suis  certain  que  la  Société   n'a   pas  cru 
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que  je  me  désintéressais  de  mes  devoirs  présidentiels  pour  mon 
propre  agrément  ou  pour  me  dispenser  de  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment une  corvée. 

J'ai  eu,  à  plusieurs  reprises,  le  plaisir  de  causer  de  l'avenir  de  la 
Société  des  Études  juives  avec  notre  cher  et  regretté  grand-rabbin 
Zadoc  Kahn,  et  j'ai  pu  constater,  dans  ces  courtes,  mais  très  affec- 
tueuses conversations,    tout    l'attachement   qu'il    portait    à   notre 
œuvre.  J'ai  eu  également  le  grand  honneur  de  présider  le  banquet 
commémoratif  de  la  fondation  de  la  Société,  qui  eut  lieu  le  14  mars 
dernier.  A  ce  banquet  se  pressaient  un  grand  nombre  de  personna- 
lités françaises  et  étrangères  s'intéressant  activement  aux  questions 
d'intérêt  général  qui  se  traitent  ici.  C'a  été  pour  moi  une  grande 
satisfaction  de  voir  ainsi  rassemblés  dans  une  réunion  cordiale  des 
hommes  qui  consacrent  leur  vie  à  la  science  et  qui  n'ont  d'autre  but 
que  de  contribuer,  en  toute  sincérité  et  de  toutes  leurs  forces,  à  la 
recherche  de  la  vérité  historique.  Quand  je  jette  un  coup  d'œil   en 
arrière  sur  ce  banquet,  qui  s'est  terminé  dans  la  gaîté,  et  où  tous, 
en  se  serrant  la  main,  s'étaient  donné  rendez-vous  aux  noces  d'or, 
j'éprouve  une  profonde  tristesse  en  pensant  qu'aujourd'hui,  après 
dix  mois  seulement  de  ce  nouveau  bail  de  vingt-cinq  ans,  un  grand 
nombre  de  ceux  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  à  nos  côtés  ont 
disparu  pour  ne  laisser  derrière  eux  qu'un  souvenir  ému  et  des 
regrets.  Ce  sont  :  M.  le  rabbin  Michel  Meyer,  qui  était  membre  du 
conseil  depuis  la  fondation  de  la  Société  ;  M.  Oppert,  qui  fut  un  de 
nos  présidents  ;   M.  Léo  Errera,  de  Bruxelles  ;  M.  le  grand-rabbin 
Kayserling,  de  Buda-Pest  ;  mon  oncle,  le  baron  Alphonse  de  Roth- 
schild et,  enfin,  notre  cher  grand-rabbin  Zadoc  Kahn. 

Que  vous  dirai-je  de  notre  regretté  ami  et  grand-rabbin?  Bien 
peu  de  cliose,  car  il  me  serait  difficile  de  trouver  des  paroles  plus 
éloquentes  et  plus  sincères  que  celles  qui  ont  été  prononcées  depuis 
que  nous  avons  eu  la  douleur  de  le  perdre.  Vous  connaissez  tous  le 
rôle  prépondérant  que  M.  Zadoc  Kahn  a  joué  depuis  bientôt  trente 
ans  dans  le  judaïsme  français.  Toutes  les  œuvres,  toutes  les  fonda- 
tions, toutes  les  sociétés  qui  ont  été  constituées  en  France  en  vue  de 
venir  en  aide  aux  Israélites  ou  de  favoriser  le  développement  du 
Judaïsme,  ont  considéré  comme  un  honneur  de  mettre  en  première 
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ligne  le  nom  de  M.  le  grand-rabbin  Zadoc  Kahn.  Ce  nonoi  semblait 
être  une  garantie  de  succès  et  de  durée,  car  on  savait  qu'il  ne  mé- 
nageait aucun  effort  pour  faire  prospérer  et  progresser  l'œuvre  la 
plus  modeste,  la  plus  cachée.  C'est  ainsi  que  bien  des  institutions, 
que  l'on  aurait  pu  supposer  devoir  être  d'une  durée  éphémère,  ont 
vécu  aussi  longtemps  que  lui,  et  sans  aucun  doute,  lui  survivront. 
On  le  trouve  au  premier  rang  des  fondateurs  de  notre  Société, 
auprès  de  mon  père,  dont  il  avait  apprécié  la  haute  érudition  et  le 
sincère  dévouement.  Je  ne  pourrais,  sans  empiéter  sur  la  tâche  de 
notre  éminent  conférencier,  faire  un  panégyrique  plus  complet  de 
celui  que  nous  regrettons  tous  et  je  n'ajouterai  que  quelques  mots 
pour  vous  rappeler  ce  que  fut  Zadoc  Kahn  dans  l'intimité  pour  ceux 
qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  l'approcher  et  de  le  consulter.  J'avais 
appris  à  connaître  M.  le  grand-rabbin  Zadoc  Kahn,  il  y  a  déjà  de 
nombreuses  années,  par  les  sermons  qu'il  faisait  au  temple  de  la 
rue  de  la  Victoire,  le  samedi  à  quatre  heures,  et  qui  eurent  sur  mon 
esprit  d'enfant,  puis  d'adolescent,  une  portée  considérable  ;  mais,  je 
fus  plus  à  même  de  le  connaître  et  de  le  comprendre  quand,  dans 
les  moments  importants  de  mon  existence,  lors  des  grands  événe- 
ments de  ma  vie,  j'eus  la  satisfaction  et  le  bonheur  de  profiter  de 
ses  conseils.  Jamais  on  ne  s'adressait  inutilement  à  lui  et  il  était 
toujours  prêt  à  vous  recevoir  et  à  vous  entendre,  car  il  savait  par- 
faitement bien  qu'un  conseiller  doit  agir  tout  de  suite,  de  même 
qu'un  médecin  qui  veut  guérir  son  malade  doit  le  soigner  dès  qu'ap- 
paraissent les  premiers  symptômes  du  mal.  Un  dicton  familier  pré- 
tend que  c'est  toujours  le  dernier  qui  parle  qui  a  raison.  M.  le  grand- 
rabbin  Zadoc  Kahn  ne  croyait  nullement  à  ce  proverbe  et  il  pensait 
que  c'est  le  premier  qui  parle  qui  doit  avoir  raison.  En  effet,  quand  il 
avait  parlé,  il  était  inutile  pour  celui  qui  le  consultait  de  recourir  à 
un  autre  conseiller  :  il  était  à  la  fois  le  premier  et  le  dernier.  11  était 
donc  naturel  de  lui  conserver  sa  fidélité  comme  on  a  foi  dans  le  mé- 
decin qui  vous  a  guéri  d'une  première  maladie.  M.  le  grand  rabbin 
Zadoc  Kahn  m'a  prodigué  ainsi  les  meilleurs,  les  plus  dévoués  con- 
seils, et  depuis  que  la  mort  nous  Ta  enlevé,  une  grande  place  est 
demeurée  vide. 

De  mon  oncle,  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  je  ne  vous  rap- 
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pellerai  que  l'homme  privé,  car  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  sur  lui,  sur 
son  caractère,  sur  sa  bonté,  sur  son  dévouement  a  été  dit  et  ce  n'est 
pas  à  son  neveu  de  le  répéter.  Le  baron  Alphonse  a  été  pour  bien 
des  gens,  et  je  suis  heureux  d'éire  du  nombre,  une  sorte  de  direc- 
teur de  conscience,  et  son  caractère  ressemblait  infiniment  à  celui 
de  notre  grand-rabbin,  dont  il  partageait  la  grande  autorité  morale. 
C'est  ainsi  qu'au  point  de  vue  du  judaïsme,  ces  deux  hommes  émi- 
nents  se  sont  pour  ainsi  dire  complétés  :  deux  cœurs  qui  se  com- 
prennent peuvent  facilement  se  venir  en  aide.  Le  baron  Alphonse  de 
Rothschild,  comme  notre  grand-rabbin,  s'intéressait  à  toutes  les 
œuvres  utiles  à  nos  coreligionnaires,  à  notre  culte,  à  notre  histoire. 
Il  fut  un  des  premiers  membres  de  notre  Société  et  il  en  a  été  le 
président  ;  il  eut  même  l'honneur  de  présider  la  conférence  qu'y  fit 
jadis  Renan,  conférence  qui  est  restée  justement  célèbre  dans  nos 
annales. 

M.  le  rabbin  Michel  Mayer,  décédé  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  membre  du  Conseil  depuis  la  fondation  de  la  Société,  était  connu 
par  la  rigidité  de  sa  vie  et  la  ferveur  de  ses  convictions  religieuses. 
Il  a  rendu  de  grands  services  à  la  Communauté  de  Paris  par  son 
zèle  pastoral,  ses  publications  nombreuses,  son  Histoire  Sainte,  son 
Catéchisme,  et  récemment,  par  son  recueil  intitulé  Le  Mono- 
théisme. Ce  sont  là  des  œuvres  d'édification  qui  continueront  son 
influence  utile  et  assureront  à  sa  mémoire  la  reconnaissance  de  la 
postérité . 

M.  Oppert,  qui  fut  président  de  la  Société,  était  connu  de  tout  le 
monde.  Sa  physionomie  si  populaire,  sa  vivacité  devenue  prover- 
biale, la  causticité  de  son  esprit,  l'imprévu  de  ses  réparties,  l'éton- 
nante richesse  de  sa  mémoire,  l'étendue  de  ses  lectures,  sa  passion 
pour  la  science,  tout  cela  constituait  l'originalité  de  sa  personne 
Nous  n'avons  pas  à  dresser  la  nomenclature  de  ses  travaux.  On  sait 
qu'il  a  créé  en  France  la  science  de  l'assyriologie  ;  c'est  lui  qui, 
grâce  à  ses  connaissances  du  persan  en  même  temps  que  des  langues 
sémitiques,  a  réussi  le  premier,  dans  notre  pays,  à  déchittrer  ces 
tablettes  de  brique  qui  nous  racontent  l'histoire  étonnante  de  ces 
peuples  d'Asie,  —  l'Assyrie,  la  Babylonie  et,  plus  tard,  la  Perse  — 
depuis  le  troisième  millénaire  avant  l'ère  chrétienne.  Son   grand 
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ouvrage  Expédition  en  Mésopotamie  lui  valut  le  prix  de  20,000  francs 
fondé  par  Napoléon  III.  Depuis  cette  époque,  chaque  année  vit 
paraître  de  savants  mémoires  dus  à  sa  plume,  racontant  l'hi-^toire 
de  la  Chaldée,  de  l'Assj'rie,  traitant  des  rapports  de  ses  chroniques 
avec  la  Bible,  comme,  par  exemple,  son  Commentaire  sur  le  Uvtp 
d' Esther^  son  Elvde  sur  le  livre  de  Judith.  Ses  rares  connaissances 
mathématiques  lui  permettaient  de  se  jouer  au  milieu  des  problèmes 
de  chronologie.  C'est  ainsi  que  nous  lui  devons  La  chronologie  des 
inscriptions  cunéiformes,  Salomon  et  ses  successeurs.  Solution  d'un 
problème  chronologique.^  Les  origines  chronologiques  et  cosmogoniques 
des  Chaldéens,  La  date  de  la  genèse  chronologique.  Mais  nous  n'en  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  simplement  reproduire  la  liste  de  ses 
mémoires.  Nous  dirons  simplement  qu'il  a  réservé  à  notre  Revue 
deux  de  ses  travaux,  intitulés  Problèmes  bibliques.  Ceux  qui  ont  eu 
^a  bonne  fortune  de  siéger  avec  lui  au  sein  de  notre  Société  se  rap- 
pelleront toujours  avec  émotion  cette  figure  si  originale  d'un  homme 
qui  a  fait  honneur  à  la  science,  à  la  patrie  qui  l'avait  adopté  et  au 
judaïsme,  dont  il  est  resté  le  fils,  et  le  fils  dévoué. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  nous  avons  perdu  des 
membres  distingués  de  la  Société.  A  Bruxelles,  s'est  éteint  brus- 
quement un  savant  d'une  notoriété  considérable,  M.  Léo  Errera, 
d'une  famille  justement  célèbre,  qui,  en  dehors  de  ses  travaux  scien- 
tifiques, savait  s'intéresser  au  judaïsme  passé  et  présent.  Tout  le 
monde  se  rappelle  le  courageux  mémoire  intitulé  Les  Juifs  russes, 
destiné  à  venger  ces  malheureux  des  accusations  portées  contre  eux 
et  à  appeler  la  sympathie  et  la  pitié  en  faveur  de  ces  victimes  de 
l'ignorance  et  de  la  violence. 

M.  le  grand-rabbin  Kayserling,  de  Buda-Pest,  était  un  de  nos 
collaborateurs  les  plus  fidèles  ;  il  s'était  réservé  un  domaine 
dans  la  science  juive.  Il  publiait  chaque  année  un  compte  rendu  des 
découvertes  récentes  éclairant  l'histoire  des  Juifs  d'Espagne.  Nul 
n'a  écrit  avec  plus  d'éclat  l'histoire  des  Juifs  de  la  Péninsule,  aussi 
bien  du  Portugal  que  de  l'Espagne,  et  n'a  retracé  avec  plus  de  pré- 
cision la  brillante  civilisation  à  laquelle  avaient  atteint  nos  ancêtres 
do  ce  pays,  avant  la  fatale  expulsion  de  1492. 

Ces  travaux,  joints  à  ceux  qu'il  a  consacrés  aux  temps  modernes, 
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forment  un  monument  qui  sera  consulté  toujours  arec  fruit,  et  ils 
serviront  de  matériaux  à  des  œuvres  d'ensemble. 

Je  tiens  à  remercier  le  très  distingué  conférencier  qui  va  prendre 
la  parole  dans  quelques  instants  pour  vous  exposer  la  carrière  ora- 
toire de  M.  le  grand-rabbin  Zadoc  Kahn.  Tous  ici  vous  le  con- 
naissez et  l'appréciez,  et  vous  rappelez  la  brillante  conférence  qu'il  a 
faite  ici  sur  la  Prédication  juive.  Sa  conférence  d'aujourd'hui  sera 
comme  le  complément  et  l'illustration  de  sa  devancière. 

Je  dois  vous  informer,  Messieurs,  que  les  lecteurs  de  la  Revue 
n'ont  pas  eu  leur  aliment  habituel  cette  année,  puisque  les  numéros 
de  juillet-septembre  et  d'octobre-décembre  n'ont  pas  été  distribués; 
mais  ils  sont  certains  d'avoir,  l'an  prochain,  un  gros  index  des  ma- 
tières contenues  dans  les  cinquante  premiers  volumes,  instrument  de 
travail  précieux  qui  pourra  être  consulté  avec  profit,  même  par  les 
simples  amateurs.  Ils  recevront  aussi  le  premier  volume  de  la 
Guerre  juive  de  Josèphe,  encours  de  publication  sous  la  direction  de 
M.  Th.  Reinach,  dont  il  est  superflu  de  faire  l'éloge. 

Je  tiens  à  remercier  également,  en  terminant,  M.  le  Vice-Pré- 
sident de  la  Société  d'avoir  bien  voulu  lire  devant  vous  ces  quelques 
pages,  et  je  suis  très  sensible  au  grand  honneur  qu'il  m'a  fait  en 
me  remplaçant  ici,  auprès  de  vous,  à  la  suite  d'obligations  profes- 
sionnelles qui  m'appellent  loin  de  Paris.  Soyez  persuadés,  Messieurs, 
que  mon  absence  ne  sera  que  partielle  et  que  ma  pensée  sera  entiè- 
rement avec  vous  pendant  toute  cette  soirée. 

M.  Schwab,  trésorier,  rend  compte  comme  suit  de  la  situation 
financière  : 

Le  banquet  que  nous  avons  célébré  cette  année  a  grossi,  comme 
vous  le  verrez,  le  chiffre  de  nos  dépenses,  mais  sans  compromettre 
notre  situation  financière.  L'avance  qu'a  bien  voulu  nous  faire  la 
banque  de  MM.  de  Rothschild  est  due  uniquement  à  un  achat  de 
valeurs  faite  pour  notre  compte,  achat  qui  a  absorbé  également  les 
revenus  de  notre  capital. 
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Ooinpte  rendu  financier  dn  V^  janvier  au  31  décembre  1905. 

Actif. 

En  caisse  au  l^"^  janvier  1905 1.851  fr.  50  c. 

Cotisations 6 .  974  20 

Souscription  du  Minittére  de  l'Instruction  publique.  375         » 

Remboursement  d'avances 72         » 

Vente  des  Œuvres  de  Josèphe 535  20 

Vente  par  la  librairie  Durlacher 1 .203  30 

Vente  par  la  librairie  Leroux 84  60 

Don  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild 500         » 

Cotisations  pour  le  b:^nquet 525         » 

Avance  de  MM.  de  Rothschild 1 .055  15 

Total 13. 178  fr.  95c. 

Passif. 

Mis  à  la  réserve 1 .  582  85 

Frais  d'impression  de  la  Revue 3.507         » 

Honoraires 2. 073  50 

Banquet 2.004  70 

Avance  à  l'auteur  de  l'Index 300         » 

Subvention  à  M .  Louis  Lévj 100  » 

Secrétaires  de  la  rédaction 2. 350         » 

Magasinage  et  assurances 100         >5 

Conférences  et  assemblée  «rénérale 117 


» 


Affranchissements  de  3  numéros  de  la  Revue 144         » 

Frais  de  bureau  et  recouvrements,  etc 455       10 

Affranchissements  divers 141         w 

Solde  en  espèces 447      80 

Total 13. 178 fr.  95c. 

l*""  janvier  1906.  Espèces  en  caisse 447  fp.  80 c. 

Comme  vous  pouvez  le  constater,  notre  Société  a  le  droit  d'en- 
visager l'avenir  avec  confiance. 
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M.  Julien  Weill,  secrétaire,  lit  le  rapport  sur  les  publications 
de  la  Société  pendant  l'année  1904-1905  (voir,  plus  loin,  p.  ix). 

M.  Albert  Cahen  fait  une  conférence  sur  Zachc  Kahn,  orateur. 

Il  est  procédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  partiel  du 
Conseil.  Sont  élus  :  MM.  Maurice  Bloch,  Hartwig  Derenbourg, 
J.-H.  Dreyfuss,  Israël  Lévi,  D""  Henri  de  Rothschild  Maurice 
Vernes,  Julien  Weill,  membres  sortants,  Isidore  Lévy,  Léon 
Lbvy,  D""  Arnold  Netter,  le  baron  Edouard  de  Rothschild, 
Eugène  Sée. 

Est  élu  Président  de  la  Société  pour  l'année  1906:  M.  Lucien 
Lazard. 


RAPPORT 
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PENDANT  L'ANNÉE    1904-1905 

LU   A   L'ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE  DU  27  JANVIER  1906 
Par  m.  Julien  WEILL,  secrétaire. 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  Conseil  de  la  Société  des  Etudes  juives  s'est  fait  un  devoir 
depuis  vingt  cinq  ans  de  vous  présenter  à  chaque  assemblée  géné- 
rale, avec  son  bilan  financier,  l'inventaire  de  ses  travaux  et  publi- 
cations historiques.  Les  secrétaires  qui,  tour  à  tour,  se  sont  acquittés 
de  cette  dernière  tâche  ont  consacré,  en  quelque  sorte,  par  leur 
compétence  et  leur  talent  une  coutume  que  d'aucuns  avaient  jugée 
peut-être  médiocrement  utile  ou  plaisante.  J*ai  à  m'excuser  de 
venir,  ce  soir,  réveiller  ou  fortifier  ce  sentiment  chez  beaucoup 
d'entre  vous,  qui  déploreront  avec  moi  d'abord  que  mon  estimé 
prédécesseur  ait  renoncé  à  un  rôle  qu'il  tenait  depuis  six  ans  avec 
tant  de  distinction,  et  puis  que  ce  rapport  retarde,  si  bref  soit-il,  le 
moment  où  la  chaude  et  communicative  parole  d'un  maître  éminent 
évoquera  une  physionomie  bien-aimée,  à  jamais  vivante  dans  nos 
souvenirs. 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  fascicules  de  l'année  1904-1905  dont  j'ai  mission  de  vous 
entretenir  |contiennent  d'importantes  contributions  nouvelles  à  la 
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connaissance  de  l'histoire  et  de  la  littérature  juives.  11  me  serait 
malaisé  de  vous  énumérer  tous  les  faits  et  renseignements  inédits 
que  nos  collaborateurs  ont  produits  dans  des  mémoires  ou  desimpies 
notes  et  qui  se  rapportent  aux  temps  et  aux  régions  les  plus  variés. 
De  cette  abondante  moisson  je  ne  puis  essayer  de  lier  que  quelques 
gerbes. 

L'élément  biblique  est  peu  représenté  cette  année.  S'il  n'est  pas 
tout  à  fait  absent,  il  en  faut  rendre  grâces  à  M.  Mayer  Lambert, 
dont  les  notes  exégétiques  et  granomaticales  sur  différents  textes  de 
la  Bible  '  témoignent,  comme  toujours,  d'une  connaissance  profonde 
de  l'hébreu  et  de  cette  ingéniosité  du  chercheur  qui  excelle  à 
découvrir  les  difficultés,  sinon  toujours  à  les  résoudre.  Le  général 
Marmier,  dans  une  dernière  étude  ds  géographie  palestinienne  -, 
examine  à  la  lumière  du  livre  de  Josué,  comparé  aux  Septante,  la 
délinaitation  des  territoires  d'Ephraïm  et  de  Manassé  et  énumère  les 
principaux  centres  dhabitation  de  ces  tribus.  C'est  aux  études 
bibliques  qu'on  peut  rattacher  l'importante  et  originale  thèse  de 
doctorat  de  M.  J.  Trénel  sur  l'Ancien  Testament  et  la  tangue 
française  au  moyen  âge.  Sous  ce  même  titre  ^,  l'auteur  a  bien  voulu 
retracer  pour  notre  Revue  les  grandes  lignes  de  son  ouvrage.  Il 
s'est  proposé  de  rechercher  ce  que  la  Bible  hébraïque,  soit  directe- 
ment par  l'hébreu,  soit  surtout  par  le  grec  des  Septante  et  le  latin 
de  la  Vulgate,  a  pu  apporter  de  mots,  de  locutions,  de  tours  de  phrase, 
d  abord  au  latin  populaire  parlé  en  Gaule,  puis  à  la  langue  française 
depuis  ses  plus  anciens  monuments  jusqu'au  xv*  siècle.  L'on  ne 
saurait  croire  ce  que  le  français,  même  de  nos  jours,  par  suite  de 
cette  infiltration  biblique  aux  premiers  temps  de  la  langue,  contient 
encore  de  tournures,  d'images,  d'expressions  dérivées  ou  imitées  de 
la  langue  d'Isaïe,  des  Psaumes  ou  de  Job.  L'étude  de  M.  Trénel, 
d'une  érudition  sûre  et  ingénieuse,  est  une  solution  partielle  de  ce 
vaste  problème  :  quelle  part  revient  à  la  Bible  dans  l'expression  de 
la  pensée  humaine  ? 

Si  l'on   peut  assigner   avec   certitude   l'origine  d'expressions   et 

t.   T.  XLIX,  p.  U6,  297;  t.  L,  p.  261. 

2.  T.  XLIX,  p.  181-189. 

3.  Ibid.,  p.  18-32. 
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d'images  qui  ont  cours  partout,  la  tâche  est  moins  aisée  pour  les 
contes  et  les  légendes  populaires.  On  est  souvent  réduit  ici  à  des 
conjectures.  Heureusement,  le  folldore  est  une  science  aimable  et 
poétique,  non  seulement  par  son  objet,  les  fictions  où  l'imagination 
instinctive  des  peuples  inscrit  ses  rêves,  mais  par  la  fertilité  agréa- 
ble des  hypothèses  qu'elle  suggère  à  ceux  qui  veulent  retrouver 
l'origine  de  ces  fictions  et  en  suivre  l'itinéraire  si  capricieux.  Parmi 
les  saints  dont  le  calendrier  chrétien  ramène  la  commémoration  au 
27  juillet  figurent  les  Sept  Dormants  d'Ephèse  :  ce  sont  sept  jeunes 
enfants  qui  subirent,  dit-on,  le  martyre  sous  l'empereur  Décius, 
comme  suspects  de  christianisme.  S'étant  déclarés  chrétiens,  ces 
enfants  furent  murés  dans  une  caverne  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Là, 
un  sommeil  de  deux  cents  ans  les  préserva  de  la  mort.  Ces  deux 
siècles  écoulés,  sous  le  règne  de  Théodose,  on  découvrit  leur  re- 
traite :  ils  s'éveillèrent,  professèrent  la  croyance  à  la  résurrection 
et  moururent.  Célèbre  dans  tout  l'Orient  chrétien,  ce  conte  a  passé 
à  l'Islam  avec  des  variantes.  M.  Bernard  Heller  '  lui  soupçonne 
une  source  juive.  L'aventure  du  sommeil  miraculeux  est,  en  effet, 
attribuée  à  plus  d'un  personnage  juif  dans  le  Midrasch  et  certains 
apocryphes  de  caractère  pharisien.  De  plus,  cet  hommage,  évidem- 
ment tendancieux,  rendu  au  dogme  de  la  résurrection,  ne  saurait 
viser  aucune  hérésie  chrétienne.  A  qui  en  ont  ces  petits  théologiens 
qui  ont  si  longuement  dormi,  sinon  aux  Sadducéens  mécréants  ? 
Après  une  dissertation  très  nourrie  et  instructive,  encore  qu'un  peu 
confuse,  M.  Heller  conclut,  non  sans  vraisemblance,  que  la  légende 
des  Sept  Dormants  «représente  une  tradition  aggadique,  submergée 
dans  le  flot  des  temps,  reparaissant  dans  la  légende  chrétienne  et 
développée  dans  l'islamisme  p. 

n  est  avéré  que  l'Eglise,  par  un  libéralisme  qui  eût  bien  dû 
s'exercer  encore  ailleurs  qu'en  littérature,  nous  a  conservé  plus  d'un 
apocryphe  d'origine  foncièrement  juive  et  a  fait  un  sort  quelque- 
fois éclatant  à  des  laissés  pour  compte  de  la  tradition  pharisienne. 
L'histoire  glorieuse  des  héros  hasmonéens,  celle,  plus  légendaire, 
des  sept  enfants  Macchabées  et  de  leur  mère,  martyrisés   à  Antio- 

1.  T.  XLIX,  p.  190-218. 


XII  ACTES  ET  CONFÉRENCES 

che,  c'est  grâce  à  l'Eglise  que  nous  pouvons  les  lire  tout  au  long  et  y 
admirer  des  vertus  et  des  héroïsmes  qu'elle  n'a  pas  pu  tout  à  fait 
christianiser,  même  en  les  canonisant.  Mais  le  Judaïsme  a  laissé 
prendre  à  la  religion  issue  de  lui  beaucoup  plus  qu'un  héritage  litté- 
raire trop  dédaigné,  il  lui  a  abandonné  la  propagande  des  crovances 
et  de  la  morale,  la  conquête  du  paganisme.  Car  il  y  a  eu,  bien 
avant  l'ère  chrétienne  et  dans  les  environs  de  cette  ère,  un  prosé- 
lytisme juif,  actif  et  fécond,  encore  insufiisamment  connu.  On  sait 
communément  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  prosélytes  :  les  demi- 
prosélyies,  les  craignant- Dieu ^  convertis  au  monothéisme  et  à  la 
partie  purement  morale  de  la  loi  mosa'ique,  et  les  prosélytes 
complets  qui  avaient  consenti  à  s'imposer  tous  les  préceptes  de  la 
Tora.  Un  savant  protestant  d'Allemagne,  M.  Bertholet,  dans  un 
ouvrage  d'ailleurs  érudit  et  consciencieux,  ayant  contesté  l'existence 
réelle  de  ce  demi-prosélytisme  et  prétendu  démontrer,  d'autre  part, 
que  les  Juifs  avaient  toujours  eu  les  prosélytes,  les  gérim  en  suspi- 
cion et  défaveur,  M.  Israël  Lévi  '  a  soumis,  à  son  tour,  les  opi- 
nions hardies  de  M.  Bertholet  à  une  critique  pénétrante  ;  il  montre, 
dans  un  premier  article,  que  l'auteur  n'a  pas  pesé  avec  assez  de 
rigueur  les  documents  talmudiques  qu'il  utilise  et  qu'il  ne  connaît 
même  pas  les  plus  topiques  ;  avec  beaucoup  de  preuves  à  l'appui,  il 
affirme  l'existence  et  la  persistance  de  cette  intéressante  tendance 
à  la  conversion  partielle  des  païens  au  Judaïsme,  tendance  qui  se 
relâcha  beaucoup  à  la  suite  et  à  cause  des  progrès  du  christianisme 
paulinien,  mais  dont  on  gardait  encore  le  souvenir  dans  les  milieux 
juifs  en  Palestine  au  iv''  siècle. 

Quant  à  l'attitude,  prétendue  hostile,  du  Judaïsme  à  l'égard  du 
prosélyte  complet ,  on  verra  ce  qu'il  en  faut  penser  dans  un 
deuxième  mémoire  de  M.  I.  Lévi  paru  dans  le  premier  numéro  de 
janvier  1906. 

La  Babylonie  a  été,  avec  la  Palestine  et  plus  qu'elle,  le  centre  des 
études  talmudiques  jusqu'au  xi®  siècle.  Le  Judaïsme  traditionnel, 
maintenu  et  perpétué  par  les  grandes  écoles  de  Sora  et  de  Poumba- 
dita  et  leurs  illustres  dynasties  de  recteurs  ou  Gueonim,  finit  par 
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subir  rinfluence   de   la  culture  arabe  et  des  grands    mouvements 
d'idées  théologiques  et  philosophic^ues  provoqués  par  la  diffusion  de 
l'islamisme,  la  naissance  et  le  développement  du   caraïsme  et  d'au- 
tres sectes  fort  remuantes.  La  période  qui  va  du  ix"  au  xi*  siècle 
est  pour  le  Judaïsme  oriental  extrêmement  mouvementée,  féconde  et 
diverse.  La  précieuse  gueniza  du  Caire,  avec    ses   nombreux  docu- 
ments récemment  mis  au  jour,  a  déjà  fourni  et  fournira  encore  aux 
érudits  des  renseignements  du  plus  vif  intérêt   sur  cette  considé- 
rable portion  de  l'histoire  juive.   Voici  un  exemple   des  résultats 
auxquels  on  est  arrivé  grâce  à  ces  poussiéreuses  paperasses  :  on 
doutait  jusqu'ici  que  le  nom  de  Philon,  le  célèbre  philosophe  juif 
d'Alexandrie  des  environs  de  l'ère  chrétienne,  eût  été  connu  d'au- 
cun rabbin  jusqu'au  xvi®  siècle  et  l'on  se  demandait   comment  cer- 
taines   théories  philosophiques   apparentées   aux   doctrines   philo - 
niennes    se    rencontraient    dans    les   écrits    des    théologiens   juifs 
d'Espagne  tels  que  Ibn-Gabirol.  Ce  doute  est  maintenant  levé  et  ce 
mystère  éclairci.  On  est  sûr  aujourd'hui  que  certains  auteurs  juifs 
du  ix*'  et  du  X®  siècle  connaissaient  un  nommé  Juda  l'Alexandrin  et 
que  ce  Juda  l'Alexandrin  n'est  autre  que  Philon  en  personne.  Selon 
M.  Poznanski  ',  qui  nous  communique  cette  intéressante  informa- 
tion en  l'enrichissant  d'aperçus  neufs  et  suggestifs,  des  ouvrages  ou 
des  fragments  d'ouvrages  de  Philon  furent  traduits  vraisemblable- 
ment en  syriaque  par  des  auteurs  chrétiens,   puis   du  syriaque   en 
arabe  ;  certaines  sectes,  telles  que  les  Maghârya,  firent  leur  lecture 
favorite  de  ces  écrits  ;  de  là,  par  l'intermédiaire  de  David  ben  Mer- 
wân  al-Moukammès,  ils  vinrent  à  la  connaissance  des  premiers  écri- 
vains caraïtes  et  de  Saadya.  Et  plus  tard,  les  idées  de  Philon,  deve- 
nues courantes,  mais  anonymes,  dans  certains  cercles,  passèrent  à 
Ibn-Gabirol  et  à  d'autres  ainsi  qu'à  la  Cabale. 

La  littérature  judéo-arabe  est  un  vaste  et  merveilleux  domaine. 
M.  Goldziher  a  acquis  par  les  études  qu'il  y  consacre  depuis  fort 
longtemps  une  rare  réputation.  Il  continue  dans  notre  Revue  à 
verser  au  dossier  déjà  si  riche  qu'il  a  constitué  sur  les  rapports  entre 
les  civilisations  juive  et  arabe  nombre  de  documents  et  de  faits 
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nouveaux  '  ;    il  indique  la  source  néo-platonicienne  d'une  des   doc- 
trines maîtresses  du  Khazari  de  Juda  Halévi  ;  il  retrouve  l'origine 
arabe  de  certains  traits  de  mœurs  fort   piquants  :   telle  l'histoire 
de  ces  Juifs  de  Kairouan  qui  consultent   le  Gaon   babylonien    Haï 
pour  savoir  s'il  est  permis  de  répondre  à  quelqu'un  à  qui  on   a   juré 
de  ne  point  parler,  pourvu  qu'on  s'adresse  au  mur.  C'était  le  subter- 
fuge dont  usaient,  paraît-il,  les  deux  veuves  de  Mahomet,  lesquelles 
étaient  brouillées  à  mort,  mais  ne  pouvaient  se  résoudre  à  cesser 
de  bavarder  entre  elles.  On  ne  dit  pas  quelle  réponse  le  Gaon  fit 
aux  Juifs  qui  le  consultaient.   D'ordinaire,  les  Gueonim  avaient  à 
résoudre  des  questions  moins  frivoles,  celles,  par  exemple,  que  leur 
posent  sans  doute  encore  des  Juifs  de  Kairouan  sur  l'origine  biblique 
ou  rabbinique  du  contrat  de  mariage.  Cette  consultation  nous  vaut 
une  très  docte  étude  de  M.  Bûchler  ^  sur  les  relations  des  commu- 
nautés africaines  avec  la  Babylonie  et  la  Palestine. 

Avec  l'Irak  et  l'Afrique  du  Nord,  c'est  en  Espagne  et  dans  la 
France  du  Nord  que  les  études  talmudiques  sont  le  plus  florissantes 
à  partir  du  xi"  siècle.  Il  est  naturel  que  l'activité  des  rabbins  fran- 
çais du  moyen  âge  sollicite  particulièrement  l'attention  des  colla- 
borateurs de  notre  Revue.  Nous  devons  à  M.  Israël  Lévi  de  nom- 
breux articles  ou  documents  qui  nous  font  connaître  de  plus  près  la 
belle  école  exégétiiiue  de  la  France  septentrionale  et  de  l'Allemagne 
occidentale.  L'histoire  rabbinique  de  ces  régions  ne  commence  guère 
qu'avec  Rabbénou  Gerschom,  la  «  lumière  de  l'exil  »,  mort  en  1028. 
Gerschom  a  bien  eu  des  maîtres  en  son  pays,  tels  qu'un  certain 
Léontin,  mais  on  ne  connaît  presque  rien  de  leur  œuvre.  M.  Lévi^ 
est  tenté  d'attribuer  à  ce  Léontin  la  paternité  d'un  commentaire  sur 
le  Pentateuque  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qu'on  n'a  pas 
jusqu'ici  suffisamment  étudié.  Si  cette  attribution,  proposée  avec 
une  sage  réserve,  était  vérifiée,  l'histoire  intellectuelle  du  Judaïsme 
français  commencerait  déjà  vers  l'an  1000.  11  est  vrai  que  l'exégèse 


1.  Mélanges   juddo-arabes    (suite),   l.    XLIX,   p.   21'J-230  ;    t.   L,   p.  32-44; 
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de  ce  Léontin,  qui  se  délecte  trop  aux  fantaisies  mystiques,  ajoute- 
rait peu  de  gloire  à  l'école  française  dont  Haschi  demeurera  toujours 
le  plus  brillant  représentant.  C'est  le  lieu  de  rappeler  ici  rexcellente 
conférence  que  M.  Liber,  élève  de  M.  Lévi,  consacrait  l'an  dernier 
au  commentateur  classique  de  la  Bible  et  du  Talmud  et  que  la 
Revue  a  publiée  '.  Mais,  autour  de  l'astre  principal,  il  est  des  sa- 
tellites nullement  négligeables.  M.  L  Lévi,  étudiant  un  autre  ma- 
nuscrit -  contenant  des  explications  sur  le  Pentateuque  dues  à  des 
rabbins  français,  —  on  y  trouve  une  quarantaine  d'auteurs  cités,  — 
complète  ce  qu'avait  déjà  dit  à  leur  sujet  d'autres  savants  et,  pour 
la  première  fois,  relève  les  gloses  françaises  qui  émaillent  ces 
commentaires.  Dans  un  autre  article-^,  M.  Lévi  publie  un  document 
tout  à  fait  inédit,  des  fragments  d'un  glossaire  hébreu-français  du 
xiii®  siècle  probablement,  dénichés  par  M.  E.  Adler,  en  Tunisie, 
sur  trois  feuilles  de  parchemin  servant  de  couverture  à  un  vieux 
livre  hébreu  hors  d'usage.  Ces  fragments,  documents  de  même 
ordre  que  le  grand  glossaire  publié  récemment  par  MM.  M.  Lam- 
bert et  Brandin,  sont  aussi  précieux  pour  l'histoire  de  la  langue  fran- 
çaise que  pour  celle  de  l'exégèse  biblique.  M.  Lévi  étudie,  enfin  ', 
quelques  manuscrits  du  Minhat  Yehoiida  de  Juda  b.  Kliézer  et 
montre  que  cet  ouvrage  et  le  S.  Gan  EloMm  ne  sont  que  deux  re- 
censions d'un  même  commentaire. 

Quand  on  aura  publié  tout  ce  qu'on  possède  en  fait  de  gloses 
hébreu-fiançaises  et  qu'on  aura  recueilli,  d'autre  part,  ce  qu'il  y  a 
d'original  dans  les  commentaires  des  rabbins  de  l'école  française, 
il  y  aura,  comme  nous  le  dit  M.  Lévi,  une  intéressante  étude  à  faire 
de  ces  exégètes  formés  à  l'école  de  Raschi,  pleins  de  vénération 
pour  le  maître  et  néanmoins  indépendants,  prodiguant  les  «  obser- 
vations fines  »  et  «  les  explications  ingénieuses  et  spirituelles  »,  et 
par-dessus  tout  pleins  de  «  candeur  et  de  bonne  foi  »  "*.  Mais  qui 
donc  est  plus  désigné  pour  cette  tâche  que  le  savant  à  (jui  nous 
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devons  tant  de  travaux  préparatoires  et  les  premières  pages  d'une 
grande  histoire  des  Juifs  de  France,  dont  nous  souhaitons  lire 
bientôt  la  suite  ? 

Les  matériaux  de  cette  histoire,  monographies  et  documents 
d'archives,  se  trouvent  déjà  en  grande  partie,  mais  disséminés,  dans 
les  volumes  antérieurs  de  la  Bévue.  Ils  se  sont  enrichis,  cette 
année,  de  plus  d'un  important  chapitre.  Outre  la  si  vivante  confé- 
rence de  M.  Théodore  Reinach  sur  Agolard  et  les  Juifs  ',  que  vous 
avez  eu  le  plaisir  de  lire  après  l'avoir  applaudie,  celles,  non  moins 
attachantes,  de  M.  Lucien  Lazard  sur  La  politique  des  rois  de  France 
à  regard  des  Juifs  et  de  M.  Tchernoff  sur  U œuvre  de  l'Alliance 
Israélite  universelle,  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées,  nous  avons  eu 
la  suite  de  l'étude  de  M.  Léon  Gauthier  sur  les  Juifs  dans  les  deux 
Bourgognes  -.  Après  nous  avoir  parlé  du  Duché,  l'auteur  traite 
cette  année-ci  du  Comté  de  Bourgogne.  Les  Juifs  qui  apparaissent  là 
vers  1220  et  se  maintiennent  tant  bien  que  mal  jusiju'en  1490 
sont  généralement,  comme  les  Lombards  et  les  Caorsins,  des  préteurs 
sur  gages  et  des  banquiers.  «  Le  prêt  d'argent,  dit  M.  Gauthier^, 
est  la  raison  d'être  du  Juif,  c'est  le  motif  réel  de  la  tolérance  du 
seigneur  qui  l'admet,  le  protège,  l'encourage,  puis  le  met  en  coupe 
réglée  et  le  rançonne  sans  i)itié  quand  l'occasion  s'en  présente, 
c'est-à-dire  très  fréquemment.  »  Les  Juifs  prêtent  aux  abbayes,  à 
la  noblesse,  le  plus  souvent  à  des  taux  fort  élevés.  Mais  faut-il 
s'étonner  ou  s'indigner  que,  exposés  aux  plus  grands  risques  et 
ne  devant  une  sécurité  précaire  qu'aux  services  dargent  qu'ils 
pouvaient  rendre,  ils  n'aient  prêté  aux  grands  que  «  sur  bonne 
hypothèque  ou  forte  caution  dûment  libellées  par  devant  notaires, 
officialités  ou  juridictions?  »  Un  texte  cur  eux  produit  pour  la 
première  fois  par  M  Gauthier  en  dit  long  sur  leur  situation  sociale  : 
ce  document  porte  qu'un  groupe  de  Juifs  se  donnent  en  propriété, 
eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  à  Jean  de  Chalon,  seigneur  de 
Hochefort,  et  jurent  sur  le  rouleau  de  la  Loi  de  ne  reconnaître 
aucun  autre  seigneur. 

1.   T.  L,  Actes  et  Conférences^  p.  81-111. 
'2.    T.  XLIX,  p.  1-17;  244-261. 
3.   Ibid.,   p.  li. 
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Les  Juifs  de  Bourgogne,  à  côté  du  commerce  d'ar^'ent,  faisaient 
le  commerce  d'étoffes,  d'huile,  de  charbon,  d'orfèvrerie,  de  hétail, 
de  chevaux.  Les  pièces  réunies  par  M.  Gauthier  font  connaître  la  vie 
sociale  et  économique  de  ce  temps  et  le  rôle  important  que  jouèrent 
les  Juifs.   Utilisant  les  travaux  du  regretté  L  Loeb,  il  expose  le 
mécanisme   des   affaires   du  célèbre  et  habile  banquier   Héliot  de 
Vesoul.  Signalons  encore  cette  curieuse  particularité  que,  vers  la 
fin  du  XI v°  siècle,  les  Juifs  se  départirent  de   leur  habitude  de 
régler  leurs  affaires  entre  eux,  en  ayant  pour  arbitres  et  juges 
leurs  rabbins,  et  finirent  par  confier  à  des  notaires  le  soin  de  libeller 
leurs  contrats  en  langue  vulgaire. 

L'histoire  des  Juifs  d'Espagne,  avant  leur  expulsion  de  1492, 
n'est  représentée  que  par  quelques  notes  du  regretté  Kayserling  ' 
sur  des  Juifs  de  Cervera  et  de  Torrega,  en  Catalogne,  qui  échap- 
pèrent, en  1462,  grâce  à  l'appui  de  la  bourgeoisie,  aux  excès  de  la 
soldatesque  engagée  dans  les  luttes  des  Catalans  rebelles  contre 
Juan  II  d'Aragon. 

Le  bannissement  des  Juifs  d'Espagne  et  de  Portugal  ne  tarit 
pas  l'histoire  juive  en  ces  pays.  Les  Marranes,  ou  Juifs  convertis 
au  christianisme,  souvent  restés  Juifs  de  cœur,  ont  une  longue  et 
douloureuse  histoire  qu'éclaire  lugubrement  la  lumière  des  bûchers 
de  l'Inquisition  et  qu'on  peut  reconstituer  en  grande  partie  avec 
les  nombreux  dossiers  qui  les  concernent.  On  vous  a  déjà  parlé  des 
documents  recueillis  par  M.  Adler  sur  les  Marranes  d'Espagne  et 
de  Portugal,  de  1606  à  1683;  nous  en  avons  la  suite  dans  les 
numéros  de  l'année  écoulée  -  ;  ils  nous  renseignent  abondamment 
sur  la  situation  économique  de  cette  époque,  sur  le  commerce  de 
l'Espagne  avec  les  Indes,  la  concurrence  entre  les  marchands 
portugais  et  hollandais,  l'aversion  réciproque  de  l'Kspagne  et  du 
Portugal,  la  versatilité  perfide  d'une  politique  qui  chasse  ou  retient 
jes  Marranes,  selon  qu'eux-mêmes  sont  disposés  à  demeurer  ou  à 
é migrer  vers  des  régions  moins  dangereuses,  enfin,  car  la  note 
comique  n'est  pas  tout  à  fait  absente,  la  lutte  entre  le  confesseur  du 
roi  Philippe  IV  et  l'Inquisiteur  général  accusé  un  jour  par  le  premier 
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d'avoir  été  «  soudojé  »  par  les  Juifs.  On  conçoit  que  les  Marranes, 
qui  n'avaient  qu'un  christianisme  de  surface  et  laissaient  presque 
inconsciemment  transparaître  à  travers  ce  masque  l'indéracinable 
foi  des  ancêtres,  ne  se  sentissent  point  en  sûreté  dans  le  pays  des 
auto-da-fé. 

M.  Cardozo  de  Béthencourt^  nous  apporte  des  détails  inédits  et 
de  bonne  source  sur  celui  qui  eut  lieu  le  15  décembre  1647  à 
Lisbonne,  où  figurèrent,  entre  autres  victimes,  trente-quatre  Juifs. 
De  ce  nombre  était  le  magnanime  Isaac  de  Castro  Tartas  que  son 
jeune  âge  —  21  ans  —  ne  put  sauver  du  martyre.  Ce  Marrane,  né 
en  France,  revenu  au  Judaïsme  à  Amsterdam,  puis  missionnaire 
bénévole  de  sa  foi  reconquise  auprès  des  Marranes  du  Brésil  et  qui 
discuta  théologie  deux  ans  avec  les  moines  les  plus  éloquents  de 
l'Inquisition  portugaise,  est  un  des  plus  glorieux  martyrs  du 
Judaïsme.  M.  C.  de  Béthencourt  nous  donnera  un  jour  une  biogra- 
phie complète  de  ce  héros. 

Deux  autres  figures  de  Juifs  bien  connus,  appartenant  à  la  même 
époque,  de  famille  espagnole  ou  portugaise,  quelque  temps  compa- 
triotes, mais  dont  les  destinées  furent  singulièrement  différentes, 
sont  évoquées  dans  les  pages  de  notre  Revue.  L'une  est  celle  du 
rabbin  Menasseh  ben  Israël,  le  courageux  avocat  de  ses  coreligion- 
naires auprès  de  Cromwell.  M.  Cardozo  de  Béthencourt-  publie 
quebjues  curieuses  lettres  de  lui,  spécimens  d'une  correspondance 
immense,  adressées  au  savant  bibliothécaire  Vossius,  auquel  il  offre 
des  livres  hébreux  rares  et  surtout  demande  de  recommander  ses 
ouvrages  à  la  Sérénissime  reine  Christine.  Hélas  !  la  Sérénis.-ime 
Majesté  ne  fut  pas  aussi  sensible  qu'il  le  souhaitait  à  ses  éloges 
hyperboliques  ni  à  ses  dédicaces.  On  s'en  consolera  pour  lui  en 
songeant  que  le  philosophe  Descartes  eut  aussi  de  cruels  mécomptes 
avec  cette  grande  princesse.  L'autre  figure  est  celle  de  Spinoza  que 
votre  rapporteur  ^  a  considéré  du  point  de  vue  du  Judaïsme  à 
l'occasion  de  récents  travaux  sur  la  vie  du  grand  philosophe.» 

11  me  reste  à  vous  signaler  quelques  autres  articles  relatifs  à 

1-  T.  XLIX:,  p  2i)2-2r.i). 

•1.    P'id.,  p.  '.18- un». 
3.    U"i..  \)     llil-18U. 
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l'histoire  extérieure  des  communautés  juives.  ^^"*^  Amy-A,  Ber- 
nardy  '  nous  a  conduits  encore  dans  la  R'^publiciue  de  San -Marin  : 
les  pièces  d'archives  qu'elle  publie  nous  montrent,  —  spectacle  ré- 
confortant, —  un  grand  seigneur  du  xv°  siècle  qui  ne  protège  pas 
uniquement  par  intérêt  le  Juif  qui  lui  rend  service,  mais  l'honore 
d'une  amitié  véritable. 

Un  manuscrit  de  la  Gueniza  de  Lublin,  probablement  du  milieu 
du  XVI i*^  siècle,  recueilli  par  M.  Nisenbaum-,  ajoute  une  page  pénible 
au  marfjrologe,  que  nous  n'avons  point  vu  se  clore  jusqu'ici  des 
Juifs  de  Pologne. 

L'intéressante  communauté  de  Metz  a  déjà  fait  l'objet  de  plusieurs 
études  dans  li  Revue.  L'histoire  de  son  rabbinat,  écrite  il  y  a 
vingt  ans  par  M.  Abr.  Cahen,  se  complète  par  la  chronique  des 
plus  anciennes  familles  juives  de  cette  ville  depuis  le  xvi'' jusqu'au 
xvi.i®  siècle^.  M.  J.  Bauer ''  nous  conte  d'agréable  façon,  d'après 
de  curieux  documents,  l'histoire  de  quelques  conversions  dans  le 
comtat  Venaissin  du  xvi°  au  xviii'^  siècle.  Les  disjmlaisons  ou 
colloques  institués  par  l'Eglise  pour  amener  les  Juifs  à  elle,  les 
conférences  de  propagande  où  ils  étaient  tenus  de  venir  entendre 
une  éloquence  qu'ils  payaient  de  leurs  deniers,  ce  qui  suffisait 
déjà,  j'imagine,  à  lui  faire  perdre  de  sa  vertu  persuasive,  furent 
prodiguées  sans  grand  succès.  L'Eglise  n'en  fêta  que  plus  somp- 
tueusement les  rares  néophytes  que  la  grâce  avait  touchés.  Le 
plus  souvent  ce  n'étaient  que  de  bas  intrigants,  habiles  à  man- 
ger à  deux  râteliers.  Mais  les  agi.>sements  de  quehjues  apostats 
finirent  par  inquiéter  les  communautés  juives  du  Comtat  et  leur 
auraient  fait  beaucoup  de  mal  sans  Tavènement  de  la  Révolution 
libératrice. 

Quelques   autres    documents    nous    conduisent    non   loin    de    la 
Révolution  :  les  listes  des  Juifs  de  Paris  de  llbo  à  n50  publiées 

1.  T.  XLIX,  p.  89-97;  t.  L,  p.  129-133. 

2.  Ibid.,  p.  84-89. 

3.  M.  Ginsburger,   Les  Juifs  de   Met:  sous  l'ancien  régime,  ibi<L,  p.  112-12^ 
238-260. 

4.  Ibid.,  p.  90-111. 
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d'après  les  copies  faites  sur  des  registres  de  police  par  le  regretté 
Léon  Kalin  '  et  quelques  notes  de  M.  L.  Brunscliwicg-  sur  des  Juifs 
de  Bretagne.  Signalons  enfin  des  gloses  diverses  sur  quelques  points 
d'histoire  ou  de  littérature  :  Encore  un  mot  sur  le  roi  juif  de  Nar- 
honne,  où  M.  I.  Lévi  nous  donne  quelques  renseignements  conaplé- 
mentaires  sur  des  légendes  déjà  critiquées  par  lui  antérieurement  ; 
Le  Kital)  al-Tarikh  de  Saadya,  Bischr  h.  Aaron  (non  rectifié  du 
personnage  qui  réconcilia  Saadja  et  l'exilarque  David  b.  Zaccaïj 
(W.  Bâcher);  Un  texte  de  Montesquieu  sur  te  Judaïsme-,  Une  ins- 
cription hehrdique  à  Zo^ère  (J.  Weillj^  ;  Quelques  données  nouvetles 
sur  Isaac  Un  Baroun  (S.  Poznanski)  ;  Deux  lignes  de  comptalititè 
(M.  Schwab)''. 

Notre  Revue  recrute  non  seulement  des  lecteurs ,  mais  des 
travailleurs.  Inutile  de  redire  les  services  que  rend  à  ces  derniers 
l'élément  bibliographique  auquel  elle  réserve  à  bon  droit  une  grande 
place.  Aux  comptes  rendus,  qui  ont  parfois  la  valeur  d'articles 
originaux,  consacrés  par  MM.  Goldziher  •',  H.  Derenbourg  ",  I. 
Lévi',  W.  Bâcher»,  M.  Schwab  ^  M.  Lambert'",  J.  Weill", 
à  des  ouvrages  de  critique  biblique  ou  talmudique,  de  chronologie, 
d'histoire  religieuse,  de  philologie  sémitique  ou  de  théologie,  a  la 
bibliographie  générale  dressée  par  M.  1.  Lévi  '-.  aux  notes  diverses 
sur  quelques  manuscrits  '•',  s'ajoute  cette  année  un  travail  des  plus 
utiles  que  nous  devons  ;i  la  grande  expérience  bibliographique  de 
M.  Moïse  Schwab  ;  je  veux  parler  de  son  précieux  Catalogue  des 

1.  T.  XLIX,  p.  121-1/iS). 

2.  Ibid.^  ]).  110-12U. 

:!.  Uni.,  ]).  147,  29.S,  i;iû,  ;5o;i. 

i.  T.  L,  p.  191,264. 

\5.  T.  XLIX,    p.  lo4-15y. 

G.  T.  L,  p.  2y0-29;.. 

7.  Ibid.,  p.  298-302. 

8.  T.  XLIX,  p,  ;?07-;]i/i;  i.  L,  p.  liU- 
it.  T.  XLIX,  p.  iVo. 

10.  Ibid.,  p.  317. 

11.  T.  L,  p.  290. 

12.  Ibid.,  p.  265-289. 

13.  M.  Sclnvab,  Manuscrits  hébreuM  du  Mtisec  de  Cluuijy  ibid.,  p.  136-139; 
b".  Maclcr,  Nute  sur  un  nouveau  manuscrit  d'une  chronique  samaritaine,  ibid., 
p.  76-b3. 
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manuscrits  et  incunables  liébreux  de  la  Bibliothèque  de  l'Alliancti 
israélite  '. 

Mesdames,  Messieurs, 

L'austérité,  l'aridité  même  de  certaines  pages  de  la  Kevue  des 
Etudes  juives,  où  ne  s'aventure  pas  volontiers  le  signet  du  lecteur 
mondain,  n'ont  pis  assurément  de  quoi  surprendre  dans  un  organe 
sérieux,  d'un  caractère  scientifique  et  spécial,  qui  se  propose  pour 
but  la  recherche  de  la  vérité,  la  connaissance  de  faits  historiques 
soigneusement    recueillis  et    diàment    contrôlés,    Fintelligence    et 
Tappréciation  impartiale  des  idées  et  des  doctrines  qui  intéressent 
de  près  ou   de  loin   le  Judaïsme  d'autrefois.    Nos  publications  se 
tlattent  avant  tout  de  renseigner  le  lecteur.  Mais  pour  ceux  qui 
veulent  bien  nous  lire  et  braver  çà  et  là  quelques  broussailles,  cette 
austérité  et  cette  aridité  ne  se  rachètent-elles  pas  par  ce  qu'il  y  a 
de  vivant,  de  saisissant,  de  dramatique  et  d'infiniment  divers  dans 
l'évocation  sincère  et  fidèle  du  passé?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  varié 
et  de  plus  dramatique  que  l'histoire  politique,  sociale,  religieuse, 
littéraire  de  ce  «  peuple  du  Livre  »,  qui  a  promené  à  travers  tous 
les  continents   et   les    âges  une  foi  et  des  espérances  à  peu  près 
identiques  en  leur  fond,  et  cependant  perpétuellement  renouvelées 
et   comme  colorées  de   mille  refiets    au    gré    des    climats   et    des 
latitudes,  des  milieux  et  des  cultures  qu'elles  ont  traversés?  Pour 
spéciale  (ju'elle  soit,  la  Revue  des  Etudes  juives  possède,  en  vérité, 
un  domaine  d'une  étendue  et  d'un   intérêt  prescjue  illimités.  Les 
découvertes  dont  la  science  juive  s'enrichit,  les  faits  et  les  rensei- 
gnements inédits  qu'elle  enregistre,  loin  de  restreindre  sa  tâche  en 
diminuant  l'inconnu,  semblent  lui  en  assigner  toujours  de  nouvelles. 
Les  cin(iuante  volumes  qu'elle  a  produits,  sans  compter  les  autres 
publications  de  la  Société,  ont  pu  combler  bien  des  lacunes,  corriger 
bien  des  erreurs,  dissiper  bien  des  préjugés  ;  ils  ont  peut-être  soulevé 
plus  de  problèmes  qu'ils  n'en  ont  résolu  et  signalé  plus  de   terres 
inconnues  qu'ils  n'en   ont   exploré;  par  là  même  ils  ont  orienté  le 
travailleurs  vers  de  nouvelles  recherches  qu'on  peut  espérer  fruc- 

1.    T.  XLIX,  p.  74-88;  270-29G. 
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tueuses.  Quant  aux  légendes  et  aux  erreurs,  ils  ont  contribué  à  les 
ruiner.  Sans  doute,  il  en  reste  toujo.irs  et  peut-être  même  en  a-t-on 
quelquefois  créé  et  mis  en  circulation  de  nouvelles,  Mais  on  a 
toujours  fait  œuvre  de  bonne  foi,  et  si  la  science  de  demain  corrige 
celle  d'aujourd'hui,  elle  ne  pourra  que  se  conformer,  avec  une 
rigueur  et  une  persévérance  croissantes,  à  des  habitudes  d'esprit  et 
des  méthodes  qui  ont  définitivement  prévalu. 

Et  maintenant,  une  nouvelle  période  de  labeur  s'ouvre  pour 
notre  Société.  Il  est  permis  d'en  bien  augurer,  si  elle  suit  la  voie 
que  lui  ont  tracée  les  bons  ouvriers  de  la  première  heurs,  ceux  qui 
lui  ont  consacré,  depuis  qu'elle  existe,  le  meilleur  d'une  activité  qui 
lui  demeure  acquise,  celui  surtout  qui,  après  s'être  réjoui  de  sa 
fondation,  s'est  passionnément  intéressé  à  sa  prospérité  et  à  ses 
succès  et  dont  le  souvenir  restera  pour  elle  le  plus  précieux  des 
encouragements. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SKANCES  DU  CONSEIL 


SÉA.NCE  DU  28  JUIN  1905. 
Présidence  de  M.  le  D'*  Henri  de  Rothschild,  président. 

M.  I.  Lévi  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Moïse  Schwab,  qui 
dennande  à  être  déchargé  des  fonctions  de  trésorier.  Le  Conseil 
décide  d'écrire  à  M.  Schwab  pour  le  remercier  de  son  dévouement 
à  la  Sociét'^  et  de  nommer  à  sa  place  M.  E    de  Goldschmidt. 

Le  Conseil  donne  à  M.  L  Lévi  le  titre  de  secrétaire  général  de  la 
Société. 

M.  Zadoc  Kahn  annonce  que  M^e  \f  Reiche  est  disposée  à  faire 
une  conférence,  l'hiver  prochain,  sur  Nietzsche  et  Je  Judaïsme. 


SEANCE  DU  25  OCTOBRE  1905. 
Présidence  de  M.  Lazard,  vice-président. 

M.  E.  de  Goldschmidt  est  nommé  trésorier. 

Le  Conseil  s'occupe  de  la  publication  du  prochain  volume  de  la 
traduction  de  Josèphe.  Des  pourparlers  seront  engagés  avec  M.  Cerf, 
imprimeur. 

M.  Th.  Reinach  propose  de  ne  donner  suite  aux  demandes 
d'échange  émanant  de  Sociétés  étrangères  que  pour  celles  qui 
auraient  trois  ans  d'existence  effective. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  :  M.  Georges-Raphaël  Lévy, 
présenté  par  MM.  le  iv  Henri  de  Rothschild  et  Th  Reinach; 
MM.  A. -M.  Rehns  et  Lucien  Sauphar,  présentés  par  MM.  Zadoc 
Kahn  et  le  D-"  H.  de  Rothschild. 


SÉANCE  DU  27  DÉCEMBRE  1905. 
Présidence  de  M.  Lazard,  vice -président. 

M.  Lazard  prononce  l'éloge  funèbre  de  M.  le  grand-rabbin  Zadoc 
Kahn.  Le  Comité  s'associe  aux  paroles  émues  du  président.  Sur  la 
proposition  de  M.  I.  Lévi,  il  est  décidé  que  Tallocution  de  M.  Lazard 
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sera  jointe  aux  autres  discours  que  publiera  la  Revue  dans  son  pro- 
chain fascicule. 

Le  Conseil  lève  ensuite  la  séance  en  signe  de  deuil. 

Après  une  suspension,  la  séance  est  reprise. 

Le  f'onseil  décide  de  placer  en  tête  du  fascicule  prochain  la  repro- 
duction d'une  photographie  de  M.  Zadoc  Kahn. 

Le  Président  annonce  que  M.  Grunebaum-Ballin  donne  sa  dé- 
mission de  membre  du  Conseil. 

Le  Conseil  décide  de  proposer,  pour  la  présidence  de  la  Société  en 
1906,  M.  Lucien  Lazard. 

Le  Conseil  fixe  ensuite  la  date  et  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
assemblée  générale  et  décide  qu'une  conférence  sur  l'œuvre  oratoire 
de  M.  Zadoc  Kahn  sera  demandée  à  M.  Albert  Cahen. 

On  adopte  le  projet  de  budget  pour  1906. 


SÉANCE  DU  28  FÉVRIER  1906. 
Présidence    de   M.    Lazard,    président. 

M.  Lazard  remercie  ses  collègues  de  l'avoir  appelé  à  la  présidence 
et  souhaite  la  bienvenue  aux  nouveaux  membres  du  Conseil  : 
MM.  Isidore  Lévj,  Léon  Lévj,  D""  Arnold  Netter,  baron  Edouard 
de  Rothschild,  Kugène  Sée. 

Le  Conseil  élit  MM.  Mayer  Lambert  comme  vice- président  et 
Isidore  Lévj  comme  secrétaire.  Les  autres  membres  du  Conseil 
sont  maintenus  en  fonctions. 

M.  Albert  Cahen  est  nommé  membre  du  Comité  de  publication. 

M.  1.  Lévi  donne  des  indications  sur  la  conférence  que  fera,  le 
18  mars,  M"^^  M.  Keiche  sur  Nielzsclie  et  le  Judaïsme. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  :  M.  le  D""  Léon  Zadoc  Kahn 
présenté  par  MM.  Israël  Lévi  et  Julien  Weill. 

Le  Conseil  vote  des  remerciements  à  M.  le  D''  Henri  de  Roth- 
schild pour  le  don  généreux  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  la  Société. 

MM.   Mayer  Lambert  et  I.  Lévi  font  des  communications   sur 

divers  passages  de  la  Haggada  de  Pàque.  M.  Th.  Reinach  pose  une 

question  au  sujet  d'un  rite  pascal.  M.  Schwab  dit  quelques  mots  de 

la  médaille  de  Fourvières. 

Les  Secrétaires, 

Isidore  Lévy  et  Julien  Weill. 


NIETZSCHE  ET  LE  JUDAÏSME 

CONFÉRENCE   FAITE   A   LA   SOCIÉTÉ   DES    ÉTUDES  JUIVES 

LE  18  MARS  1906 

Par  Madame  Max  REICHE. 


Mesdames,  Messieurs, 

Permettez-moi,  avant  tout,  d'adresser  ici  un  hommage  ému  à  la 
mémoire  de  celui  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  cette  con- 
férence *  et  d'exprimer  mon  profond  regret  qu'il  ne  m'ait  pas  été 
possible  d'exposer  devant  lui,  selon  son  désir,  les  idées  de  Nietzsche 
sur  le  sujet  qui  l'intéressait. 

Je  laisse  presque  entièrement  la  parole  au  grand  philosophe, 
ayant  glané,  dans  le  champ  vaste  et  riche  de  ses  œuvres,  toutes  les 
pensées  qu'il  a  consacrées  au  peuple  d'Israël. 

Le  seul  morceau  relativement  important  se  trouve  dans  Aurore 
(1881),  et  les  mentions  les  plus  fréquentes  se  rencontrent  dans  Far 
delà  le  lien  et  le  mal  (1885),  dans  la  Généalogie  de  la  morale  (1888) 
et  aussi  dans  V Anlichrélien  (1888).  —  Il  n'existe  pas  encore,  à  ma 
connaissance,  de  traduction  de  ces  deux  derniers  ouvrages. 

Je  dois,  d'ai  leurs,  avouer,  à  ce  propos,  non  sans  quelque  con- 
fusion, que,  par  une  perversité  naturelle  do  l'esprit,  je  ne  comprends 
jamais  une  ligne  exactement  comme  un  autre  interprète,  quel  qu'il 
soit,  et  ne  puis,  par  conséquent,  utiliser  les  traductions,  ce  qui  m'o- 

1.  Le  regretté  grand-rabbin  Zadûc  Kahrï. 

Actes  et  conk.  c 
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l»lige  à  prendre  la  responsabilité  de  la  translation  des  nombreux 
textes  que  je  vais  citer. 

Frédéric  Nietzsche  commence  à  passer  un  peu  de  mode.  Il  a  tra- 
versé ce  moment  malheureux  de  la  célébrité  pendant  lequel  le  nom 
de  l'écrivain  est  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lu,  et 
où  l'on  peut  dire  qu'il  l'a  échappée  belle  quand  on  n'en  use  pas  pour 
désigner  un  nouveau  plat  ou  une  nouvelle  forme  de  vêtement. 

Mais  peut-être  n'a-t-il  pas  encore  dépassé  le  stage  suivant,  celui 
des  défenseurs  trop  zélés,  des  disciples  compromettants  et  des  dé- 
tracteurs passionnés.  C'est  sans  doute  la  fin  de  cette  époque  qu'at- 
tend sa  sœur,  M'"*  Meyer  Fôrster,  pour  nous  donner  sa  dernière 
œuvre  Y Ecce  honio^  cette  autobiographie  d'un  intérêt  si  palpitant 
qu'il  avait  écrite  pour  lui  tout  seul,  et  qui  devait  être  son  chant  du 
cygne. 

Peut-être  y  a-t-il  dans  cette  confession  des  marques  visibles  de 
l'exaltation  qui  a  précédé  la  catastrophe,  et  peut-être  la  sœur 
aimante,  l'admiratrice  dévouée,  craint-elle,  non  sans  raison,  que 
des  lecteurs  malveillants  y  trouvent  des  traces  de  la  folie  subsé- 
quente...; non  sans  raison,  puisqu'on  ne  peut  s'entretenir  de 
Nietzsche  avec  qui  que  ce  soit  sans  s'entendre  dire,  en  guise  d'ar- 
gument :  c'est  fou,  il  était  fou  ! 

Cela  prouve  que  l'homme  de  génie  n'est  pas  encore  entré  dans  la 
période  sereine  de  la  gloire,  que  les  accidents  de  sa  vie  se  mêlent 
encore  à  son  œuvre  dans  la  mémoire  des  hommes,  et  qu'il  a,  pour 
le  moment,  encore  besoin  d'être  défendu  et  pour  ainsi  dire  protégé 
par  des  lecteurs  aimants,  les  seuls  qu'il  faille  souhaiter  aux  grands 
écrivains,  car  ils  sont,  selon  les  paroles  de  Nietzsche  lui-même, 
plus  clairvoyants  que  les  autres  :  «  Il  faut,  dit-il,  se  glisser  avec 
amour  au  cœur  des  choses  ;  les  yeux  froids  apprécient  mal  les 
valeurs.  » 

Aussi,  avant  de  parler  d'une  partie  quelconque  de  son  œuvre, 
est-il  encore  bon  de  constater  que,  s'il  a  incontestablement  écrit  en 
état  de  surexcitation,  il  a  cela  de  commun  avec  la  plupart  des 
grands  écrivains  et  avec  tous  les  vrais  artistes  ;  car  ce  qui  est  fait 
de  sang-froid  peut  être  du  travail  honorable,  du  métier  habile,  ce 
n'est  pas  de  la  littérature,  et  encore  moins  de  la  poésie;  qu'il  est 
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devenu  fou  subitement,  ou  plutôt  qu'il  a  été  pris  de  délire  ai^^u  à  la 
suite  d'une  attaque  d'apoplexie;  que  cette  crise  définitive  a  été 
amenée  en  grande  partie  par  le  plus  terrible  surmenage  qu'un 
homme  ait  jamais  pratiqué  et  par  l'abus  de  narcotiques  dangereux  ; 
que  les  seuls  prodromes  de  la  catastrophe  étaient  l'extrême  intensité 
de  l'effort  productif  et  la  profondeur  de  la  réaction  dont  il  était 
suivi  ;  enfin,  que  le  malade  n'a  plus  rien  écrit,  sauf  quelques  notes 
et  des  fragments  de  lettres,  dont  pas  une  ligne  n'a  été  livrée  à  la 
publicité. 

Nietzsche  a  consacré  dix  années  de  sa  vie,  les  dix  plus  belles 
années  de  sa  maturité  (de  trente-cinq  à  quarante-cinq  ans,  18T9-89) 
au  seul  travail  de  la  pensée. 

Dans  son  existence  nomade,  qui,  par  le  retour  périodique  de  ses 
ascensions  vers  l'Engadine  et  de  ses  descentes  jusqu'à  la  côte  d'Azur 
ou  vers  l'Italie,  à  la  recherche  d'un  ciel  pur,  d'un  soleil  brillant, 
mais  non  brûlant,  et  d'une  température  moyenne  et  constante,  rap- 
pelle les  migrations  des  oiseaux,  il  n'était  lié  par  aucun  devoir, 
ni  poursuivi  par  aucune  préoccupation  ;  il  n'avait  pas  d'ambition 
politique,  pas  de  vanité  professionnelle,  pas  de  distractions  senti- 
mentales. Il  se  passait  fort  bien  de  femme,  après  l'avoir  vaguement 
désirée;  il  s'habituait  à  la  solitude  complète,  après  en  avoir  beau- 
coup souffert,  et  dans  ses  bonnes  heures,  nous  dit-il,  c'était  sa  joie 
et  son  orgueil  de  penser.  Il  s'y  livrait  avec  passion,  avec  entraîne- 
ment comme  à  une  sorte  de  noble  sport. 

Ayant,  malgré  son  peu  d'estime  pour  le  cartésianisme,  fait 
«  table  rase  »  mieux  que  la  plupart  des  cartésiens,  ayant,  ainsi 
qu'il  le  confesse  pathétiquement,  «  brisé  tout  ce  qu'il  avait  chéri, 
et  contemplé  les  fragments  des  choses  aimées,  et  leurs  envers  »,  il 
a  retourné  toute  la  terre  des  champs  de  la  pensée,  et  les  a,  pour 
ainsi  dire,  défrichés  à  nouveau  dans  toute  leur  étendue. 

Et  ce  qui  prouve  qu'il  avait  pleine  conscience  de  ce  travail,  c'est 
le  titre  qu'il  a  donné  à  la  première  rédaction  de  Humain  trop 
humain^  qui  s'est  appelé  d'abord  Le  Sillon. 

Abordant  ainsi,  en  toute  liberté  d'esprit,  la  plupart  des  problèmes 
de  la  philosophie,  de  l'art  ou  de  l'histoire,  il  n'a  pu  laisser  de  côté 
(l'Europe  et  les  Européens  étant,  d'ailleurs,  un  de  ses  thèmes  favoris) 
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la  «  question  juive  ».  Et  même,  s'il  avait  été  peu  disposé  à  la 
prendre  au  sérieux,  l'antisémitisme  bruyant  et  militant  d'un 
Stoecker,  d'un  Walzogen,  aurait  attiré  son  attention  sur  elle,  lor3 
de  la  fameuse  pétition  nationale,  adressée  au  prince  de  Bismarck 
en  1880,  pour  laquelle  Bernard  Fœrster  (qui,  par  une  piquante 
ironie  du  sort,  devait,  cinq  ans  plus  tard,  devenir  le  beau-frère  de 
Kietzsche)  recueillait  avec  ferveur  les  adhésions. 

Son  jugement  en  cette  matière  n'est  pas  faussé  par  des  préjugés 
religieux,  ni  entaché  de  parti-pris  politique  ou  économique,  ni 
influencé  par  aucune  considération  mesquine;  il  est  donc  très  inté- 
ressant, très  instructif,  et  vaut  la  peine  d'être  étudié  de  près  et 
examiné  avec  soin. 

Il  est  pourtant  permis  de  le  trouver  un  peu  sévère  dans  quelques 
détails  (ce  qui  tient  sans  doute  à  l'impression  fâcheuse  produite  par 
les  échantillons  de  fils  d'Israël  qu'il  avait  sous  les  yeux)  et,  dans 
l'ensemble,  légèrement  fantaisiste  et  paradoxal,  comme  le  sont, 
d'ailleurs,  toutes  les  opérations  de  cet  esprit  puissant,  téméraire  et 
exquis. 

Mais,  pour  comprendre  Nietzsche,  il  ne  suffit  pas  de  l'avoir  lu  et 
de  ne  pas  s'être  laissé  trop  ensorceler  par  l'admirable  forme  qu'il 
a  donnée  à  sa  pensée;  il  faut  lo  relire,  après  avoir,  pour  ainsi  dire, 
regardé  le  monde  par  ses  yeux  et  appris  à  donner  aux  mots  les 
significations  particulières  qu'il  leur  prête  ;  car,  par  suite  d'une 
certaine  audace  intellectuelle  et  philologique  de  son  isolement 
psychique  et  de  la  solitude  réelle  dans  laquelle  il  vivait,  il  semble 
avoir,  tant  soit  peu,  perdu  contact  avec  ses  semblables  et  s'être 
fait,  sans  verser  dans  le  néologisme,  un  idiome  personnel. 

Il  faut  aussi  se  familiariser  avec  ses  poids  et  ses  mesures,  avec 
ses  unités,  difiérentes  des  nôtres,  avec  ce  qu'il  appelle  ses  «  valua- 
tions  »  [Wertwigen]^  auxquelles  se  rapportent  ses  admirations  et 
ses  mépris,  ses  louanges  et  ses  blâmes  et  toutes  ses  curieuses  et 
originales,  surprenantes  et  fines  appréciations. 

Une  autre  difficulté  provient  de  ce  que  Nietzsche  ne  s'astreint 
pas  le  plus  souvent  à  traiter  un  sujet,  mais  accorde  son  attention 
aux  problèmes,  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  son  esprit;  il  se 
vante  même  de   ne  pas  écrire  de  dissertations  (Abhcmdhingen)  et 
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traite  avec  un  injuste  mépris  cette  forme  honnête  et  utile  de  la  lit- 
térature pédagogique  :  il  s'ensuit  qu'il  faut,  pour  connaître  son 
opinion  sur  telle  ou  telle  question,  chercher  dans  ?on  œuvre  im- 
mense les  diverses  mentions  qu'il  en  fait,  les  comparer,  les  con- 
fronter, pour  ainsi  dire,  et  en  tirer  les  conclusions. 

Ce  travail  fait,  il  faut  encore,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  tenir 
compte  de  son  attitude  particulière  envers  le  Judaïsme  (tout  aii 
moins  le  Judaïsme  biblique),  par  suite  de  son  éducation  de  protes- 
tant, non  calviniste,  mais  luthérien,  de  cette  intimité  avec  le 
«  Livre  »  par  excellence,  telle  que  la  pratiquent,  par  exemple,  les 
Anglais. 

Il  nous  l'explique  dans  les  Notes  préparatoires  pour  V Aurore 
(Morge7irothe),  t.  XI,  p,  320  (1881)  : 

«  On  enseigne  l'histoire  juive  dans  nos  e'coles  comme  histoire  sainte 
(et  le  petit  Nietzsche,  qui  se  destinait  à  l'Eglise,  qu'on  appelait  le  petit 
pasteur  à  cause  de  sa  pie'té  exemplaire,  n'e'tait  pas  réfractaire  k  cet  en- 
seignement).. .  —  Abraham  nous  est  plus  proche  qu'aucun  des  per- 
sonnages de  l'histoire  grecque  ou  allemande,  et  ce  que  nous  e'prouvons 
en  lisant  les  psaumes  de  David  ressemble  aussi  peu  à  ce  qu'éveille  en 
nous  la  lecture  de  Pindaro  ou  de  Plutarque  que  la  patrie  à  une  terre 
étrangère-  » 

Et  plus  loin,  p.  330  : 

«  Ce  sentiment  est  si  puissant  que  celui  qui  veut  aujourd'hui 
prendre  une  position  libre  et  investigatrice  à  l'égard  de  l'histoire  juive 
ne  réussit  qu'avec  peine  à  se  soustraire  à  la  proximité  et  à  la  trop 
grande  familiarité,  et  à  percevoir  comme  e'tranger  ce  qui  e=?t  judaïque.  » 

Dans  une  admirable  page  de  la  Naissance  de  la  tragédie^  Nietzsche 
disait  :  «  Les  mythes  sont  les  démons  protecteurs  sous  la  garde  des- 
«  quels  grandissent  les  jeunes  âmes...  »,  et  il  parlait  délicieuse- 
ment de  l'impérieuse  nécessité  du  «  berceau  fabuleux,  de  la  patrie 
«  légendaire  «  ;  or,  la  Bible  a  été  pour  lui  tout  cela  ;  aussi  n'a-t-il 
pas  jugé  la  mission,  le  caractère,  l'œuvre,  l'influence  juive,  en 
étranger. 

Le  seul  morceai  entièrement  consacré  aux  Juifs  se  trouve  dans 
Aurore  (hiver  1880-81),  p.  200,  et  porte  le  titre  :  «  Du  peuple  d'Is- 
raël ».  Cette  page  remarquable   est  évidtMuuiont    iu^[)irôe  [lar  les 
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emportements  et  les  contradictions  des  antisémites  germaniques  qui 
trouvaient  les  Juifs  à  la  fois  dangereux  et  méprisables.  Nietzsche  ne 
les  trouve  pas  dangereux,  parce  que,  dit-il,  «  ils  savent  bien  eux- 
((  mêmes  qu'ils  ne  peuvent  songer  à  un  acte  de  violence  quelconque  », 
et  quant  à  la  concurrence  mercantile  ou  intellectuelle  qu'ils  font  aux 
indigènes  des  divers  pays  qu'ils  habitent,  ce  n'est  certes  pas  lui, 
l'apologiste  de  la  lutte  sous  toutes  ses  formes,  l'adversaire  de  la 
quiétude  en  toutes  ses  manifestations,  qui  leur  en  ferait  un  grief. 

Pourtant,  quelques  années  plus  tard,  par  une  contradiction  par- 
tielle, il  les  trouve  éventuellement  redoutables  : 

«   Que  les  Juifs,  s'ils  le  voulaient  ou  si  on  les  y  forçait,  comme 

paraissent  le  chercher  les  antisémites,  pourraient  dés  à  présent  pos- 
séder la  suprématie,  voire  exercer  littéralement  la  domination  en  Eu- 
rope, cela  ne  fait  pas  de  doute.  »  [Par  delà  le  bien  et  le  mal,  1885.) 

(A  moins  que  le  lecteur  ne  se  permette  d'en  avoir  sur  ce  point, 
ce  qui  serait  excusable.) 

Mais  voici  la  suite  du  même  passage,  dont  on  ne  peut  contester  la 
justesse  : 

«  Il  est  certain  aussi  que  leurs  efforts  n'y  tendent  pas,  ni  leurs  inten- 
tions. Pour  le  moment,  ils  ne  veulent  et  ne  désirent  qu'une  chose,  et 
ils  y  mettent  une  certaine  importunité,  c'est  d'être  absorbe's  par  l'Eu- 
rope. Ils  aspirent  à  être  enfin  fixés,  autorisés  et  honorés  quelque  part, 
à  mettre  un  terme  à  la  vie  nomade,  au  «  Juif  errant  »,  et  on  devrait  tenir 
compte  de  ce  trait  et  de  ce  besoin  impérieux  (qui  dénote  peut-être  déjà 
un  adoucissement  de  l'instinct  judaïque)  et  s'y  prêter;  ce  pourquoi  il 
serait  sans  douie  juste  et  utile  de  mettre  dehors  les  braillards  antisé- 
mites. » 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  d'ailleurs,  il  n'est  pas  patient 
pour  les  manifestations  antisémitiques  et  trouve  que  «  antisémite  est 
un  nom  pour  les  ratés  »,  quoiqu'il  comprenne  fort  bien  les  raisons 
complexes  et  diverses  des  sentiments  d'hostilité  dont  sont  l'objet  les 
Israélites,  et  qu'il  les  analyse  très  finement  chez  les  anciens  et  les 
modernes  : 

«  Ce  que  les  Romains  déteslaionl  chez  les  Juifs,  ce  n'était  pas  la 
race,  mais  une  espèce  de  superstition  de  mauvais  aloi,  qui  les  rendait 
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suspects,  et  surtout  la  ténacité  de  leurs  croyances  (  les  Romains, 
comme  tous  les  méridionaux,  étaient,  en  matière  de  foi  insoufianls  et 
sceptiques  et  ne  prenaient  pas  les  rites  au  sérieux)  ;  ce  qui  les  choque 
chez  les  Juifs  est  la  môme  chose  qui  les  choque  chez  les  Chrétiens  :  le 
manque  d'images  divines,  la  soi-disant  spiritualité  de  leur  religion.  Une 
religion  qui  craint  la  lumière,  avec  uii  Dieu  qui  ne  peut  pas  se  laisser 
voir  :  voilà  ce  qui  e'veillait  la  défiance,  et  surtout  ce  qu'on  se  chucho- 
tait sur  l'agneau  pascal,  sur  la  chair  mangée,  sur  le  sang  bu,  etc.  En 
somme,  les  gens  instruits  de  ce  temps  pensaient  que  Juifs  et  Chrétiens 
étaient  secrètement   anthropophages   (les   Romains   ont  eu,  hélas,   des 

successeurs,  ignorants ).  On  les  trouvait  aussi    capables  d'ajouter 

foi  à  de  folles  histoires  :  le  degré  de  leur  crédulité  semblait  méprisable 
aux  Romains Les  gens  cultivés  de  ce  temps,  devant  l'esprit  des- 
quels tous  les  systèmes  philosophiques  s'arrachaient  mutuellement  les 
cheveux,  trouvaient  ces  incitations  à  une  foi  implicite  insupporta- 
bles. »  {Prëp.  à  V Aurore,  t.  VII,  p.  211.) 

Et  ailleurs  (Par  delà  le  Uen  et  le  mal^  p.  335,  t.  VII,  1885)  : 

«  Rome  voyait  dans  le  Juif  quelque  chose  contre  nature,  pour  ainsi 
dire  un  monstrueux  antipode  de  l'âme  :  on  le  tenait  pour  un  être  animé 
de  haine  contre  tout  le  genre  humain » 

Dans  le  t.  XV,  Critique  du  christianisme^  p.  125  : 

«  Le  dédain  profond  avec  lequel  le  Chrétien  était  traité  dans  le 
monde  antique  resté  distingué,  appartient  au  même  ordre  d'idées  que 
l'aversion  instinctive  contemporaine  pour  les  Juifs  :  c'est  la  haine  des 
classes  libres  et  sûres  d'elles-mêmes  contre  ceux  qui  se  poussent  et  qui 
unissent  des  gestes  timides  et  gauches  à  une  présomption  insensée.  » 

Et  Nietzsche  est  touché  lui-même  par  cette  «aversion  instinctive  ». 
C'est  aux  membres  do  la  famille  mosaïque  qui  étaient  ses  contempo- 
rains qu'il  réserve  ses  rares  remarques  malveillantes,  qu'on  a  pris 
plaisir  à  relever.  11  avoue,  d'ailleurs,  ({u'il  ne  connaît  personne  (en 
Allemagne  tout  au  moins)  qui  soit  envers  eux  favorablement  disposé, 
car,  dit-il  dans  L'Etat,  la  'politique  et  les  peuples  (t.  XI,  p.  340): 

«  C'est  la  manière  des  Juifs  d'exploiter  leurs  chances  dans  les  rela- 
tions personnelles,  en  s'approchant  le  plus  possible  et  en  laissant  pa- 
raître qu'ils  se  savent  si  proches.  C'est  ce  qui  les  rend  importuns.  » 

Mais  il  y  a  encore  quelcjnes  mots  cpii  adoucissent  la  juste  sévérité 
de  cette  observation  en  divisant  les  responsabilités  : 
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«  Nous  voulons  tous  ôlre  inabordables  et  paraître  illimités  ;  le>;  Juifs 
contrarient  ce  désir  fantaisiste  d'être  insaisi>sables  chez  les  individus 
et  chez  les  nations  :  c'est  ce  qui  les  fait  tant  haïr.  » 

Déjà,  dans  Humain  trop  humain^  p.  353  (1876),  son  aversion  pour 
un  type  qui  manque  incontestablement  de  charme  ne  nuisait  en  rien 
à  son  esprit  de  justice  : 

«  Toute  nation,  tout  individu  possède  des  propriétés  do'sagréablcs,  voire 
dangereuses;  il  est  cruel  d'exiger  que  le  Juif  en  cela  fasse  exception. 
Ces  attributs  peuvent  même  être  chez  lui  particulièrement  dangereux 
et  repoussants,  et  peut-être  le  boursier  juif  juvénile  est-il  Tinventiou 
la  plus  écœurante  de  l'humanité  tout  entière.  Malgré  cela,  je  voudrais 
savoir  combien,  tout  compte  fait,  il  faudrait  pardonner  à  un  peuple, 
lequel  (non  sans  notre  faute  à  tous)  a  eu  la  plus  douloureuse  his- 
toire   » 

Peut-être  le  blâme  le  plus  inconditionnel  est-il  exprimé  dans  ces 
quelques  lignes  du  Gai  savoir  (1882),  et  encore  faut-il  être  prévenu 
que  les  mots  d'acteur  et  de  comédien,  qu'il  emploie  presque  toujours 
dans  le  sens  d'imposteur,  de  simulateur,  de  rusé,  sont  dans  sa  bouche 
une  injure,  et  qu'il  professe  pour  les  journalistes,  qu'il  qualifie  de 
«  vils  tâcherons  »,  le  plus  profond  mépris  : 

«  Quant  aux  Juifs,  ce  peuple  de  l'adaptation  par  excellence  —  le  mot 
est  en  français  dans  le  texte  — ,  on  pourrait  voir  en  eux  une  institution 
historique  et  mondiale  pour  le  dressage  des  comédiens...  Le  Juif  en 
tant  que  littérateur  né,  en  tant  que  dominateur  effectif  de  la  presse,  se 
sert  de  cette  faculté,  car  le  journaliste  est  essentiellement  comédien,  il 
joue  le  «  spécialiste  »,  le  «  connaisseur.  »  (T.  V,  p.  312.) 

Plusieurs  fois,  ce  mot  «  d'adaptation  »  revient  sous  forme  de 
reproche,  et,  enfin,  dans  le  volume  XIII  {Œuvres  posthumes),  il 
apparaît  avec  le  «  parasitisme  »  comme  un  des  «  dangers  de  l'âme 
juive  »  . 

Partout  ailleurs,  les  jugements,  même  contestables,  sont  pleins 
d'une  large  équité,  d'une  compréhension  pénétrante,  à  laquelle  s'a- 
joute parfois  une  sorte  d'appréciation  amusée,  de  malicieuse  et  sou- 
riante indul^^ence. 

Des  particularités  qui  distinguent  les  fils  d'Israël  à  ses  yeux 
Nietzsche  passe  à  leur  rôle  dans  le  pays  allemand  [Œuvres  posthumes, 
t.  XIII,  p.  \'M)  : 
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«  Les  Juifs  prussiens,  si  on  tenait  compte  uniquement  de  l'esprit,  de 
la  capacité  de  travail  et  de  l'habilclé  professionnelle,  devraient  ôlre  en 
possession  de  toutes  les  magistratures  de  l'État  surtout  dans  la  partie 
administrative  :  bref,  ils  auraient  le  pouvoir  dans  leurs  mains >* 

Mais  les  Allemands  ne  sont  pas  disposés  à  reconnaître  ces  quali- 
tés, ni  à  les  utiliser  ;  Nietzsche  le  regrette  {Par  delà  le  bien  et  le  mal, 
1885,  t.  VII,  p.  258)  : 

«  Il  faut  s'en  accommoder,  quand  un  peuple  qui  soulfre  de  la  fièvre 
nationale  voit  passer  sur  son  esprit  divers  nuages  et  troubles,  en  un  mot 
éprouve  de  petits  accès  d'abêtissement  :  par  exemple,  chez  les  Alle- 
mands d'aujourd'hui,  tantôt  la  bêtise  anti-française,  tantôt  la  bêtise 
anti-juive  ou  anti-polonaise » 

Sur  un  point  pourtant,  le  sagace  observateur  donne  raison  à  ses 
compatriotes  :  il  se  rend  compte  {loc.  cit.^  p.  219),  que 

«  L'Allemagne  a  largement  assez  de  Juifs,  que  l'estomac  et  le  sang 
allemand  ont  de  la  peine  (et  en  auront  encore  pendant  longtemps)  à  en 
finir  avec  cette  quantité'  de  «  Juif  »  ainsi  que  l'ont  fait  les  Italiens,  les 
Français,  les  Anglais,  grâce  à  une  plus  e'nergique  digestion.  Il  y  a  là 
l'expression  d'un  sentiment  général  qu'il  faut  écouter  et  d'après  lequel 
il  faut  agir  :  ne  plus  laisser  entrer  de  Juifs  et  surtout  leur  fermer  les 
portes  vers  l'Est  ! . . .  » 

Toutefois,  les  Allemands  ne  seraient  sans  doute  pas  d'accord  avec 
lui  sur  les  causes  de  leur  inimitié  [loc.  cit.)  :  «  C'est  ce  qu'ordonne 
«  l'instinct  d'un  peuple  dont  le  caractère  est  encore  faible  et  incer- 
«  tain,  susceptible  d'être  effacé  et  étouffé  par  une  race  plus  forte,  d 
Car  Nietzsche  est  parfois  tenté  d'attribuer  à  la  «  race  »  une  stabi- 
lité qu'elle  est  loin  de  posséder  (peut-être  sous  l'influence  de  Gobi- 
neau) :  «  . .  .Les  Juifs  sont  incontestablement  la  race  la  plus  tenace 
«  et  la  plus  pure  de  l'Europe  actuelle.  »  Ce  qui  l'amène  à  cette  con- 
clusion un  peu  inattendue:  «  C'est  pour  cela  que  la  plus  haute  beauté 
«  est  celle  de  la  Juive  1  »  (t.  XIII,  p.  331,  A.  819). 

Mais  où  il  difiere  entièrement  de  l'ethnographe  auquel  nos  voisins 
ont  fait  une  sorte  de  gloire  d'adoption  et  dont  l'influence  sur  lui  a  été 
exagérée,  c'est  quand  il  voit  clairement  les  avantages  des  croise- 
ments (t.  XIII,  p.  3v6,  A.  8*77)  :  «  ...Aryen  et  Sémite  :  où  les 
«  races  sont   mélangées  se  trouvent  les  sources  des  grandes  cul- 
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«  tures.  »  Il  va  plus  loin  :  les  fusions  accidentelles  ne  lui  suffisent 
pas,  il  les  voudrait  raisonnées  et  cherchées,  et  il  donne  pour  cela 
d'exceUents  conseils  à  certains  de  ses  compatriotes,  qu'il  croit  parti- 
culièrement aptes  à  s'allier  aux  Juifs  : 

«  Il  est  évident  que  les  types  les  plus  forts  et  les  mieux  marqués  de 
l'Allemagne  nouvelle  pourraient  seuls  s'y  risquer  impunémeat,  par 
exemple  l'officier  noble  de  la  Marche  prussienne.  Il  serait  intéressant 
de  voir  si,  à  l'art  héréditaire  de  commander  et  d'obéir,  dont  le  pays  en 
question  est  le  terrain  classique,  il  ne  serait  pas  possible  d'ajouter  le 

génie  de  l'argent et  surtout  un  peu  d'intellectualité,  dont  il  y  a  en 

ces  parages  un  déficit  considérable.  »  [Par  delà  le  bien  et  le  mal,  p.  218.) 

Ces  expériences  sont  parfois  tentées,  mais  ceux  qui  s'y  prêtent  ne 
sont  pas  toujours  en  quête  d'intellectualité 

Puis  il  considère  d'un  point  de  vue  très  large,  très  élevé,  le  rôle 
des  Juifs  en  Europe  : 

«  Un  penseur  qui  a  l'avenir  de  l'Europe  sur  la  conscience  devra  dans 
tous  les  programmes  qu'il  en  voudra  rédiger  compter  avec  les  Juifs  et 
avec  les  Russes,  les  plus  sûrs  et  plus  probables  facteurs  dans  le 
grand  jeu  et  la  grande  lutte  des  forces.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en 
Europe  une  nation,  et  ce  qui  est,  en  somme,  plutôt  une  «  res  facta  » 
qu'une  «  res  nata  »  (et  qui  parfois  ressemble  à  s'y  méprendre  à  une 
res  ficta  ei  picia)  est  en  tous  cas  quelque  chose  de  jeune,  d'instable, 
de  mobile  ;  ce  n'est  pas  encore  une  race,  à  plus  forte  raison  pas  un 
«  aère  perennius  »  comme  la  gent  judaïque.  » 

Et  ce  «  bon  Européen  »,  comme  il  se  qualifie  lui-mcme,  cet  inven- 
teur de  quelque  chose  de  supérieur  à  l'internationalisme  et  de  diffé- 
rent, qu'on  pourrait  qualifier  «  d'hypereuropéanisme  »,  après  avoir 
affirmé  que  tout  le  problème  des  Juifs  n'existe  que  dans  les  Etats 
nationaux,  où  leur  e«prit  et  leur  volonté,  leur  force  active  et  leur  in- 
telligence excitent  la  haine  et  l'envie,  s'exprime  ainsi  dans  Humain 
irop  humain^  p.  353  : 

«  Aussitôt  qu'il  ne  sera  plus  question  de  conserver  ou  d'édifier  des 
nations,  mais  de  créer  et  d'élever  une  race  européenne  mélangée,  aussi 
forte  que  possible,  le  .luif  sera  aussi  utile  et  aussi  désirable  que  n'im- 
porte quel  autre  sédiment  national.  » 

Et  t.  XIII,  p.  35G  [Bismarck  et  la  poUlique  mondiale,  œuvres  pos- 
thumes) :  • 
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« Les   Allemands    devraient    cultiver   une    race   dominatrice  : 

j'avoue  que  les  Juifs  possèdent  les  aptitudes  qui  sont  les  ingrédients  in- 
dispensables pour  une  race  qui  doit  faire  de  la  politique  mondiale.  » 

Pourtant,  s'il  a  les  qualités  intérieures,  le  Juif,  selon  Nietzsche, 
péchô  par  la  forme,  il  représente  mal  le  pouvoir,  qu'il  est,  par 
ailleurs,  digne  de  posséder  [ib.^  p.  354)  : 

«  Leur  regard  ne  sait  pas  convaincre,  leur  langue  court  souvent  trop 
vite  et  culbute  dans  sa  hOte,  leur  colère  n'entend  rien  au  profond  et 
sincère  rugissement  du  lion,  leur  estomac  ne  supporte  pas  les  grosses 
ripailles,  et  leur  raison  ne  résiste  pas  aux  vins  corse's.  Leurs  bras  et 
leurs  jambes  ne  leur  permettent  pas  de  chercher  d'orgueilleuses  pos- 
tures  » 

Ensuite,  il  panse  lui-même  par  d'aimables  promesses  les  blessures 
qu'il  vient  de  faire  à  leur  amour-propre  : 

«  Mais* maintenant  qu'ils  vont  s'apparenter  inévitablement,  chaque 
année  davantage,  avec  la  meilleure  noblesse  de  l'Europe,  ils  auront 
bientôt  recueilli  un  héritage  considérable  de  bonnes  manières  de  l'esprit 
et  du  corps,  de  telle  façon  que  dans  cent  ans  —  peut-ôlre  est-il  conso- 
lant de  penser  qu'il  y  en  a  quelques-unes  d'e'coule'es  —  ils  auront  une 
tenue  assez  noble  pour  ne  pas  provoquer,  comme  maîtres,  des  senti- 
ments d'humiliation  chez  ceux  qui  leur  seront  soumis.  »  {Aurore,  1881, 
p.  200.) 

Et  par  des  considérations  plus  sérieuses,  il  les  encourage  et  les 
console  : 

«  Si  on  juge  souvent  que  les  Juifs  ne  sont  pas  aptes  à  revêtir  la  di- 
p,nité  chevaleresque,  on  n'entend  pas  par  là  condamner  leur  valeur  mo- 
rale, mais  seulement  leur  inaptitude  à  repre'senter  les  preux.  »  (T.  XIII, 
p.  355.) 

«  11  s'ensuit  évidemment  que  le  Juif  de  Prusse  doit  être  une  espèce 
de  Juif  abâtardie  et  atrophiée  :  car  l'Oriental  sait  beaucoup  mieux  re- 
pre'senter que,  par  exemple,  l'Allemand  du  Nord.  Celte  dégénéralion 
est  produite  par  un  climat  qui  ne  leur  convient  pas,  et  par  le  voisinage 

de  peuples  sans  beauté  et  sans  énergie Parmi  les  Portugais  et  les 

Maures,  la  haute  race  juive  a  préservé  ses  qualités,  et  môme,  à  tout 
prendre,  la  majesté  de  la  mort  et  une  sorte  de  sanctification  des  pas- 
sions n'ont  jamais  été  plus  admirablement  représentées  sur  terre  qno 
par  certains  Juifs  de  l'Ancien  Testament  »,  —  et  il  ajoute  ces  quelques 
mots,  qui  constituent  de  la  part  do   ce   connaisseur  et  admirateur  des 
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Hellènes,  le  plus  profond  des  hommages  :  «  Les  Grecs  eux-mêmes  au- 
raient pu  s'instruire  chez  eux.  » 

Pourtant,  il  fait  en  faveur  de  ce  peuple  de  son  choix,  et  contre 
l'opinion  générale,  une  juste  revendication  de  priorité  [Aurore^ 
p.  209,  1881)  :  «  Le  pur  «  être  »  spirituel  est  une  invention  grecque 
•t  et  non  pas  juive.   » 

Ce  qu'il  concède  aux  fils  d'Israël,  c'est  l'invention  de  la  morale 
qui  a  cours  maintenant  en  Europe  :  il  est  d'accord  ici  avec  le  maître 
de  sa  jeunesse,  Schopenhauer,  mais  le  reproche  global  de  celui-ci  : 
«  Race  maudite,  ils  ont  empêtré  l'humanité  d'un  Dieu  !  »  a  fait 
place  à  des  remarques  autrement  fines  et  profondes  (1880,  t.  XI, 
p.  210)  : 

«  Le  christianisme,  par  ses  qualite's  judaïques,  a  donné  aux  Euro- 
péens cette  conception  de  l'agitation  intérieure,  comme  état  normal 
humain.  * 

...Ou  encore,  dans  sa  dernière  œuvre  publiée,  LAntichrètim^ 
t.  VIII,  p.  244  : 

«   Qu'est-ce  que  la  morale  juive,  la  morale  'chrétienne?  C'est 

le  hasard  de'pouillé  de  son  innocence,  le  malheur  souillé  par  l'idée 
du  péché,  le  bien-être  considéré  comme  un  danger,  comme  une  ten- 
tation, le  malaise  physiologique  empoisonne  par  le  venin  du  re- 
mords   » 

Car  Nietzsche  réunit  toujours  par  la  pensée  les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens ;  il  n'est  pas  dupe  des  oppositions  apparentes  et  superficielles, 
si  frappantes  et  si  généralement  admises  qu'elles  soient.  Tout  comme 
il  a  fait  la  remarque  juste  et  sagace  que  la  science  et  la  foi  reposent 
sur  la  même  base,  sur  la  trop  haute  estimation  de  la  valeur  de  la 
vérité,  sur  la  même  conviction  de  son  inattaquable  certitude,  et 
sont,  de  ce  chef,  alliées  naturelles  (ou  devraient  l'être),  de  même 
il  a  bien  vu  que  le  christianisme  n'est  qu'un  développement  du 
judaïsme  : 

«  Le  christianisme  n'est  compro'bcnsible  que  comme  fruit  du  terrain 
qui  l'a  produit  :  il  n'est  pas  un  mouvement  d'opposition  à  l'inslinct 
judaïqup,  il  n'en  est  que  la  déduction  dircrte,  qu'une  conclusion  do 
plus  de  son  effrayante  logique,  dans  la  formule  du  Sauveur  :  le  salut 
vient  des  .luifs.  »  {Ibid.,  p.  242.) 
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Ce  qui  s'éloigne,  d'après  lui,  de  la  religion  d'Israël,  ce  n'est  pas  le 
christianisme,  mais  le  catholicisme  : 

«  Le  christianisme  a  procédé  uniquement  du  judaïsme,  mais  il  s'est 
implanté  dans  le  monde  romain  et  il  a  porté  des  fruits  qui  sont  aussi 
romains  que  juifs...  ;  il  a  trouve  dans  le  catholicisme  une  forme  dans 
laquelle  IVlément  romain  a  prédominé,  et  dans  le  protestantisme  une 
autre,  dans  laquelle  l'éle'ment  juif  a  pris  le  dessus.  »  {Œuvres  potthumes^ 
vers  1880,  p.  216.) 

Après  avoir  mentionné  l'apport  grec  indirect  {ibùL,  p.  119)  : 
«  . .  .Les  Grecs  avaient  préparé  le  fanatisme  de  la  morale,  par  Pla- 
ce ton,  qui  avait  été  (en  Egypte?)  touché  par  le  judaïsme  »,  il  con- 
clut (t.  XII,  Critiqué  du  Christianisme^  p.  130)  :  «  Le  christianisme 
«  actuel  est  un  horrible  tohu-bohu  de  philosophie  grecque  et  de  ju- 
«  daïsme  ». 

De  tout  ce  que  les  Juifs  ont  produit,  rien  ne  lui  est  antipathique, 
sauf  le  Nouveau-Testament,  mais  celui-là  à  tel  point  qu'il  en  devient 
déraisonnable  (ïZ>.,  p.  124)  : 

<  Le  danger  est  grand,  quand  les  Juifs  se  présentent  comme  l'inno- 
cence en  personne  ;  il  faut  avoir  son  petit  fonds  de  raison,  de  défiance 
et  de  méchanceté  bien  en  main,  quand  on   lit  le  Nouveau-Testament.  » 

Et  de  tous  les  Israélites,  ceux  qui  lui  portent  le  plus  sur  les  nerfs, 
plus  même  que  les  boursiers  juvéniles,  ce  sont  les  apôtres.  Il  en 
devient  amusant  : 

«  Est-il  permis  de  faire  tant  d'embarras  avec  ses  petites  transgres- 
sions ?  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fouetter  un  chat,  encore  moins  de  déranger 
un  Dieu.  Finalement  ils  veulent  encore  avoir  la  couronne  de  la  vie 
éternelle,  ces  petites  gens  de  la  province  —  mais  pourquoi  faire,  pour 
quelle  raison  ?  On  ne  peut  pousser  plus  loin  la  pre'somption.  »  [Par  delà 
le  bien  et  le  mal,  1885.) 

Et  ailleurs  [Antichrétien ^  p.  276)  : 

«   De  petits  Juifs  exaltés,  mûrs  pour  les  maisons  de  fous,  ont 

remanie'  les  valuations  (morales)  à  leur  usage,  tout  comme  si  le  chré- 
tien seul  était  le  sens,  le  sel,  la  mesure  et  le  jugement  dernier  do  tout 
le  reste  !  » 

Puis  (t.  XII,  Critique  du  Christianisme)  : 

«  On  les  a  pris  beaucoup  trop  au  sérieux,  on  a  fait  d'eux  quelque 
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chose  de  sérieux.  Tout  cela  n'a  été  possible  que  parce  qu'il  existait  déjà 
dans  le  monde  un  de'lire  des  grandeurs  du  môme  genre  chez  les  Juifs.  » 

Et  encore  dans  (t.  XI,  Préparation  à  C Aurore,  1880,  p.  215}  : 

«   Deux  Juifs  distingués,  Jésus  et  Paul,  les  deux  Juifs  les  plus 

judaïques  qui  aient  jamais  existé,. . . .  croyaient  que  le  sort  de  tous  les 
hommes  et  de  tous  les  temps,  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  ainsi  que 
le  destin  de  la  terre,  du  soleil  et  des  étoiles  dépendait  d'une  occurrenco 
juive  :  cette  croyance  est  le  nec  plus  ultra  judaïque.  » 

Et  pourtant,  quoiqu'il  dise  (t.  XI,  Préparation  pour  la  culture  et 
les  cultures,  p.  320)  :  «  C'est  le  propre  de  la  morale  juive  qu'elle  so 
«  tient  pour  la  première  et  la  plus  haute  » ,  et  que  «  ce  n'est  peut- 
«  être  que  présomption  »,  il  leur  donne  pleinement  raison,  tout  au 
moins  en  ce  qui  concerne  le  sort  des  hommes  (t.  VIII,  L'Aniichrétien, 
p.  243) : 

«  Les  Juifs  sont  le  peuple  le  plus  extraordinaire  de  l'histoire,  car, 
placés  devant  la  question  d'être  ou  de  ne  pas  être,  ils  ont  préféré  avec 
une  conscience  absolue  l'être  à  tout  prix  :  ce  prix  c'était  la  nécessité 
de  fausser  toute  la  réalité,  tout  le  «  monde  »  intérieur  et  extérieur  : 

ils  ont  irrévocablement  transformé  l'une  après   l'autre  la  religion. 

la  morale,  l'histoire,  la  psychologie,  en  une  contradiction  absolue  de 
leurs  valuations  naturelles.  Nous  rencontrons  le  même  phénomène  en- 
core une  fois,  en  proportions  infiniment  amplifiées,  mais  seulement 
comme  copie  :  l'Église  chrétienne  manque  de  toute  prétention  à  l'origi- 
nalité en  comparaison  avec  le  peuple  des  saints.  » 

Et  dans  V Antichrètien  (première  partie  de  sa  grande  œuvre  inache- 
vée Le  désir  de  la  puissajice),  il  esquisse  rapidement  les  conditions 
historiques  dans  lesquelles  cette  transformation  s'est  produite  : 

«  A  l'origine,  à  l'époque  des  rois,  Israël  occupait  une  place  na- 
turelle à  l'égard  de  toutes  choses.  Son  lahwé  était  l'expression  de  la 
conscience  du  pouvoir,  de  la  satisfaction  de  soi-même,  de  la  foi  en  soi  : 
on  espérait  trouver  en  lui  la  victoire  et  le  salut,  par  lui  on  avait  con- 
fiance en  la  nature,  on  croyait  qu'elle  donnerait  ce  qu'il  faut  au  peuple, 
et  avant  tout  la  pluie.  lahwô  est  le  Dieu  d'Israël,  partant  le  Dieu  de  la 
.justice  :  c'est  la  logique  de  tout  peuple  qui  est  puissant  et  qui  en  a 
bonne  conscience.  Cet  état  de  choses  resta  encore  longtemps  l'idéal, 
môme  après  qu'il  eut  tristement  disparu  de  la  réalité  :  l'anarchie  à  l'in- 
térieur, l'Assyrien  au  dehors Le  vieux  Dieu  ne  pouvait  plus  rien 

de  ce  qu'il  avait  pu  autrefois.  Qu'est-il  advenu  ?  on  modifia,  on  déna- 
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tura  la  conception  qu'on  avait  de  lui  ;  on  le  maintint  h  tout  prix 

L'idée  qu'on  s'en  fait  devient  un  instrument  entre  les  mains  d'a^'itateurs 
sacerdotaux,  qui  interprètent  désormais  tout  bonheur  comme  récom- 
pense, tout  malheur  comme  punition  de  la  df^sobéissance  envers  Dieu, 
comme  expiation  du  «  pèche'  ».  C'est  cette  interprétation  mensongère 
d'une  soi-disant  organisation  morale  de  l'univers  par  laquelle  la  con- 
ception naturelle,  cause  et  elTol,  fut  renversée- Aussitôt  qu'on  a  fait  dis- 
paraître de  l'univers  la  causalité  naturelle,  il  devient  nécessaire  d'ad- 
mettre une  causalité  antinaturelle  :  un  Dieu  qui  exige,  au  lieu  d'un 
Dieu  qui  aide,  qui  porte  conseil,  qui  n'est  au  fond  que  le  nom  de  toute 
inspiration  heureuse,  du  courage  et  de  la  confiance  en  soi. . .  ;  la  mo- 
rale qui  n'est  plus  l'expression  des  conditions  de  la  vie  et  du  dévelop- 
pement d'un  peuple,  de  son  instinct  vital,  mais  qui  est  devenue  une 
abstraction,  une  contradiction  de  la  vie  —  la  morale  corruptrice  de 
l'imagination,  regardant  toutes  choses  d'un  mauvais  œil. ....  » 

Plus  loin,  dans  le  même  ouvrage,  p.  246  : 

<-<■  La  conception  de  Dieu  fausse'e  ;  la  conception  de  la  morale  faus- 
sée  les  prêtres  juifs  ne  s'arrêtent  point  là.  On  ne  pouvait  plus  se 

servir  de  toute  l'histoire  d'Israël  :  qu'elle  disparaisse  !  Ces  prêtres  ont 
mené  à  bien  ce  miracle  de  contrefaçon  dont  il  nous  est  reste'  un  docu- 
ment :  une  bonne  partie  de  la  Bible.  Ils  ont,  au  mépris  de  toute  tradi- 
tion, de  toute  vérité  historique,  transféré  dans  le  domaine  religieux  tout 
le  passé  de  leur  peuple  ;  ils  en  ont  fait  un  stupide  mécanisme  de  salut, 
de  fautes  contre  lahwé  et  de  punition,  de  piété  à  l'égard  de  lahwé  et  de 
récompense.  » 

Et  ici,  il  faut  bien  l'avouer,  apparaît  un  point  faible  de  ce  grand 
esprit,  une  sorte  de  talon  d'Achille  de  cette  merveilleuse  intelli- 
gence :  le  philosophe  impartial  et  impassible  se  montre,  comme  un 
simple  mortel,  franchement  anticlérical.  Il  dit,  dans  Humain  trop  hu- 
main, p.  353,  qu'on  «  mène  actuellement  les  Juifs  à  l'abattoir,  comme 
boucs  émissaires  de  tous  les  inconvénients  intérieurs  et  extérieurs  » 
et  il  en  fait  autant  lui-même  pour  les  ecclésiastiques  de  toutes  les 
confessions.  Ainsi  pour  les  prêtres  juifs,  il  exagère  manifestement 
leur  influence  : 

«  Les  prêtres  juifs  avaient  su  présenter  tout  ce  qu'ils   revendiquaient 

comme  un  pre'cepte  divin,  comme  l'exécution  d'un  ordre  de  Dieu » 

{Critique  du  christianisme,  t.  XII.) 

«  Le  peuple  saint,  lequel  n'a  gardé  pour  toutes  choses  que  des  valua- 
tions  sacerdotales,  que  des  expressions  sacerdotales  »  {Antichrétien, 
p.  249). 
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Ou  bien  : 

«  Les  Juifs,  ce  peuple  sacerdotal  du  ressentiment  par  excellence. . .  » 
[Par  delà  le  bien  et  le  mal^  p.  335.) 

Ou  : 

«  Cette  nation  sacerdotale,  qui  ne  s'est  enfin  venge'e  de  ses  ennemis 
et  de  ses  contempteurs  que  par  un  renversement  radical  de  leurs  éva- 
luations morales,  qui  n'a  pu  trouver  de  compensation  que  dans  cet 
acte  de  vengeance  toute  intellectuelle.  Cela  seul  convenait  à  un  peuple 
ecclésiastique,  au  peuple  de  la  plus  mystérieuse  vindicte  sacerdo- 
tale  »  {Généalogie  de  la  morale^  p.  312.) 

Ailleurs,  à  côté  de  la  note  de  Thostilité  contenue,  commence  à 
percer  celle  de  l'admiration  :  pour  Nietzsche,  cette  naiion  sacerdo- 
tale est  un  ennemi,  elle  a  détruit  l'idéal  antique,  qu'il  aimait,  elle  a 
introduit  dans  le  monde  la  «  désensualisation  »,  qu'il  déplore  (d'une 
façon  toute  platonique,  d'ailleurs,  car  oncques  ne  vit-on  homme 
moins  sensuel  que  lui),  mais  c'est  un  ennemi  puissant  contre  lequel 
on  peut  partir  en  guerre  sans  s'abaisser  : 

«  Les  très  grands  haïsseurs  dans  l'histoire  du  monde  ont  toujours 
été  des  prêtres  —  et  les  haïsseurs  les  plus  spirituels.  Comparée  à 
l'esprit  de  la  haine  sacerdotale,  toute  l'intellectualité  humaine  mérite  à 
peine  l'attention »  {Généalogie  de  la  morale,  p.  312.) 

Ailleurs  [Prép.  et  7iofes  pour  V Aurore),  il  avoue  que  a  la  rage 
«  haineuse  finit  par  les  rendre  intéressants. ..;  c'est  le  ressenti- 
«  ment  (le  mot  est  toujours  en  français  dans  le  texte)  d'individus  qui 
«  ne  peuvent  se  dédommager  que  par  une  vengeance  imaginaire...  » 
{Généalogie  de  la  morale,  p.  315). 

Il  admire  aussi  franchement  et  explicitement  cette  fois  leur  intense 
et  persistante  vitalité  : 

« Ce  peuple,  animé  d'une  inexorable  volonté  de  vivre,  qui  a  su 

se  maintenir,  après  avoir  perdu  toute  cohésion  naturelle  (étant  prive' 
depuis  longtemps  de  son  droit  à  l'existence)  et  qui  avait  besoin,  pour 
cela,  de  s'appuyer  sur  des  données  purement  imaginaires  :  comme 
peuple  élu,  comme  communauté  de  saints,  comme  peuple  de  la  révéla- 
tion, comme  églUe »  [Critique  du  christianisme,  t.  XII,  p.  124.) 

«  Psychologiquement  parlant,  le  peuple  juif  est  celui  qui  possède  la 
plus  tenace  vitalité,  celui  qui,  placé  en  des  conditions  impossibles,  a 
pris  librement,  par  sagesse  profonde  et  par  esprit  d'auto-conservation, 


à 
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le  parti  de  tous  les  instincts  de  la  décadence  —  non  point  qu'il  fiit  do- 
miné par  eux,  mais  parce  qu'il  avait  deviné  en  eux  une  puissance  par 
laquelle  on  pouvait  se  maintenir  eu  face  «lu  monde.  ..  ;  ils  ont  su... 
se  mettre  à  la  tête  de  tous  les  mouvements  décadents  —  avant  le  chris- 
tianisme de  Paul  —  pour  en  créer  quelque  chose  de  plus  fort  que 
toutes  les  conceptions  positives  de  la  vie.  »  [Antichrétien,  p.  244.) 

Et  non  seulement  il  adnaire  l'énergie  des  Hébreux  dans  les  siècles 
écoulés,  mais  il  rend  justice  à  leurs  descendants,  si  antipathiques 
qu'ils  lui  soient,  si  dégénérés  qu'ils  lui  paraissent.  Dans  le  morceau 
le  plus  considérable  (j[u'il  leur  ait  consacré,  sous  le  titre  «  du  peuple 
d'Israël  [Aurore,  1881,  p.  200),  il  dit  : 

«  En  Europe. . .  ils  ont  subi  un  apprentissage  de  dix-huit  siècles, 
auquel  les  vicissitudes  d'aucun  autre  peuple  ne  peuvent  être  comparées, 
et  cela  de  façon  à  ce  que  ce  soient,  non  pas  la  communauté,  mais  plutôt 
les  particuliers  qui  aient  profite  des  enseignements  de  cet  e'pouvantable 
noviciat.  La  conséquence  en  est  que  les  ressources  de  l'âme  et  de  l'es- 
prit sont  extraordinaires  chez  les  Juifs  actuels. . .  » 

«  Tout  Juif  trouve  dans  l'histoire  de  ses  pères  et  de  ses  aïeux  un 
trésor  d'exemples  de  raisonnement  impassible  et  de  fermeté'  dans  des 
situations  terribles,  de  ruse  affinée  et  d'utilisation  du  malheur  et  du 
hasard...  Ils  ont  tous  la  libertë  de  l'esprit  et  aussi  celle  de  l'âme  que 
donne  le  changement  fréquent  de  lieu,  de  climat,  de  mœurs,  de  voisins 
et  d'oppresseurs  ;  ils  ont  la  plus  large  expe'rience  de  toutes  les  relations 
humaines  et  se  servent  môme,  dans  la  passion,  de  la  circonspection 
qu'ils  doivent  à  cette  expérience.  » 

En  outre,  dans  Par  delà  le  bien  et  le  mal,  p.  218,  il  affirme 
qu'ils  «  savent  se  maintenir  en  dépit  des  conditions  les  plus  dures, 
«  mieux  même  que  dans  des  circonstances  favorables  »  (certes  la 
rapidité  avec  laquelle  ils  perdent  leurs  caractères  dans  ce  dernier 
cas,  pourrait  servir  d'argument  à  la  thèse  du  sagace  observateur  sur 
les  effets  pernicieux,  selon  lui  ravaleurs  et  ni  voleurs  do  la  sécu- 
rité, «  grâce  à  certaines  vertus  qu'on  voudrait  bien  aujourd'hui  qua- 
«  lifier  de  vices,  grAce  surtout  à  une  foi  résolue,  qui  n'a  pas  besoin 
«  de  s'incliner  devant  les  «  idées  modernes  ».  Et  plus  loin  [Aurore, 
p.  200),  il  énumèro  leurs  qualités  concédées  et  reconnues  : 

«  Parmi  tous  les  habitants  de  l'Europe,  ce  sont  eux  qui,  dans  la  mi- 
sère, ont  le  plus  rarement  recours  à  la  boisson,  et,  dans  le  désarroi,  au 
suicide,  actes  auxquels  sont  si  enclins  les  gens  moins  bien  donp.s,  ..  » 
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de  Dieu,  pour  eux  seulement  existe  le  salut.  Par  contre,  vous,  les  nobles, 
les  forts,  vous  serez  en  toute  éternité  les  méchants,  les  cruels,  les  vi- 
cieux, les  insatiables  et  les  impies  —  aussi  serez-vous  e'ternellement 
damnés,  maudits  et  repoussés.  » 

Et  encore  (Par  delà  le  Uen  et  le  mal,  t.  VII,  p.  126)  : 

«  . .  Leurs  prophètes  ont  fondu  ensemble  les  termes  riche,  impie, 
méchant,  violent,  sensuel,  pour  faire  du  mot  «  monde  »  une  appellation 
dégradante.  C'est  dans  ce  renversement  des  valeurs  dont  fait  partie  l'em- 
ploi du  mot  «  pauvre  »  comme  synonyme  de  «  saint  »  et  d'  «  ami  »  que 
réside  l'importance  du  peuple  juif..  .  Tout  ce  qui  a  été'  tenté  sur  terre 
contre  les  nobles,  les  violents,  les  seigneurs,  les  détenteurs  de  la  puis- 
sance, ne  vaut  pas  la  peine  d'être  mentionné,  en  comparaison  de  ce  que 
les  Juifs  ont  fait  contre  eux  !  » 

Il  appelle  cette  interversion  des  évaluations  courantes  une  «  ini- 
«  tiative  énorme,  à  retentissement  incommensurable  »,  «  la  décla- 
«  ration  de  guerre  la  plus  radicale  qui  ait  jamais  été  proclamée  », 
et  il  y  voit  le  commencement  de  sa  fameuse  «  insurrection  des 
4  esclaves  contre  la  morale  »  (la  morale  antique,  autocratique,  des- 
potique et,  selon  lui,  naturelle)  : 

«  Cette  insurrection,  qui  a  pour  elle  une  histoire  vieille  de  deux  mille 
ans  et  qui  échappe  aujourd'hui  à  nos  regards,  parce  qu'elle...  a  été 
victorieuse. . .  »  {Généalogie  de  la  morale,  p.  312.) 

En  effet,  dans  Par  delà  le  Uen  et  le  mal,  p.  335,  il  dit  : 

«  Le  symbole  de  cette  lutte  (bon  et  mauvais,  forme  aristocratique  J 
bon  et  méchant,  forme  démocratique)  s'appelle  :  Rome  contre  la  Jude'e, 
la  Judée  contre  Rome.  Il  ne  s'est  produit  jusqu'à  présent  aucun  événe- 
ment plus  considérable  que  cette  guerre,  celte  remise  eu  question  (de 
tout  le  code  moral),  cette  contradiction  mortellement  hostile.  » 

Et  plus  loin,  avec  une  véhémence  croissante,  qui  est  celle  de  l'in- 
dignation, il  se  demande  [Par  delà  le  Uen  et  le  mal,  p.  336)  : 

«  Lequel  dos  deux  a  vaincu  pour  le  moment  ?  Rome  ou  la  Judée  ?  Mais 
il  n'y  a  aucun  doute  à  ce  sujet  :  que  Ton  considère  seulement  devant 
qui  on  s'incliuo  aujourd'hui  à  Rome  môme  comme  devant  le  représen- 
tant des  plus  hautes  valeurs  morales  —  et  non  seulement  h  Rome,  mais 
sur  la  moitié  de  la  terre,  partout  où  l'homme  est  apprivoisé,  ou  veut  le 
devenir. . .  devant  trois  Juifs,  comme  on  sait,  et  une  Juive  (devant  Jésus 
de  Nazareth,  devant  le  pêcheur  Pierre,  le  tisseur  de  lapis  Paul  et  la  mère 
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de  Jésus  susnommé,  appelée  Marie).  Cela  est  fort  remarquable.  Rome 
a  eu  le  dessous,  sans  aucun  doute  !  » 

Mais  si  importante  que  soit  cette  conquête,  le  peuple,  que  Tacite 
décrit  comnfie  «  né  pour  l'esclavage  >>.  ne  devait  pas  s'arrêter  là  : 

«  Il  est  vrai  qu'il  y  eut  pendant  la  Renaissance  une  brillante  et  ter- 
rible résurrection  de  l'idéal  classique,  de  la  noble  e'valiiation  de  toutes 
choses  :  Rome  elle-même  se  comportait  comme  éveillée  d'une  léthargie, 
comme  afifranchie  du  poids  de  la  nouvelle  Rome  judaïsée,  superposée  à 
l'ancienne,  d'une  Rome  ayant  l'aspect  d'une  synagogue  œcuménique  et 
portant  le  nom  d'e'glise. . .  Mais  la  Judée  triompha  de  nouveau,  grûce 
à  ce  mouvement  de  ressentiment  foncièrement  populacier  (allemand  et 
anglais)  qu'on  appelle  la  réformation,  y  compris  ce  qui  devait  s'ensuivre  : 
la  reconstitution  de  l'Église  et  le  rétablissement  du  silence  de  mort  dans 
la  Rome  classique.  »  [Ibid.) 

Enfin  voici  l'apogée  de  cette  série  de  triomphes  : 

«  Plus  décisive  encore,  et  plus  profonde,  fut  la  victoire  que  la  Judée 
a  remportée  sur  l'idéal  classique  par  la  Révolution  française  :  les  derniers 
vestiges  de  distinction  européenne,  les  nobles  traditions  du  xvii®  et  du 
xviii'  siècle  croulèrent  sous  le  poids  des  instincts  du  ressentiment  po- 
pulaire... et  jamais  sur  terre,  n'ouït-on  de  clameur  plus  triomphale, 
ne  connut-on  d'enthousiasme  plus  bruyant!  [Par  delà  le  bien  et  le  mal, 
p.  336.) 

Dans  Généalogie  de  la  morale,  t.  VIT,  p.  315,  il  reconnaît  que 
Tétat  de  la  cause  qui  lui  tient  à  cœur,  celle  de  la  grandeur  épique 
de  l'histoire,  de  la  prépondérance  des  individus  d'élite,  est  déses- 
pérée : 

«  Pourquoi,  —  s'écrie-t-il,  —  parler  encore  d'un  noble  idéal.. .  Ren- 
dons-nous à  l'évidence  :  le  peuple  a  remporté  la  victoire,  ou  les  esclaves, 
ou  la  populace,  ou  le  troupeau,  comme  il  nous  plaira  de  les  désigner. 
Si  les  Juifs  en  sont  cause,  eh  bien  !  jamais  un  peuple  n*a  eu  de  mission 
historique  plus  mondiale  !  »  {Ibid.,  p.  315.) 

Cette  suprématie  ne  s'est  pas  établie  sans  difficulté,  et  il  fallut 
pour  cela  des  circonstances  historiques  spéciales,  pour  ainsi  dire  des 
heures  de  moindre  résistance  dans  la  vie  des  peuples  : 

«  Rome  passîi  à  son  antithèse  extrême  quand  elle  se  fit  clirclionnc  ; 
c'est  un  signe  de  la  dégénérescence  des  hommes  de  ce  temps  que  ces 
brusques  revirements.  {Préparation  à  l'Aurore,  l.  VII,  p.  212.) 
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Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  que  l'Europe  ait  non  seu- 
lement accepté  les  théories  sociales  des  Juifs,  leurs  unités  et  me- 
sures éthiques,  mais  qu'elle  ait  encore  fait  une  place  à  part,  dans 
son  admiration,  dans  sa  vénération,  à  leur  littérature. 

«  Si  on  considère  les  eflorls  que  l'Europe  non  sémitique  a  dû  accom- 
plir pour  accueillir  en  son  cœur  ce  singulier  petit  monde  judaïque,  pour 
ne  plus  s'étonner  de  rien  de  ce  qui  est  eu  lui. .  .,  on  en  arrive  à  penser 
qu'elle  ne  s'est  jamais  mieux  surmontée  qu'en  cette  appropriation  de  la 
littérature  hébraïque..  .  Le  sentiment  européen  actuel  pour  la  Bible  est 
la  plus  grande  victoire  sur  la  conception  étroite  de  la  race  et  sur  Tobs- 
curantisme  de  l'idée,  que  rien  n'est  précieux  pour  l'individu  que  ce 
qu'ont  fait  et  dit  son  aïeul  et  son  trisaïeul  »  {Pré2')aration  et  notes  complé- 
mentaires pour  Aurore f  t.  XI,  p.  322.) 

Et,  z^^.,  p.  320: 

«  L'attraction  que  possèdent  pour  nous  les  productions  dune  race 
asiatique  très  éloignée  et  très  particulière  est  peut-être,  dans  la  confusion 
de  la  culture  moderne,  un  des  rares  phénomènes  certains  qui  s'élèvent 
encore  au-dessus  des  contradictions  de  la  vraie  et  de  la  fausse  instruc- 
tion. C'est  la  plus  forte  survivance  dans  les  mœurs  du  christianisme  qui 
ne  s'adressait  point  aux  peuples,  mais  aux  houunes,  et  ne  voyait  a\icuu 
inconvénient  à  mettre  le  livre  religieux  dun  peuple  sémitique  entre  les 
mains  d'un  peuple  de  race  indo-germanique.  » 

Et  l'Europe  fait  plus  que  de  subir  l'attraction  de  ce  livre  religieux, 
elle  s'identifie,  en  quelque  sorte,  avec  lui  : 

«  Que  dit  l'Européen  quand  on  le  questionne  sur  cette  préférence 
donno'e  à  l'ancienne  littérature  hc'braïque  sur  toutes  les  autres  littéra- 
tures ?  Elle  contient  plus  de  morale.  Ce  qui  veut  dire  :  il  y  a  là  davan- 
tage de  la  morale  qui  a  cours  actuellement  en  Europe,  ce  qui  ne  veut 
rien  dire  d'autre  que  :  l'Europe  a  accepté  la  morale  juive  et  la  tient  pour 
meilleure,  plus  élevée  et  mieux  adaptée  aux  mœurs  et  connaissances 
actuelles  que  la  morale  arabe,  grecque,  hindoue  ou  chinoise »  {Pré- 
paration à  l'Aurore,  p.  321.) 

Déjà,  dans  Par  delà  le  lien  et  le  mal,  p.  335,  Nietzsche  remar- 
quait que  le  peuple  d'Tsraol  est  «  doué  d'une  génialité  morale  sans 
«  pareille  :  qu'on  le  compare  aux  peuples  doués  de  facultés  analo- 
«  gués,  par  exemple,  les  Chinois  ou  les  Allemands,  et  on  sentira 
«  bien  ce  qui  est  de  premier  ordre  et  ce  qui  est  du  cinc^uième.  » 

Kn  effet,  ce  que  l'Europe  a  ainsi  accepté,  ce  qui  depuis  des  siècles 
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est  devenu  sa  chair  et  son  sang-,  ce  sonthîs  interprétations,  les  as- 
pirations, les  estimations  d'un  petit  peuple  asiatique,  qui  a  rnartiué 
l'humanité  d'une  empreinte  inefï\\çable,  grïlco  à  l'originalité,  à  la 
profondeur,  à  l'intensité  de  sa  vie  psychologic^ue.  Elle  a  accepté  tout 
cela,  bien  que  ce  fût  souvent  contraire  au  génie  de  ses  peuples,  elle  a 
modifié  à  peine  cette  morale  hébraïque  pour  l'accommoder  tant  bien 
que  mal  à  leurs  divers  tempéraments.  Quel  profit,  ou  quel  dommage 
en  est-il  résulté  pour  elle?  Qu'y  a-t-elle  gagné,  <iue  leur  doit-elle, 
à  ces  exilés,  qu'elle  a  inconsciemment  accueillis  il  y  a  tant  de  siècles 
et  qu'elle  a  si  souvent  repoussés  depuis  ?  Voici  ce  que  Nietzsche  en 
pense  : 

«  L'Europe  doit  ôtre  reconnaissante  aux  Juifs  quant  à  la  logique  el 
aux  habitudes  de  propreté'  intellectuelle...  Partout  où  les  Juifs  ont  eu 
de  l'influence,  ils  ont  enseigne'  à  distinguer  avec  plus  de  finesse,  à  con- 
clure avec  plus  de  sagacité,  à  écrire  avec  plus  de  clarté  et  de  netteté'...  » 
(Z(?  gai  Savoir,  p.  318.) 

Dans  Humain  trop  humain,  p.  353,  il  se  plaît  à  rappeler  que  : 

«  Aux  heures  les  plus  noires  du  moyen  âge,  alors  que  les  épais 
nuages  asiatiques  s'étaient  lourdement  abattus  sur  l'Europe,  ce  furent 
des  libres  penseurs  et  des  docteurs  juifs  qui  maintinrent  le  drapeau  de 
la  lumière  et  de  l'inde'pendance  intellectuelle,  maigre'  la  plus  dure  op- 
pression. . .  »>  ;  en  outre,  «  on  leur  doit  l'homme  le  phis  aimant  (le  Christ), 
le  savant  le  plus  intègre  (Spinoza),  le  livre  le  plus  puissant  et  le  code 
moral  le  plus  efficace  du  monde.  » 

Et  ce  n'est  pas  tout,  dans  Par  delà  h  bien  el  le  mal,  p.  217,  le 
philosophe  se  pose  encore  une  fois  la  question  : 

«  Ce  que  l'Europe  doit  aux  Juifs  ?  Beaucoup  de  choses  bonnes  et  mau- 
vaises, et  avant  tout  une,  qui  est  en  même  temps  des  meilleures  et  des 
pires  :  le  grand  style  dans  la  morale,  l'o'pouvante  et  la  majesté  des  reveii7 
dications  infinies,  des  significations  infinies,  lout  le  sublime  el  tout  le 
romantisme  des  énigmes  morales  ;  donc  précisément  la  partie  la  plus 
attrayante,  la  plus  fascinante  ol  la  plus  choisie  de  ce  jeu  de  couleurs, 
de  cette  séduction  vors  la  vie,  dans  laquelle  brille  aujourd'hui  peut-être 
la  dernière  lueur  du  ciel  crépusculaire  de  nolio  iMilliirc  curopornneL 
Nous  autres  artistes  paruii  les  spectateurs  et  les  philosophe:^,  nous  gar- 
dons ix  cause  de  cela,  pour  les  Juil"^,  de  la  roconuaissance.  " 

Puis  [dans  Par  delà  le  bien  et  le  tnal,  p.  TiO  : 
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«  ...Us  ont  réalise  cette  merveille  du  reuversement  des  valeurs  mo- 
rales, grâce  à  laquelle  la  vie  sur  la  terre  a  reçu  pour  quelques  milliers 
d'années  un  attrait  nouveau  et  dangereux. .  .  » 

Ce  serait  déjà  très  beau,  mais  il  y  a  plus  et  mieux  (Critique  du 
Christianisme,  t.  XII,  p.  115)  : 

€  La  réalité  sur  laquelle  le  christianisme  a  pu  se  baser,  c'était  la 
petite  famille  judaïque  de  la  Diaspora,  avec  sa  chaleur  et  sa  tendresse, 
avec  sa  disposition  à  s'entr'aider,  à  répondre  les  uns  pour  les  autres 
(inconnue  et  sans  doule  incomprise  dans  tout  l'empire  romain),  avec  sa 
fierté  des  «  élus  »  cachée  et  masquée  par  Thumilité,  avec  leur  négation 
inte'rieure,  exempte  d'envie,  de  tout  ce  qui  a  le  dessus,  de  tout  ce  qui 
possède  l'éclat  et  le  pouvoir.  D'avoir  reconnu  la  puissance  de  ceci, 
d'avoir  compris  que  cet  état  d'âme  pouvait  se  communiquer,  qu'il  pou- 
vait être  entraînant  et  contagieux  même  pour  le  païen. . .,  d'avoir  utilisé 
tout  ce  trésor  d'énergie  latente,  de  sage  bonheur,  pour  fonder  une  église 
juive  de  confession  plus  libre...,  de  s'être  servi  de  toute  l'expérience 
juive,  de  la  virtuosité  dans  le  maintien  de  la  communauté  sous  le  joug 
étranger. . . ,  ce  fut  là  le  génie  de  Paul. . .  » 

Et  encore  : 

«  . .  .Le  principe  de  l'amour  provient  de  la  petite  communauté  juive  : 
c'est  une  âme  plus  passionnée  qui  brûle  ici  sous  la  cendre  de  l'humilité 
et  de  la  faiblesse.  Cela  n'est  ni  grec,  ni  hindou. . .  Le  chant  en  l'honneur 
de  rameur  que  Paul  a  compose'  n'a  rien  de  chrétien  ;  c'est  une  explosion 
judaïque  de  réternelle  flamme  qui  est  sémitique.  Si  le  christianisme  a 
accompli  quelque  chose  d'important  au  point  de  vue  psychologique,  c'est 
une  éle'vation  de  la  température  de  l'âme  dans  ces  races  plus  froides  et 
plus  distinguées  ;  c'est  la  découverte  que  la  vie  la  plus  misérable  peut 
devenir  riche,  inappréciable  par  une  semblable  élévation  de  tempéra- 
ture  » 

Une  des  thèses  favorites  de  Nietzsche  (diamétralement  opposée 
aux  idées  de  Renan)  est  celle  qui  tend  à  prouver  que  le  rôle  du  mal, 
de  la  laideur,  de  la  souffrance  est  aussi  grand  dans  la  vie  et  aussi 
important  pour  elle,  aussi  «  conservateur  de  l'espèce  »  que  peut 
Têtre  celui  du  bien,  de  la  beauté  ou  de  la  joie,  que  le  bien  naît  du 
mal  et  le  mal  du  bion  par  développement  naturel.  C'est  au  nom  de 
cette  croyance  qu'il  excuse  toujours  le  mal  et  souvent  l'approuve. 
La  haine  est  pour  lui  un  facteur  très  important  du  développement 
d js  races  ;  il  la  trouve  intéressante  et  féconde,  et  voici  que  sur 
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ce  thème  il  sVléve  à  la  hauteur  d'une  grandiose  et  poétique  ins- 
piration. 

«  . .  .Du  tronc  de  cet  arbre  de  vengeance  et  de  haine,  de  haine  juive, 
modificatrice  des  valeurs  morales,  créatrice  d'idéal,  la  plus  profonde  et 
la  plus  sublime  des  haines,  qui  n'a  jamais  élc  égalée  sur  terre,  il  a  surgi 
quelque  chose  d'aussi  incomparable  qu'elle  :  un  nouvel  amour,  le  plus 
profond  et  le  plus  sublime  de  tous  les  genres  d'amour.  . .  ;  mais  qu'on 
ne  s'imagine  pas  surtout  qu'il  s'est  de'veloppé  comme  la  négation  de  cette 
soif  de  vengeance,  comme  le  contraste  de  la  haine  juive.  Non,  le  con- 
traire est  la  vérité  :  cet  amour  a  surgi  sur  cette  haine,  comme  son  dia- 
dème, comme  sa  couronne  triomphante  e'taléa  dans  la  plus  pure  lumière, 
épanouie  au  grand  soleil.  ..  Ce  Jésus  de  Nazareth,  celle  incarnation  de 
l'e'vangile  d'amour. . .  n'elait-il  pas  la  se'duction  dans  sa  forme  la  plus 
occulte  et  la  plus  irrésistible,  la  séduction  et  le  détour  vers  les  valeurs 
morales  juives,  vers  leurs  innovations  dans  l'idéal  ?  Le  Judaïsme  n'a-t-il 
pas  atteint,  justement  par  le  détour  de  ce  Sauveur,  de  ce  destructeur 
apparent  d'Israël,  le  dernier  but  de  sa  sublime  soif  de  vengeance?  » 
{Généalogie  de  la  morale,  t.  VII,  p.  314.) 

Et  daos  YAntichrètien^  p.  249  : 

«  ...Ce  peuple  a  trouvé  pour  son  instinct  une  dernière  formule  qui 
e'tait  logique  jusqu'à  l'auto-renonciation  :  il  a  renié,  en  tant  que  chris- 
tianisme, le  peuple  saint,  le  peuple  des  élus,  la  réalité  judaïque  elle- 
même.  » 

Et  encore  ' Anlichrètien ,  p.  243)  : 

«  ...  Ils  ont  tellement  faussé  l'humanilé  qu'aujourd'hui  encore  un 
chrétien  peut  avoir  des  sentiments  anti-juifs,  sans  avoir  conscience  qu'il 
n'est  que  la  dernière  conséquence  juive.  » 

Quant  à  l'abîme  qui  s'est  creusé  entre  la  nation  hébraïque  et  «  le 
petit  soulèvement  qu'on  a  baptisé  du  nom  de  Jésus  de  Nazareth  », 
il  l'explique  ainsi  :  {AfitichrèUcn,  p.  2*6)  : 

«  . .  .Aussitôt  que  la  fissure  s'était  ouverte  entre  Juifs  et  Judéo-chré- 
tiens, il  ne  resta  plus  à  ces  derniers  qu'à  retourner  contre  les  Juifs  eux- 
mêmes  les  procédés  d'auto-conservation  ins,)iré3  par  l'inslincl  juif,  pen- 
dant qu'ils  n'avaient  élé  jusqu'alors  employés  que  contre  l'étranger. . .  » 

Si  la  haine  du  peuple  saint  contre  ses  oppresseurs  a  eu  de  si  im- 
portantes conséquences,  (^uel  a  été  l'eifet  de  1  hostilité  des  autres 
nations  sur  Israël? 
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«  On  a  voulu  les  rendre  méprisables  en  les  traitant  avec  mépris  pen- 
dant 2000  ans  et  en  leur  interdisant  l'accès  de  tous  les  honneurs,  de  tout 
ce  qui  est  honorable,  en  les  poussant  d'autant  plus  fort  vers  les  métiers 
les  plus  vils  —  et  vraiment  ces  procèdes  ne  les  ont  pas  rendus  plus 
propres.  » 

Mais  ils  ne  sont  pas  devenus  méprisables  pour  cela  : 

«  Ils  n'ont  jamais  cessé  de  se  croire  appelés  aux  plus  grandes  choses, 
et  les  vertus  de  ceux  qui  souffrent  n'ont  jamais  cesse'  de  les  parer.  » 
[Aurore,  p.  200.) 

Et  dans  le  XIV®  volume  (récemment  paru),  p.  227  : 

«  Ils  sont,  dans  l'Europe  incertaine  et  flottante,  peut-être  la  race  la 
plus  solide  ;  ils  sont  supérieurs  à  tout  l'Est  européen  par  la  durée  de  leur 
développement.  Leur  organisation  dénote  un  plus  riche  devenir,  un  plus 
grand  nombre  de  marches  déjà  gravies. . .  que  n'en  peuvent  montrer  les 
autres  peuples.  Mais  cela,  c'est  presque  la  formule  de  la  perfection...  » 

L'antisémitisme  lui-même  n'aura  pas  été  seulement  un  fléau  :  il 
aura  eu  pour  Israël  des  conséquences  stimulantes,  anoblissantes  : 

«  Valeur  de  l'antise'mitisme  :  d'amener  les  Juifs  à  se  poser  des  fins 
plus  élevées  et  à  trouver  répugnante  l'idée  de  l'absorption  par  les  Étals...  » 
(t.  XIII,  p.  355,  Œuvres  posthumes.) 

Et  voilà  comment  le  génie  est  prophète,  car,  du  temps  de  Nietzsche, 
il  n'était  point  encore  question  du  Sionisme,  dont  il  indique  ici  la 
base.  Il  croit,  d'ailleurs,  avec  sa  perspicacité  habituelle,  que  : 

«  Une  fois  que  le  Christianisme  aura  été  détruit,  il  y  aura  plus  de 
justice  envers  les  Juifs...  même  comme  fauteurs  du  christianisme  et  du 
pathos  en  morale.  »  (t.  XIV,  p.  226.) 

Et  quel  est,  après  toutes  ces  espérances  et  ces  vicissitudes,  l'ave- 
nir réservé  à  ce  peuple,  quel  est  l'emploi  probable  de  ses  qualités  si 
péniblement  acquises  et  de  ses  dons  naturels  si  riches  et  si  élevés? 
Le  voici  indiqué  dans  Aurore^  p.  202  : 

«  Et  que  deviendrait  celle  plénitude  de  grandes  impressions  qu'est 
l'histoire  juive,  celte  quanlilc  de  passions,  de  vertus,  de  renoncements, 
de  luttes,  de  victoires. . .;  où  tout  cela  ponrrail-il  se  déverser  sinon  dans 
de  grandes  œuvres  cl  dans  des  hommes  grands  d'esprit? 

...En  alleudaul,  il  leur  faut  su  distinguer  dans  tous  les  domaines  de 
l'activité'  européenne,  être  partout  parmi  les  premiers,  jusqu'à  ce  qu'il 
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leur  soit  permis   de  de'terminer  eux-mêmes  en  quoi  consiste  la  dis- 
tinction  » 

C'est-à-dire,  d'atteindre  selon  Nietzsche,  le  plus  haut  degré  de 
Texistence  psychologique,  celui  où  elle  devient  indépendante,  posi- 
tive, créatrice  de  valeurs  morales  et  intellectuelles. .  .  et  alors  : 

«  Le  vieux.  Dieu  des  Juifs  aura  le  droit  d'être  content  de  lui-môme, 
de  sa  création  et  de  son  peuple  élu » 

Voilà,  certes,  de  la  bouche  d'un  adversaire,  un  bel  horoscope  et 
un  superbe  hommage.  ,  .;  mais  aussi  quel  adversaire',  le  plus  tier,  le 
plus  galant,  le  plus  noble  des  preux,  qui  honore  autant  ceux  aux- 
quels il  jette  son  gant,  que  ceux  auxquels  il  tend  la  main.  Et  main- 
tenant, une  fois  que  nous  sommes  si  haut,  emportés  par  l'envolée  du 
génie,  comme  le  petit  oiseau  blotti  sous  l'aile  de  l'aigle,  nous  ne 
pouvons  résister  à  la  tentation  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  desti- 
nées de- ce  peuple,  pour  lequel  il  avait  à  la  fois  de  l'indulgence  et  de 
la  haine,  de  l'admiration  et  du  mépris,  qu'il  jugeait  à  la  fois  si  mes- 
quin et  si  grand. 

Mais  quand  faut-il  croire  notre  guide?  Est-ce  quand  il  soutient 
que  la  mission  historique  mondiale  du  peuple  d'Israël,  qui  était  le 
renversement  de  la  morale  aristocratique  et,  par  cela  même,  la  pré- 
paration du  triomphe  réel  de  la  démocratie,  est  terminée,  ou  quand, 
se  conformant  à  son  opinion  que  «  un  esprit,  pour  être  fécond,  doit 
être  fertile  en  contradictions  »,  il  proclame  qu'ils  en  ont  encore  une 
à  accomplir,  «  qu'ils  changeront  leur  éternelle  vengeance  en  une 
bénédiction  de  l'Europe  »  ?  Et  lorsqu'il  suppose  qu'un  jour  [Aurore^ 
p.  202)  l'Europe,  comme  un  fruit  mùr  «  pourrait  bien  tomber  dans 
leurs  mains  »,  se  rapproche- t-il  de  Heine,  dont  il  dit  plaisamment  : 

«  Les  Allemands  n'ont  produit  qu'un  poète  en  dehors  de  Goethe  :  c'est 
Heine,  et  encore  il  était  Juif.  »  (t.  XIV,  p.  173.) 

Croit-il,  comme  celui-ci,  que  la  pensée  européenne  va  vers  eux, 
ou  a-t-il,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  quelque  idée  fantaisiste  de 
pouvoir  temporel  ? 

A  voir  les  lils  d'Israël,  ainsi  qu'il  le  démontre,  victorieux  et 
acceptés  en  esprit,  honnis  et  re[>oussés  quand  ils  se  présentent  en 


LU  ACTES  KT  CONFÉhENCES 


chair  et  en  os,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  se  survivent,  que  leur 
heure  est  passée,  que  leur  travail  est  fait,  et  que  le  monde,  désirant 
jouer  pieusement  à  leur  égard  le  rôle  de  postérité,  se  trouve  incons- 
ciemment choqué,  lorsqu'il  les  trouve  bien  vivants  sur  son  chemin, 
et  bien  décidés  à  réclamer  leur  place  au  soleil. 

Il  est  certain  qu'ils  ne  répondent  pas,  le  plus  souvent,  comme 
apparence,  comme  manière  d'être,  au  noble  et  poétique  souvenir 
qu'ont  laissé  dans  la  mémoire  des  hommes  les  grandes  figures  à 
demi  légendaires  de  l'antique  peuple  élu.  C'est  contre  l'idée,  ose- 
rais-je  dire,  contre  l'idéal  de  l'Israélite,  du  patriarche,  du  prophète, 
que  pèchent  leurs  descendants,  et  c'est  bien  ce  qu'éprouvait 
Nietzsche,  quand  il  disait  qu'ils  «  ofïusqient  son  bon  goût  ». 

Leur  esprit  lui  a  toujours  été  sympathique  et  il  a  maintes  fois 
rendu  hommage  à  leurs  hautes  capacités. 

A  la  question,  si  souvent  posée,  comment  il  se  fait  qu'un  peuple 
doué  d'une  si  fine  sensibilité,  d'une  si  vive  imagination,  possédant 
à  la  fois  le  don  de  l'habileté  et  le  génie  de  l'invention,  n'ait  rien 
produit,  en  art,  de  véritablement  important  depuis  l'antiquité 
Nietzsche  donne  une  réponse  indirecte  dans  Introduction  à  la  phi- 
losophie du  retour  éternel  des  choses^  t.  XIV,  p.  333,  quand  il  observe 
que  «  le  génie  religieux  n'est  qu'une  variété  du  génie  artistique  ». 

S'il  en  est  ainsi,  le  peuple  élu  a-t-il  épuisé  toute  son  énergie  dans 
l'effort  de  créer  un  Dieu,  et  doit-il  rester,  en  fait  d'art,  confiné  à 
tout  jamais  dans  la  «  spécialité  »  de  la  théologie? 

N'y  a-t-il  pas  à  l'accomplissement  de  ces  «  grandes  œuvres  » 
auxquelles  Nietzsche  convie  les  Juifs  d'autres  empêchements?  Une 
nation  n'est-elle  pas  quelque  chose  de  plus  que  ne  le  veut  cet  «  Eu- 
ropéen? 0  Est-elle,  comme  dit  Renan^  le  «  mariage  d'un  peuple  avec 
une  terre?  »  Est-ce  seulement  comme  nation  qu'on  peut  faire  de 
grandes  choses?  Les  fils  d'Israël  en  ont-ils  une  vague  perception, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  s'en  vont-ils  à  l'heure  actuelle, 
timidement,  inconsciemment,  en  quête  d'une  vierge -terre  à 
épouser?  cherchent-ils,  parmi  les  terres  lointaines,  une  nouvelle 
«  promise  »  ? 

Dans  tous  les  cas,  et  quoi  que  l'avenir  leur  réserve,  si  on  ne  leur 
doit  que  le  respect  de  la  logique,  le  grand  style  dans   la  morale, 
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l'épouvante  et  la  majesté  des  revendications  infinies  et  l'élévation 
de  la  tenopérature  de  l'àme  humaine,  ils  peuvent  se  reposer  sur 
leurs  lauriers  :  ils  ont  bien  travaillé  et  n'ont  pas  inutilement  vécu. 
Ils  peuvent  dire  de  leur  long  passé  ce  que  Nietzsche  écrivait  des 
derniers  mois  lucides  de  sa  vie  :  «  J'ai  enterré  aujourd'hui  ma  qua- 
rante-quatrième année...  j'ai  pu  le  faire  sans  regret,  ce  qu'il  j 
avait  en  elle  de  vivant  est  sauvé,  est  immortel  !  * 
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